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PRÉFACE
i^apolëon avait demandé qu'on lui envoyât
â St. Hélène tous les ouvrages nouveaux qui
paraîtraient en France. Il lisait ceux^ qui lui
îi parrinrent, avec un grand intérêt} et s'il trou-
■vait un passage qui n'était pas bien exacte
*|«ii qui avait besoin d'éclaircissements^ il y fit
itt notes qu'il dictait à un des généraux de
A faite.
PRÉFACE
Ces notes 'oontiennent en quelque raison les matériaux de ses ménioires^ et sont du plua 'haut intérêt Elles ont été rassemblées dau un ouvrage particulier^ dont voici le premier volume. Les volume^ suivants^ paraîtront toujours conjointement avec les mémoires.
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MÉLANGES fflSTORIQUES.
NOTES
DES GRANDES OPÉRATIONS MILITAIRES
Par lk eiarkKAT. baroiî JOMINI (a)$
Li Deuxième éditiony troisième et dernière partie^ contenant les campagnes de Bonaparte en Italie y en 1796 et 1797.
ire, BÀTÀILX,! 91 MOHTXtfOTTB. — > !• , BATÀILLS DB LODT* r — 3*, BATAILLB SB CÂ6TIGLIOVB. —• 4* ^ BÀTÂILLB OB BÂt-
SABO. — 5* y BATAILLB D*ABCOLB« — 6* , BATAILLB DB BITOLX. — 7*t CAMFAOBB D*ALLBMAOBB DB 1797«
£T ouvrage est un des plus distingués qui aient paru sur ces matières. Ces notes pourront être utiles à fauteur pour ses prochaines éditions^ et intéresseront les militaires.
(a) ïdpoléon pariant df ce gênerai dans une de iti notas sur /^oarrafe poklîé en Allema^e par le baran d*OdelclMD> aa êu'iet de la campagne de Saie, dit:
nCest i tort qae Faotear de ce lÎTre attribue an général „ Jomini d'aroir porté aui alliés le secret des opérations de la », campagne, ^ la titoation dn C0171S de Ncy, Cet officitr HB
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et Mémoires de Napoléen.
I" NOTÉ (Chapitre ixt).
Bataille de Montenotte.
1^ L'armée autrichienne, en avril 1796, était forte de quarante-deux bataillons et quarantequatre escadrons: quelques-uns de ces bataillons étaient de quinze cents hommes; Tarmée piémontaise y compris Tartillerie et la cavalerie, était de trente piille hommes; la division de cavalerie napolitaine était de deux mille hommes. Ces armées réunies avaient quatre-vingt mille hommes sous les armes, et deux cents pièces de canon. L'armée française était de vingt-huit mille hommes d'infanterie, trois mille de cavalerie, et trente pièces de canon attelées. Total^ trente-un mille hommes en campagne.
2® Les demi-brigades de l'armée d'Italie n'ont pris les numéros qu'elles ont portés en 18 15, qu'au mois de juin 1796: avant cette époque, elles portaient des numéros anciens qui sont oubliés.
5® A la bataille de Montenotte, le général d'Argenteau, commandant le centre de Beau-
M connaissait pas le plan de remperenr. li*ordrc do lAouTe- ,^raent g^n<fral, qui était toujours eaToyé à ^acun des maré^ „cbaax» ne lui avait pas été communiqué; et^ Teùt-il connu, „ l'empereur ne Faccuscrait pas du crime qu'on lui impute. 11
„ n'a pas trahi ^ts drapeaux comme Piche^m > A , M.......
9»B : il avait à se plaindre d'une ^ande injustice; il a
», été aveuglé par un sentiment honorable. Jl n'était pat Fran- ,,ftùs; Pûmoar de la patrie ne Ta pas retenu. *<
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liev, avait dix-huit mille hommes > dont cinq mille Piémontaifl.
4^ A la bataille de Milésimo^ les Autrichiens avaient vingt-un mille hommes 9 à Dégo^ ils en perdirent dix mille, dont huit mille prisonniers, trente pièces de canon,, et quinise drapeaux : le chef de Tétat-major-géneral, en faisant impriw mer Tétat des prisonniers, en oublia deux mille qui avaient déjà été évacués sur Nice, et dont le râle n'avait pas été remis à Tadjudant-général chargé de ce détail.
5^ Dans la proclamationr du général en chef i l'armée, datée de Cherasco, il j a une erreur d'impression:. au lieu de quinze cents, il faut lire quinze mille prisonniers*
6^ La cavalerie avait passé Thiver sur les bords du Rhône, mais elle était dans l'état le plus pitoyable et marchait à la suite des colonnes, eUe fut pourtant fort utile pour suivre Fennemi dans les gorges après qu'il fut mis en déroute, et c'est à eUe qu'on dut la grande quantité de prisonniers qui furent faits dans ce début de la campagne j mais alors elle ne pouvait pas lutter en ligne contre là cavalerie autrichienne^ ce n'est que sur le Mincio qu'elle se montra, pour la première fois, avec avantage, manoeuvra en plaine, fit des charges heureuses et rivalisa avec l'infanterie-
II* NOTE (Chap. XXVI ).
Bataille de Lodi.
1^ Au lieu de passer le Pô à Plaisance, l'armée d'Italie eût-elle dû effectuer son passage
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A Crémone ? Dan« sa marche de T<»tone à Flai-
Mncej en descendant la rive droite du Fâ, elle prêta, pendant diz-huit lieues, le flanc à l'ennemi qui, muni d'un équipage de pont, était en position sur la rive gauche: ÎI y aurait eu bien des inconvénients à prolonger encore cette marche de sept lieues^ et quel en eût été le but? Plaisance, sur le rtve droite, eût fourni toutes les ressources d'une grande ville pour faciliter la construction des ponts \ Crémone, sur la rive opposée, fût restée au pouvoir de l'ennemi jusqu'à ce que le passage eût été effectué j Plaisance est d'ailleurs le point du Fd le plus près de Milan , dont Crémone est beaucoup plus éloignée et st'parée par l'Adda. Si Beaulieu eût bordé la rive droite de l'Adda et qu'il eût jeté un pont vis à vis de Plaisance, l'armée française se fût trouvée coupée sur les deux rives- Il faut éviter les marches de flanc, et lorsqu'on en fait, il faut les faire les plus courtes possibles et avec une grande rapidité.
2° Si l'armée frangaise avait eu un équipage de pont, elle serait arrivée sur Milan avant l'armée autrichienne, mais elle perdit soixante heures pour rassembler les bateaux et construira un pont sur le Pô, ce qui donna le temps au général ennemi de passer l'Adda.
3'^ Le corps de CoUi, qui se dirigeait sur le pont de Cassano, était en arrière. Napoléon espéra de le couper du Mincio, ce qui le décida à brusquer et à effectuer de vive force le passage du pont de Lodi. Effectivement au moment où il forçait le pont, Colli passait à Cas- Mao} iJ put faire sa retraite sans être inquiété.
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Parmëe eût eu un équipage de pont^ elle eût passé TAdda le jour même du combat de Fom« bio à la nuit tombante.
Napoléon arriva de sa jlersonne jusqu'à une portée de fusil de Pizzighetone ^ il fit courir en amont et en aval pour rassembler des bateaux et s'il eût pu s'en procurer huit ou dix, il eût passé, pendant la nuit même, il se fût mis à cheval. sur l'Adda.
4^ Beaulieu^ dans la nuit qui suivit le combat de Fombio, ne tenta point de surprendre Codogno, il ignorait encore ce qui s'était passé i'après-midi ^ et se voyait encore maître de Fombio: il venait tout simplement se cantonner à Cazal pour y passer la nuit. Un de ses régiments de cavalerie, qui voulut s'établir à Codogno, donna dans les bivouacs de la divir sion Laharpej il fut reçu par une vive fusillade, et se retira en toute hâte. Le général Laharpe sortit de son camp avec quelques officiers de son état-major pour recueillir aux premières cassines quelques renseignements sur la force du corps qui venait de sa montrer : à vne heure après-minuit, revenant à son quartier-général par un autre chemin que celui par lequel il était parti, il fut accueilli par un feu de file et tomba mort percé par les balles Ae ses propres soldats qui l'aimaient et furent consternés de leur méprise.
5^ Le général Colli,^qui commandait les Piémontais, était un officier de l'armée autrichienne, il ne quitta donc pas le service du roi de Sardaigne après Yarmistice de Cherasco.
6 Mémoires et Napoléon.
6<* La division Augerean passa effectirement le Mincio sur le pont de Borehetto } les démonstrationâ près de Peschiera étaient une fausse attaque pour fixer l'attention du général Liptay pendant qu'Augereau nifinoeuvrait pour lui couper le chemin de Vérone.
7" I! y avait dans le fort Urbin huit cents soldats du pape et non pas deux cents; ce fait est bien peut important en lui-même» nous ne le relevons que par respect pour la vérité.
Nous ne savons qui a dit que l'armée n'eût pas dû s'arrêter sur l'Adige, qu'elle eût dû passer les Alpes-Juliennes et se porter sur Vienne; mais cela est bien absurde!
Après la bataille de Lodi» Napoléon re{|ut un arrêté du directoire qui lui ordonnait de marcher sur Rome et Naples avec vingt mille hommes et de livrer son armée à Kellermann qui viendrait commander le blocus de Mantoue. 11 représenta avec énergie les vices de ce projet et offrit sa démission ne voulant pa être l'instrument de la perte de son armée, te gouvernement rapporta son arrêté ; il avait été séduit par l'appât irrésistible pour les hommes da la révolution d'arborer le drapeau français sur le Capitole et de punir la cour de Naples de ses nombreuses offenses: la politique dicta la conduite de Napoléon avec le roi de Sardaigne; mais ces ménagements entraient difficilement dans les têtes de ce tempslà. Ce n'est pas sans peine qu'il avait pu faire comprendre toute l'importance de maintenir la tranquillité dans le Piémont ; que les révolutions, J^ révoltes, la fermentation des passions, pro-
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duîsent toujours des troubles; que c'était du calme et de la sécurité qu'il fallait sur les derrières de Tarmée.
m* NOTE (Chap.
Bataille de Castîglione.
1^ On tient trop de compte des rapports du conseil aulique qui ^. battu y chercha à pallier Tétat des choses. A cette époque , Wurmser n'avait pas moins de cent mille hommes^ dont quinze mille dans Mantoue; Tarmée française était de quarante mille hommes dont dix mille employés au blocus de cette place ; trente mille formaient Tarmée d'observation qui devait tenir en respect et contenir une armée de secours de plus de quatre- vingt mille hommes. Depuis le ^Q Juillet jusqu'au 8 août, Wurmser perdit quarante mille hommes, soixante-dix pièces de canon, beaucoup de caissons et de voitures, quinze drapeaux: il changea la garnison de Mantouo, la renforça de cinq mille hommes et regagna le Tyrol avec moins de quarante mille hommes.
2® Le 3l juillet, Augereau repassa le Mincio à Borghetto avec sa seule division, Serrurier leva le blocus de Mantoue, réunit sa division et se porta sur Marcaria. Dans la nuit du 3l juillet au 1er août, Napoléon marcha sur Brescia avec la division Augereau qui suivait deS chemins vicinaux au travers d'un pays de bruyères j Masséna (qui ne resta pas à !Poute-san-Marco ) marcha parallèlement sur, la chaussée de Ponte-san-Marco à Brescia : Sauret resta en position sur les hauteurs entre Lonato et Salo: le général îV^eon^
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commandant rarrière- garde de Masséna dana cette marche^ demeura sur le bas Mincio arec quinze cents hommes, tiraillant d'une rive a l'autre ^ Tarrière-garde d'Augereau, commandée par le général de brigade Valette , s'établit siur la rire droite du Mincio à la hauteur de Bor^ ghetto, et tirailla avec Tautre rive. Le 2 août, à la petite pointe du jour, les divisions Masséna et Augereau firent demi-tour k droite, après avoir chassé Quosdanovich de Brescia et de toute la plaine. Masséna se porta à Ponte-san-Marco et ' trouva son arrière-garde, devenue par ce mouvement son avant-garde, déjà reployée sur Castiglione \ elle s'était laissée forcer sans raison dans la journée. Telle était la position àes choses la veille de la bataille de Lonato.
5^ A cette bataille les Autrichiens avaient trente mille hommes \ ils en avaient dix-huit mille a Castiglione^ Liptaj formait Tavant-garde ^ aussi fallutwil au général Augereau toute la vigueur de son excellente division renforcée de la réserve de cavalerie, pour vaincre, s'emparer de Castiglione et battre î'emiemi. Douze cents hommes étaient opposés à Masséna ; ils prirent d'abord Lonato et dénrent l'arrière-garde du général Pigeon, mais forent percés par le centre, repoussés et chassés du champ de bataille. Le 5, eut lieu la bataille de Castiçlione. Le général Fiorella qui commandait la division Serrurier, ne put faire son mouvement sur les derrières de Wurmser qu'avec quatre mille hommes \ il y avait a cette division trois mille malingres ruinés par les fièvres des niarais, qu'il lui fut impossible d'emmener et t% dut laiïter à Marcaria avec les sapeurs, les
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ouTrierfly les caissons et autres voitures attachées à f équipage de siège. Wui^mser avait eacore près de trente mille hommes, une fort belle cavalerie, la nôtre était encore, alors inférieure à Tautrichienne } Tarrnée française était de vingt-deux à vingt-trois mille hommes, mais c'étaient les mêmes troupes qui s'étaient battues à la Corona , à lionato, et à la batailj|e du 5^ bien des officiers avaient été tués, beaucoup était hors de combat: on fit donc dans cette journée tout ce qu'il était possible de faire.
4^ Wurmser était un vieux soldat, il avait de bons officiers avec lui, il savait que son plan était tropvaste^ mais il se croyait protégé par sa grande supériorité numérique. S'il n'eût eu que des forces égales ou seulement d'un tiers au-dessus, il ne se fût pas autant étendu. S'il eût perdu aussi peu de monde qu'on parait le croire à Lonato et à Caitiglione, il n'eût pas abandonné le Mincio, il s'y fût maintenu la gauche appuyée à Mantoue, la diroite au lac de Garda ^ en investissant et assiégeant Peschiera , il eût sauvé l'honneur des armes: mais les pertes qu'il avait éprouvées étant tropeonsidérables, elles Tobligèrent à rentrer dans le Tyrol et a abandonner l'Italie.
IV NOTE ( Chaf- XXXI )•
Bataillé de BassanOn
1^ 'Wwmser reçut quinze mille hoipmes de renfort dans le mois d'août, il lui en restait quarante mille de son ancienne armée , il s'y était îoint dix mill^ Tyroliens, il avait donc soix^nte^
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dix mille hommes dans le commencement de septembre. Trente mille, j compris les dix mille Tyroliens, furent destinés à gainer le Tyrol sous Daridowich, quarante mille A manoeuTrer par les plaines du Bassanaîs et da Vicentin iur Mantoue^ sur ce nombret, trente mille étaient d'infanterie, le reste de cavalerie et d'artillerie. Da- Tidowich perdit once mills hommes à la bataille deRovérédo, dont neuf mille prisonniet^; il en arait perdu au combat de la Barca et en perdit au combat de Lavis.
2*^ Au combat de Primolano, on 6t des prisonniers de cinq bataillons difTérents, il y avait outre les trois bataillons de Croates, six bataillons de ligne j le nombre des prisonniers fut de quatre mille et non de dix-huit cents.
5^ La bataille de Bassano a été plus importante qu'on ne la représente ; les pertes éprouvées par l'ennemi ont éÛ plus fortes.
k° La division Mezaros arrivée devant Vérone attaquacette ville et fut repoussée ^ le local avait été préparé à cet effet, car le mouvement offensif de Wurmser avait été prévu ; une demî-Iune . avait été construite en avant de la porte de Vicence et l'enceinte avait été armée d'un grand nombre de pièces d'artillerie. Kilmaine, qui avait été chargé d'observer ï'Adige, reçut du général en chef, au moment où celui-ci marchait sur Trente , une instruction fort détaillée qui le frappa vivement ; elle est curieuse et doit
trouver dans ses papiers j tout ce qui arriva FÂdige était prévu. Lorsqu'il se vit met KiJmùae rappela la garûsou de Leguago
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et ordonna au général Sahuguet , qui commandait le blocus de Mantoue, de la remplacer. Me^ mros demanda alors des renforts à Wurmser et surtout un équipage de pont; au lieu de cela il reçut Tordre de rétrograder en toute h&te sur Bassano; il se rencontra à Vicence avec Wurmser méme^ qui venait d'être chassé de Bassano.
5^ Suivi par la division Masséna qui mar» cbait directement dé Bassano sur Vicence, et par celle d'Augereau qui était arrivée à Fadoue^ il se trouvait ainsi acculé à TAdige } il n'avait pas d'équipages de pont, il les avait perdus à Bassano ; il ne lui restait de cette armée de soixante-dix mille hommes que seize mille hommes fort découragés, si ce n'est six mille hommes de cavalerie en bon état qui n'avaient pas souffert et qui étaient pleins de vigueur. Sa situation paraissait désespérée, lorsque trois escadrons de cavalerie s'emparèrent du bac d'Albarèdo, passèrent sur la rive àroite de TAdige, coupèrent les communications de Legnago avec le blocus de Mantoue, sabrèrent quelques hommes isolés qui porté-rent Falarme dans Legnago. Selon l'usage des Autrichiens, ce parti de cavalerie répandit partout les bruits les plus alarmants: Napoléon a^ait péri avec son armée dans les gorges de la Brenta: Wurmser avec toute son armée victorieuse arrivait sur Mantoue. Le commandant de Legnago était un chef de bataillon d'infanterie légère qui y était avec cinq cents hommes, il perdit la tête, ajouta foi à ces rapports menàongerg et crut £aire un cUel*
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d'oeuTTe d'évacuer la place, de lauver sonbatailloD, et de rejoindre Sahuguet sur Mantoue. Li'oJficier de cavalerie autrichienne en fut bien-
' tôt instruit, il se jeta sur le champ dans Lecnago et avec. ses trois escadrons s'empara de la Tille et du pont qui> quoique de bois, avait
. été laissé entier. Cet heureux événement changea la position du vieux maréchal, il ce courait plus la chance d'être obligé de poser les armes : il se dirigea en toute hâte sur Legnago et passa la rivière j mais il eut l'imprudence de perdre un jour. Napoléon anrivait à Arcole vis à vis Ronco, au moment mémo où Wurmser entrait dans Legnago; il s'empara du bac, fit passer sur-le-champ la division Masséna, pour profiter de la sécurité où était Wurmser; Û espéra encore le<prévenir sur la Molinella, il se porta sur Sanguinetto dans le temps qu'Âugereau se porta de Padoi^e sur Ijegnago. Si l'avant-garde de Masséna ne se fut pas dirigée trop à gauche sur Cerea, toute la division Masséna serait arrivée à Sanguinetto avant l'ennemi, et Wurmser eût encoijp été obligé de poser les armes ; mais l'avant-garde ayant barré le chemin à Gerea et n'étant seulement forte que do cinq cents chevaux et de douze cents hommes d'infanterie légère, n'étant pas soutenue par le corps de la division qui était sur le chemin de Sanguinetto, Wurmser lui passa iur le rentre et arriva sur la Molinella, où Kilmiiine et Sahuguet étaient en position; ils ftnûent ooupé le pont de Castellaro, mais fvûent laissé celui d© VilUmpenta; Wurm- MT ê'jr dtn^eft, le chemin dç Mantoue lui
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fat ouTert: Voila comment il parvint à si sauver.
Au premier coup de canon de Tàvant-gardé de Cerea, Nàpqléon qui était à cheval et qui marchait plus à droite sur la direction dé Sanguinefto^ comprit ce qui arrivait} il s'y porta au galop afin d'y remédier, s'il en était temps } maisy comme il arrivait, la 4* légère était mise en déroute et plusieurs milliers d'hommes de cavalerie fouillaient la plaine. Une vieille femme instruisit Wurmser qu'il n'y avait pas dix minutes que le général français était là à sa porte, il n'avait eu, disait-elle, que le temps de donner de f éperon. Le vieux maréchal es-^ péra, non sans quelque fondement^ que son ad- Tcrsaire tomberait en son pouvoir. 11 recoHimanda, dit-on, qu'on le lui amenât vivant. U parait que l'auteur a ignoré le combat de Vérone et les événements de Legnago; la perte de l'armée autrichienne du 4 septembre au 1.5^ fut de trente mille hommes, tués où blessés, et de quatorze mille hommes renfermés dans Mantoue, parmi lesquels le maréchal, tout Tétat-major, les administrations, etc. etc.
V NOTE (Chap. xxbv).
Bataille djircole.
1^ Au combat du 6 novembre sur la Brenta les généraux Quosdanovich et Hohenzollem furent poursuivis par la division Augereau sur Bassano: un effort était nécessaire pour les obliger à repasser le pont et rendre la journée décisive. Jiapoléoh enraya, ïoràr^ à une \)ti-'
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quatre heures do matin la nouveUe que Darîdowich n'avait point bougé la veille^ alors il repassa le pont et prit Arcole. A la fin de la seconde journée il fit les mêmes raisonnements) il ayait obtetiu des avantages réels , mais pas asses décisifs encore pour pouvoir se hasarder à déboucher en plaine $ il se pouvait toujours^ que Davidowich eût marché sur Vaubois^ il fallait être en mesure de couvrir le blocus de Mantoiie. Ces raisons très-délicates tiennent à des' ealculs d'heuires^ et il faut bien connaître Téchiquier de Vérone^ de Villeneuve^ de Ronco^ de Mantoue^ .de Castel-Novo^ et de Rivoli, pour les concevoir.
5^ On demande pourquoi l'armée française ne jeta point dans la première journée un pont à Tembouchure de TAlpon, afin de déboucher en plaine? pourquoi, dû mioins, efle ne le fit pas la seconde journée? Parce qu'elle avait éprouvé des revers depuis huit jours). j>arce qu'elle ne comptait que l5,000 combattants) parce qu'enfin ce ne fut que le troisième jour par des succès obtenus successivement que l'équilibre fut un peu rétabli entre les deux armées. L'état des choses était tel que si, avant d'ordonner les mouvements du troisième jour, Napoléon eût convoqué un conseil des généraui^ pour discuter s'il devait marcher sur Vérone par la r»ve gauche, ou s'il devait se porter au secours de Vaubois par la rive droite, toutes les opinions eussent été pour le mouvement de la rive droite: et . quand deux heures avant le jour ses généraux de division reçurent l'ordre de se porter en avant, ils trouvèrent le mouvement fort hardi. Comme
lès
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les divisions s'ébranlaient; les coureurs annoncèrent que l'ennemi s'était mis en retraite sur Vicence et la Brenta*
VI* NOTE (Chap. xxxvi).
Bataille de Rivoli.
1^ Clarke arait réellement une mission près la cour de Vienne il était aussi chareé de négocier les intérêts de la minorité du directoire près de Napoléon; ce serait une grande ^erreur de lui supposer la prétention de le. remplacer, lie eouvernement était divisé ^ mais les deux partis étaient également satisfaits de la marche des affaires d'Italie. Clarke n'avait d'ailleurs aucune habitude du commandement, •on genre d'esprit était celui d'un observateur} I il s'occupa au quartier-général à faire des recherches sur les officiers particuliers; cela en mécontenta plusieurs et lui attira des désagréments: il était homme de travail et intègre.
2^ La 59* n'a jamais fait partie de l'armée dltalie, mais bien les &7^ ^ ^8* *
3^ Lorsque Napoléon partit de Rivoli pour 16 porter à Mantoue, il y laissa les généraux ' Haaséna et Jbubert Dans cette campagne, le I projet du conseil aujique était que les opéra- I dons d'Âhrissi par le Montebaldo, et de Pro vera [Mr Je bas Adige, fussent indépendantes l'une I le Fautra L'ordre avait été donné à Wurm- ■r de manoeuvrer pour se réunir avec Pro- ! m, si AIviBsi réussissait ^ et de pousser la ^ victoire autant gue le permettraient les circon-
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•tances ; mais si Alvinzi était battti et que Proyera réusstt^ de profiter des deux ou trois jours où il serait le maître du cours du Pô pour le passer avec tout son état-major^ tous s^s cadres d'artillerie, d'infanterie, et de cavalerie, se porter sur Rome, se joindre à l'armée du pape, augmenter et discipliner ses levées, et obliger ainsi le général français à se diviser en deux masses. Quant à Mantoue, il devait l'approvisionner pour deux mois, s'il pauvait se maintenir maître du Seraglio assez de temps pour cela: si au contraire il ne le pouvait pas, il devait abandonner cette place importante, et# mener avec lui dans les états du pape toute rartillerîe, et les munitions qu'il lui serait possible d'évacuer.
4^ Les armées d'Alvînzi et de Provera étaient plus fortes qu'on ne croit, leurs pertes s'élevèrent à 5o,000 hommes tués, blessés, ou prisonniers, le nombï^e de ces derniers montait à 19,000 hommes*
VII« NOTE (Chap. xxxviii).
Campagne ^Allemagne de 1797.
1^ n était nécessaire de commencer la campagne avant la fonte des neiges, pour ne pas donner le temps aux ingénieurs autrichiens de couvrir les débouchés des Alpes-Noriques d'ouvrages de campagne, et de mettre en état de défense Palma-Nova: et il importait aussi de ' battre l'archiduc, avant qu'il eût été rejoint par ' les divisions du Rhin. (
. Notes et mélanges. ig
Pour empêcher l'armée française de passer le Tagliamento, il eût fallu que le conseil aulique eût réuni son armée dans le Tyrol^ avant le 1^ mars^ laissant seulement 6000 hommes en observation sur le Tagliamento* Si le général finançais se fût allors obstiné à passer cette rivière^ rarchiduc eût été le maitre de Tarréter^ il Teùt forée de retrogarder en passant le LaTÎs^ se portant sur Trente et menaçant Basaano et Vérone. Il était impossible à Fermée firançaiM de s'étendre sur sa droite^ si Tarehiduc se tenait sur la haute Brenta, et elle eût été obligée d'engager la guerre dans le Tyroly ce qui avait pour lui trois avantages: 1^ celui de lui permettre de réunir son armée Tingt jours plutôt^ Inspruck est près du Rhin, Conégliano et Sacile en sont très -éloignés^ 2^ lui donner un champ de bataille à son avanta|^9 dans un pays où la population lui était teute dévouée 9 et fort exaltée j 5^ lui donner les moyens de concentrer ses opérations^ do i«cevoir de nouveaux renforts de Tarmée du Khin. Cette seule faute du conseil aulique de réunir Tarmée dans le Frioul, au lieu de la rassembler dans le Tyrol^ exposa alors la capitale^ et décida du sort de la geurre.
2^ La position de Tarehiduc derrière le Ta- ^amento en avant de Codroippo était mau- TÛie, il eût dû se placer à Saint-Daniel, aséiirant sa retraite par les gorges: de là il eût empêché Masséna de le pr^enir à Tarvii. Sa retraite sur le bas Isonzo, et par les gorges de Cividal était une grande erreur, lorsque déjà Masséna était à Twvîs.
33 Mémoires de Napoléon,
pagne^ 1111^9 qu9 c^Ila de Moreau était hor9 d'état de passer )e lihiiit Cette nourelle fit Baitrç en hd Hw des soupçons, Il arait con^ du wn traité off^if et défensif avec le roi de Sardaigne^ lui avait garanti aes états^ et en avait çb^enu un contingent de 10^000 hommes dlnfanteriç^ 9>000 de cavalerie^ et «4 pièces de canotv Cette diyi^ipn qu'il eût menée en Allemagne 9 aurait assuré ses derrières j chaque soldat piémontais eût été pour lui un otage, I^e direptoire;^ sans blâmer ce traité^ traîna en longueur les ratifications^ et la campagne s'ourrit ayant que Tarmée eût pu être renforcée de cette division de bonnes troupes, Cétait d'autant plus Jàcheux, que çps ï^OOQ hommes ayant été rendue mobiles pouvaient être dan-^ l^ereux. - Napoléon avait aussi ^ se plaindre de rinfluenpe qu'exerçait le ministre Quinni, qui 0uyrait les portes ayec la clef d'pr, et entrarait les affaires de Venise. Il se cpnyainquit de la nécessité de faire la paix^ et écriyit U lettre si connue à rarchiduPr Tous }es courriers de Paris, qu'il reçut jusqu'au 18 avril. Je confirmèrent dans l'idée que )es armées d'Al-r lemagne ne bougeaient point II n'apprit leur
{massage duRhin^ qu'après la signature des pré* iminaires de Léoben^ qu'il n'eût signés que dans Vienne 9 s'il eût su que les deux armées françaises du Rhin voulaient entrer en campagne, quand même plies n'eussent passé le Rhin
suffisant
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NOTES
DE 1799 A
'mmmmmÊmmmm
ET ouvrage est écrit avec facilité* Il justifie son titre. Sa lecture a été Tobjet d'un grand nombre d'observations. Dans les quatre notes que nous mettons ici^ nous ne traiterons ' que de ce qui est relatif, I^ à la politique de Rit; 2^ au général Moreauj 3.^ à Tarmistice navai ;, 4^ aux différentes assertions sur les guerres d'EgyptOr
NOTE. ^ POLITIQUE DE PITT
(com« 5, pig« 1, tBQo.y
„Ce cf^lebre niinislre, dit-il rn parlant dePitt, fidèle
,<iux pn'ncîpes delà vieille politique iusulaîre, n'admettait au- .,aiiie garanlic tant f]ue la France conscrvcrêïi , avec I Bel^U
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Pftpm «I Ia ditpositioii des rtMoiurcti «uritiaiet dt b Ifollaiidt, ^me titiuitioii toQJourt hottik contre rADfkItcrre. «— Depub ffÏM ceatiop des Payt-Baf.à la Francr, conseiitie par la maitoa . „d*Aatricbe, aa trailé de Campo-Foroiio , le bat de la loeira 9^ échappait au fonTemement anf lais i ipuê set eHbrti tendaient ,»à le rttsaifir. Bi. Fitt était convaincn qoe^ ponrarracber ans >yFrançaia cette belle conquête, il fallait épuiser les ressources »,de la Francei et la conramv en portant dans son sein una 99 guerre que la lureur des partis comprimés, et rindignation >9 ât» poissanees bumiliéeSy dewent lui rendra à îamais fonestew p^âi eljf en devenait le théâtre. — La conquête de Tltalie, et •/tous les avantages remportés par les alliés pendant la cam« tfpagna de 1799, ne suffisaient plus pour remettre en question 9» là iretrpces#ion de U Selgique» parceqne ces avantages étaient 91 balancés sur le Rbln par la victoire de Zurich, et dans le „Nord par le mauTais fuccès de Teipédition sur les câtes de „ Hollande, lia continuetion de la guerre était donc invaria* „ blement résolue par le ministère anglais, avant les ouvertures 9, faites par Bonaparte» Elles donnèrent lieu à de yils débats >,dans le parlement; les principaux orateurs du parti de l*op- 9, position remontèrent jusqu'au^ prepûfj^ canses de la guerre 9,11s en attribuèrent Fesplosien, lea malheurs, la perpétuité, A t^ceux qui voulaient établir l'immutabilité dea gouvernements ^et Faliépation irrévocable de la souveraineté comme base fon» 9,damentale d*nn pacte sodal, pour le maintien duquel toutes n'a puissances devraient être à Jamais solidaires. -^ MM. En» t^kine» Fox et Sfaeridan, se distinguèrent dans cette discniaioa 99 mémorable; 0$ opposèrent à la doctrine des gonvemementa 9,de l'Europe moderne 9 les plus forts argunienta que poranl „lenr fournir les principes du droit naturel et du droit poli» 9, tique, Veaprit et la marcha du siècle « lea exemple tirés dn 99lenr propre histoire, le changement de système en France, 99qu*iU trouraiant farorabla an rétabliasement de lapaix*.^...
1^ Le ministre nn^Uu a-t-il pv se refîu^er AUX ouTerturea qu9 lui n faitea le premier confid/ en 1800, MM w rendre responsable àe$
Notet et Mélangée. j|5
mallieim de la guerre? 2^ Le refus était-il politique et conforme à Tintérèt de FAngleterre? 5^ La guerre était-elle alors à désirer pour la France? 4^ Quels étaient, dans cette circonstance, les intérêts de Napoléon? Pitt se refusa à entrer en négociation dans Tespérance que, en cottinuant la guerre, il obligerait la France à rappeler les princes de la maison de Bourbon, et à rétrocéder la Belgique à la maiion d'Autriche. Si ces deux prétentions étaient légitimes et justes, il a pu, en justice, se refuser à la paix, mais si Tune et l'autre sont illégitimes et injustes, il a rendu son pays responsable de tous les malheurs de la guerre* Or la république avait été reconnue par toute (Europe, l'Angleterre eUe-méme Tarait reconnue en chargeant, en 1796, lord Malmesburj de ses pouvoirs pour traiter avec le directoire. Ce plénipotentiaire s'était rendu successivement à l'aria et à Lille i il avait négocié avec Char* les LacrbiXf Letourneur et Maret, ministrei du directoire; d'ailleurs la guerre n'avait paa four but le retour des Bourbons. Les provinces de la Belgique avaient été cédées par Fempereur d'Autriche au traité de Campo-Formio, 'en 1797; TAngleterre avait reconnu leur réunion à la France par les négociations de lord Mabnesbury à Lille. Elles msaient légitimement partie de la république. Vouloir les en séparer, c'était vouloir usurper, déchirer, démembrer un état reconnu. Ces deux prétentions étaient injustes et illégitimes.
2^ Cette politique du ministre Pitt 2tait-elle bien conforme à l'intérêt de l'Angleterre? ¥w\«
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Tait-il raiBOimablement se flatter d'obtenir la Belgique par le résultat de la* continuation de la guerre? N'eût-il pas été plus sage de donner lia paix au monde, en s'assurant des avantages réels et très-considérables qu'il pouvait obtenir? Les rois de Sardaigne et de Naples, le grand-duc de Toscane^ le pape, dussent été rétablis et consolidés sur leurs trônes; le Milanais eût été assuré à la maison d'Autriche; les troupes françaises eussent évacué la Hollande, la Suisse et Gènes; l'influence anglaise eût pu s'établir dans ces pays; l'Egypte eût été restituée au grand-seigneur; Itle de Malte, au grand*-maitre ; Ceylan, le cap de Bonne-Ëspérance , eussent consolidé la puissance anglaise aux Deux-Indes. Quel magnifique résultat de la campagne de 1799! Ces avantages étaient Certains, et les espérances auxquelles on les Sacrifiait étaient^elles au moins probables? Eu I799> 1^ coalition avait été victorieuse en Italie, Aiais battue en Suisse, en Hollande et en Orient lia ' France venait de changer son gouvenement. A cinq personnes, divisées et peu habile^, succédait un homme dont les connaissances et les talents militaires n'étaient pas douteux; il savait été élevé par l'assentiment de la nation: à son nom iseul , la Vendée s'était déjà soumise , les armées de la* Russie étaient en marche pour repasser la Vistule: lord Grenville lui-même convenait que quand le premier consul voudrait céder la Belgique, le peuple françait en masse s y opposerait: ainsi l'objet de la guerre était populaire en France. Les cours de Berlin , de Vienne et de Londres, se trompèrent en 1/92}
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les circonstances étaient si nouvelles! Maisy en 1800, les hommes d'état d'Angleterre étaientils excusables de tomber dans la môme erreur? n était donc probable que la campagne de 1800 serait favorable à la France^ que cette puissance reprendrait Tltalie^ et que si enfin^ contre toute probabilité^ le succès de la campagne était dou« teu2> il ne remplirait pas du moins le but que M proposait le ministère anglais ; il lui faudrait donc continuer, pendit plusieurs années, dlmmenses subsides^ car il ne pouvait opérer d'ar* racher la Belgique h U France que par la rém* nion de la Russie et de la Prusse ou du moins d'une de ces deux puissances h la coalition. Or ce résultat politique ne pouvait pas être obtenu par la campagne de l8oo. Il ne fallait donc pas courir les chances de cette camp^gnef
5^ L'intérêt de la république était Topposé de celui de l'Angleterre; si elle eût fait la paix dans ^tte circopstance, ^e l'eût faite après une pam* pagne malheureuse elle eut rétrogradé par l'effet d'une seule campagne ^ cela eut été un dés* bonneur et un encouragement aux puissances de se coaliser de nouveau contre elle. Toutes les chances de la campagne de 1800 lui étaient favorables : les armées russes quittaient le théâtre de la guerre y la Vendée pacifiée rendait disponible une nouvelle armée; les factions étaient comprimées dans l'intériçur, et la confiance était entière dans le chçf de l'état. La république ne devait faire la paix qu'après avoir rétabli l'équilibre de l'Italie; ell? ne pouvait^ sans compromettre ses destins 9 signer une paix moins avantageuse que celle de Campo-Formio.
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A cette époque la paix eût perdu la républi** que j la guerre lui était nécessaire pour maintenir l'énergie et Tunité dans l'état^ qui était mal organisé} le peuple eût exigé une grande réduction dans rimp6t et le licenciement d'une partie de Tannée j de sorte qu'après deux ans de paix^ la France se fût présentée avec un grand désayantage sur le champ de bataille.
4^ Napoléon ay/iit alors besoin de guerre: les campagnes d'Italie y la paix de Campo - Formio^ les campagnes d'Egypte, la journée du l8 brumaire 9 Topinion unanmie du peuple pour relever à la suprême magistrature, l'avaient sans doute placé bien haut} mais un traité de paix qui eût dérogé à celui de Campo-Formio, et eût annulé toutes aes créations d'Italie, eût flétri les imaginations, et lui eût ôté ce qui lui était nécessaire ppur terminer la révolution et établir un système définitif et permanent} il le sentait} il attendait, avec impatience, la réponse du cabinet de Londres. Cette réponse le remplit d'une secrète satisfaction : plus les Grenville et les Chatam se complaisaient à outrager la révolution et à montrer ce mépris qui est l'apanage héréditaire de l'oligarchie, plus ils servaient les intérêts secrets de Napoléon, qui dit à son ministre: yy Cette réponse ne pouvait pas nous être plus favorable.^^ 11 pressentait dès lors qu'avec des politiques si passionnés, il n'éprouverait pas d'obstacles à remplir ses hautes destinées. Pitt, si distingué d'ailleurs par $es talents parlementaires et ses connaissances de l'administration intérieure, était dans la plus parfaite ignorance de ce qu'on appelé politique} en
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fanerai les Anglais n'entendent rien aux affaires du continent^ surtout à celles de France.
La ^oire de la France a été portée au plus haut point ^ toute FEurope lui était soumise ^ et le minitère anglais a été obligé, peu de mois après s'être permis des déclamations si injiu'ieuses au peuple et à la nation irançaise, de'sigiler.la paix d'Amiens. La France reconnue maltresse de toute Vltalie a fait une paix plus avantageuse que celle de Campo-Formio, puisqu'elle y a gagné le Piémont et la Toscane } et il a fallu le poignard tun fanatique qui fît tomber le commandement de l'armée d'Orient entre les mains d'uÉi homme distingué sous bien des points de vue^ mais absolument dépourvu de talent et de génie militaires, pour que l'Égjpte ne fût pas à jamais réunie à la France.
Car il n'est pas un militaire anglais^ turc ou français^ qui ne convienne que l'armée d'Aberr crombie eût 'été battue et détruite ^ si Kléber eût vécu. Déjà la Porte avait montré des dispositions favorables pour faire la paix^ indépendamment de nÊgypte. De quel poids un jeune fanatique de vingt-quatre ans, sur la îiÂ d'un passage dour teux ^ Coran, a-t-il pesé dans U balance du monde f
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Y NOTE. — MOREAU
(Pire 81.)
:m;«^m ^fMais le nom d« Moreao était plus populaire t et la ;,vati«ni fcAt pnfliM» si la dicUture Tawt si^oit, od si la -^ noble et «ecrèle ambition de le laîre le Monk des Français ,9 l'avait cidlé; il aurait pu, bien avant cette époque, faire inylerrenir Farmée, et deranorr son rival; il avait plus que lai yraffcctîon da soldats on le connaissait davanta((e. Il avait ^en partout de frands succès, en Flandre en Allemagne et en ,^ Italie, où sa retraite devant Souwarow ne rillostra pas moins ^^que celle qu^il avait laite de\'ant M. Farcbiduc. Moreau n'a- „vait pas la résolution d'esprit nécessaire pour de telles entre- ', y prises; 11 cmt, en secondant Félévation do premier consul, „se réserver le râle de généraL'ssime, qui lui contenait mieux: „inais ce parta|e parut trop inégal à ce brillant et faroucbe ,; amant de la gloire, qui se montra toujours jaloux de sernoiny» lires faveurs, et n*en connut jemais le véritable prix«tM«.«.**%
(Page sa).
' If Son plan Je campagne ne fut point d*abord adopté par le MifOQvemeaient; il voulait agir par son aile droite, et se bor- ^aer à obsei^er le ^aint-Gotbardt et les prindpanz passages M du baut Valais jusqu'aux Grisons: il pensait que ias premiers „ mouvements de l'armée de réserve suffifuient pour dégager pMasséna; qu'il ne ikllait rien entreprendre de plus jusqu'à ce «que l'offensive contre le génial Kray eût pleinement réussi, „et qu'on Feût mis bors d'état de tenir campagne; que jusque- ',,U il fallait bien se garder d'a£faiblir l'aUe droite de l'armée ^da Rbin, et qn*on devait, au contraire, la soutenir en poriftant en avant, i la naissance des plus bautes vallées, an défVonùké de ITugadine et du Vorarlberg» une partie de l'armée gfde réêerve, et qn^elle s'y trouverait égt\em,«al\k\«a^\«Lcée ^^our
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'^etWÊt r«nlréfr de la ^ÙMe, da cAïé dp- Tytol, si U génértl „Kny tentait d*y <^rer une diversion, on poor prendre des y^revers sor la nouvelle ligne d'opérations 'da général Mêlas en j^Lombardie, et couvrir d'autant mieux celle de Tarmée fran- ^çaise du Rhin, agissant dans le bassin du Danube. Bona- ^ parte, an contraire, ne songeait qu*à reconquérir Pltalic «t ^scs premiers trophées; il avait, à la vérité, porté d'abord sur „ Tannée de Moreaa toutes les ressources disponibles et les plus ^i portée pour la mettre plus promptemeni en état d'agir, ped- ,,dant qu*i] rassemblait avec peint, i de grandes distances, k ^pmonnel, le matériel et grand nombre de chevaux nécessai- „Tcs pour son expédition: mais il considérait cette grande ar- ^mée du lUiin comme une masse qui devait seulement pandy- „scr les principales forces de l'Autriche, après quèltspremjers „ mouvemenla auraient rompu tout concert entre l'armée impëisiiale d'AIkniagne et celle d'Italie. Il suffisait donc au j>re- ^micr consul que la Suisse fût bien gardée, et la chaîne des ^ Alpes rendue impénétrable. Moreau devait rester en obser- „vation, et détacher toute son aile droite pour renforcer l'arx,mée de réserve dans les plaines de la Lombardie, afin que lui „ seul pût frapper les grands coups sur le théâtre où il lui con- „ venait de remporter d'éclatantes victoires."
Le général Moreau n'a jamais commandé en Flandre^ ni en Hollande y il a fait les campagnes de 17^ et 1795 soujs les ordres des généraux Pichecru et Jourdan^ comme Souham^ Taponnier, Michaud etc. i il commanda en chef pour la première fois au mois de mai 179^ à l'armée du filiin i il passa ce fleuye au moi de juillet Napoléon était alors maître de toute lltalie.
LsB campagne en Allemagne de 179^ ^^ ^^^ honneur ni aux talents militaires de ceux qai en ont conçu le plan, ni au général qui en a eu la principale direction^ et qui à Commaii^4
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la principale armée: 1^ il passa sur la rive droite du Danube et du Leoh^ après la bataille de Neresheim le il août, tandis qu'en marchant devant lui sur rAltmuhl par la rive gauche du Danube, il se fût joint en trois mar* ches avec Tarmée de Sambre-et-Meuse qui était fur la Réduits, et eût par ce mouvement dé^ eidé de la campagne ^ 2^ il resta inactif six . semaines pendant août et septembre en Bavière^ pendant que Tarchiduc battait Tarmée de Samore-etrMeuse, et la rejetait au delà du Rhinj 3^ il laissa assiéger Kehl pendant plusieurs mois par une armée inférieure, à la vue de la sienne, et il le laissa prendre.
Dans la campagne de 1799^ '^ servit d'abord en Italie sous Schérer, comme général de division; il y montra autant de bravoure que d'habileté à la tète d'une ou deux divisions; mais, appelé au commandement en chef de cette même armée, à la fin d'avril, par le rappel de Schérer, il ne fit que des fautes^ et ne montra pas plus de connaissances du grand art de la guerre, qu'il n'en avait montre dans la campagne de IJQQ* 1^ Il se fit battre à Cassano parSouwarow} il y perdit la plus grande partie de son artillerie, et laissa cerner et prendre la division Serrurier. 2^ Il fit sa retraite sur le Tésin , tandis qu'il eût dû la faire sur la rive droite du Pô, par le pont dePlaisance, afin de se réunir à l'armée de Naples que commandait Macdonald, et qui était en marche pour s'approcher du Pô: cette réunion faite, il était maître de l'Italie. 5"" Du Tésin il fit sa retraite sur Turin, laissant Souwarow maître de
se
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se porter sur Gènes; 'et de le couper entièrement de Tannée de Naples: il s'apperçut â temps de cette faute, revint en toute hâte par la lire droite du Pâ sur Alezandnt} maia quelques jours après il commit la même faute en marohant sur C6ni, et abandonniint entièrement f armée de Naples, et les hauteurs de Gènes. 4^ Pendant qu'il marchait a foues^ Vacdonald arriva avec Tarmée de Naples, sur la Spesia; au lieu d'opérer sa jonction avec ce êénénl sur Gènes derrière TApennin, et de &boacher, réunis, par la Bocchetta pour faire lever le siège de Mantoue *), Moreau prescrivit à Macdonald de passer TApennin, et d'entrer dans la vallée du Pè pour opérer sa jonction sur Torton^ ; il arriva ce qui devait arriver: Tarmée de Naples seule, eût à supporter tous les efforts de l'ennemi aux champs * de la Trebbia, et l'Italie alors fût véritablement perdue.
Kn 1799, Moreau ne jouissait d'aucun crédit ni dans Tannée ni dans la nation; sa conduite en fructidor 1797> Tavait discrédité dans tous les partis ; il avait gardé pour lui les papiers trouvés dans le fourgon de KlingKn, qui prouvaient les correspondances de Pichegru avec le duc d'Enghien et les autrichiens, ainsi que les trames des factions de l'intérieur, pendant que Pichegru, masqué par la réputation ' qu'il avait acquise en Hollande, exerçait une
\ *) Ced paraît une erreur da copiste.
Note de réditeur.
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grande influence sur la législature. Moreau trahit son serment » et viola ses devoirs envers son gouvernement en lui dérobant la connaissance de papiers d'une si haute importance^ et auxquels pouvait être attaché le salut de la république} si c'était son amitié pour Pichegru y qui le portait à ce coupable ménagement^ il fallait alors ne pas communiquer ces papiers au momient où leur connaissance n'était plus utile à l'état/ puisque, après la journée du l8 fructidor, le parti était abattu et Pichegru dans les fers. La proclamation de Moreau à l'armée, et sa lettre à Barthélemi furent un coup mortel, qui priva Pichegru et ses fnalheureux compagnons de la seule consolation qui reste aux malheureux, l'intérêt public.
Moreau n'avait aucun système ni sur la politique, ni sur le militaire; il était excellent soldat, brave de sa personne, capable de bien remuer sur un champ de bataille une petite armée, mais absolument étranger aux connaissances de la grande tactique. S'il se fût mêlé dans quelques intrigues pour faire un l8 brumaire, il eut échoué. Il se serait perdu ainsi que le parti qui se serait attaché à lui. Lorsqu'au mois de novembre 1/99 I® corps législatif donna un dîner à Napoléon, un grand nombre de députés ne voulurent point y assister, parce que Moreau devait y occuper un rang distingue, et qu'ils ne voulaient rendre aucun témoignage de considération au général qui avait trahi la république en fructidor. Ce fut dans cette circonstance, que ces deux généraux se virent pour la première fois. Quelques jours
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aTUit le 18 brumaire^ pressentant qu'il se tramait quelques changements , Moreau se mit â la disposition de Napoléon^ et lui dit qu'il suffisait de le prévenir une heure d'avance, qu'il viendrait à cheval j^s de lui, avec ses offi» ciers et ses pistolets sans autre condition. II ne fut pas dans le secret du 18 brumaire. U se rendit le 18, à la pointe du jour, chez NajX)Iéon, comme un grand nombre d^atttres généraux et officiers qu'on avait prévenus dans la nuit, et sur l'attachement desquels on avait droit de compter.
Le 18 brumaire à mi4i, après que Napoléon eut pris le commandement de la 17* division militaire, et des troupes qui étaient â Paris, il donna celui des Tuileries â Lannes, celui de Saint-Cloud à Murât, celui de la chaussée de Paris à Saint-Cloud à Serrurier, celui de VersaiDes à Macdonald, et celui du Luxembourg à Moreau. 400 hommes de la 96^ furent destinés â marcher sous ses ordres pour garder ce palais; ils s'y refusèrent, disant qu'ils ne vo^ient pas marcher sous l^s ordres d'un général qui n'était pas patriote. Napoléon dut s'y rendre lui-même, et les haranguer pour lever ces difficultés.
Après brumaire, les jacobins continuèrent à remuer, et à chercher Aqs appuis dant les armées de Hollande et d'Helvétie ; Masséna était plus propre que personne pour commander dans la rivière de Gênes, où il n'y avait pas un sentier qu'il ne connût; Brune, qui commandait en Hollande, fût envoyé dans la Vendée: on
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romiHt ainsi toutes les trames qui pouTaient exister dans ces armées; d'ailleurs le premier consul D'eftt jamais qu'à se louer de Horean Jusqu'au moment de son mariage^ qiii eut'lieu pédant l'armÎAtice de Pahrsdorf en juillet 'l8oo.
; Ce serait avoir des idées bien fausses de l'état dé l'esprit public alors, que de supposer qu'il j eût eu aucun partage dans Tautorité: la républiqii^ était une, Napoléon, premier magistrat, était l'homme dé laFrance; il était tout: les autorités constituées, le sénat, le tHbunat, le corps législatif, avaient leur influence : tout individu qui n'exerçait pas d'influence sur ces corps, n'était rien. Moreau ne commandait pas d'armées, elles étaient toutes entre les mains ^'hommes d'une faction opposée; Masséna qui -venait de sauver la France à 2ïurich, Brune qui venait de battre le duc d'Yorck et de sauver la Hollande, jouissaient alors d'une plus frrande réputation. Moreau qui à la tache de fructidor joignit celles des défaites de Cassant^ «t de la Trebbia, auxquelles on attribuait la . perte de l'Italie, était peu en faveur; mais c'est justement parce qu'il était alors peu accrédité, que le danger ne pouvait venir, s'il y en avait du côté des armées, que de la part du parti opposé, que le gouvernement consulaire accorda une grande confiance à ce général, et lui confia une armée de l4o mille hommes dont le commandement s'étendit de la Suisse au bord du Meyn.
Il n'y eut aucune discussion sur le plan de campagne de l8oo entre Moreau et le ministre
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de la fiierire. Napoléon, en considérant la position de la France, reconnut que des deux frontières sur lesquelles on allait se battre ^ celle d'Allemagne, celle dltalie, la première > était la frontière prédominante^ celle dltalie, était la finontière secondaire. £n effet, si l'armée de la république eût été battue sur le Rhin, et yiclorieuse en Italie, l'armée autrichienne eût pu entrer en Alsace, en Franche-Comté ou en Belnque, et poursuivre ses succès sans que l'armée français^ victorieuse en Italie, pût opérer aucune diversion capable de l'arrêter, puisque^ pour s'asseoir dans la vallée du Pô , il lui £^* lait prendre Alexandrie, Tortone et Mantoue ^ ce qui exigeait une campagne entière; toute diversion qu'elle eût voulu opérer sur la Suisse eût été sans effet. Du 'dernier col des Alpes on peut entrer en Italie sans obstacle î mai« des plaines d'Italie on eût trouvé à tous les pas des positions, si on eût voulu pénétrer d^hs la Suisse. Si Tarmée française était victorieuse SUT la frontière prédominante, tandis que celle sur la frontière secondaire dltalie serait battue^ tout ce qu'on pouvait craindre était la prise dé Génes^ une invasion en Provence, ou piwjt-^tre le siège de Toulon ; mais, un détachement, de lannée d'Allemagne qui descendrait de Suisse dans la vallée du Pô, arrêterait court l'armée victorieuse ennemie en Italie et en Provence, Il conclnt de là qu'il ne fallait pas envoyer à l'armëe dltalie, au-delà de ce qui était nécessaire pour la porter à 40,000 hommes, et, qu'il fallait réunir toutes les forces de la répuhU^^^^à portée de U frontière prédoxïÙnUii^: en oS^^-
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l40»000 hommes furent réunis deifuis la Suisse jusqu'à Mayence, et une deuxième armée, celle de réserve, fut réunie entre la Saône et le Jura en deuxième ligne. L'intention du premier consul était de se rendre au mois de mai en Allemagne arec ces deux armées réunies, et de porter oun trait la guerre sur Flnn i mais les événements, arrivés à Gènes au commencement d'avril , le décidèrent à faire commencer les hostilités sur le Rhin, lorsque l'armée de réserve se réunissait à peine. Le succès sur cette frontière n'était pas douteux; tous les efforts de l'Autriche avaient été dirigés sur l'Italie. Le maréchal Kray avait une armée très-inférieure en nombre et surtout en qualité à l'armée française, puisqu'il avait beaucoup de troupes de l'empire. Le plan de campagne que le premier conlBul dicta au ministre de la guerre, et que celui-ci envoya à M oreau fut le suivant : réunir les quatre corps d'armée, par des mouvements mas^ qués sur la rive gauche du Rhin, entre Schaffouse et Stein ; jeter quatre ponts sur le Rhin et passer à la fois dans le même jour sur la rive droite, de manière à se mettre en bataille la gauche au Rhin et la droite au Danube i acculer le général Kray dans les défilés de la Forét- Noire, et dans la vallée du Rhin; saisir tous êes magasins, empêcher ses divisions de se rallier j arriver avant lui sur Ulm, lui couper la retraite de Tlnn et ne laisser à ses débris pour tout refuge que la Boliême. Ce mouvement eût en quinze jours décidé de la campagne^ il nepouvnif y avoir aucune circonstance plus favorahlv; r«r il no fui ^n\a\s un tH^Uleur ri-
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deau qu'une rivière aussi large que lé Rhin, pour masquer des mouvements; le succès était infaillible. Moreau ne le comprenait pas; il voulait que la gauche débouchât par Mayence, ce à quoi le premier consul ne voulut pas consentir; mais les circonstances de la république ne lui ayant par permis de se rendre à larmée, il dit alors à son ministre^ qu'il serait impossible d'obliger un général en chef à exécuter un plan qu'il n'entendait pas; qu'il fallait donc lui laisser diriger èqs colonnes à sa volonté, pourvu qu'il n'eût qu'une seule ligne d'opérations et ne manoeuvrât que sur la rive cûx>ite du Danube.
Moreau ouvrit la campagne, sa gauche commandée par Saînte-Siizamie, débouchant par le pont de Kehl; Saint-Cyr passa le pont de Neuïtri^ach ; la reserve passa à Bâie, et Lecourbe cinq jours après passa à Stein: à peine Sainte- Suzanne eut-il passé, que Moreau s'aperçut que ce corps était compromis, il le fit repasser à Neu- Brisach. Cette ouverture de campagne est contraire au premières notions de la guerre; il fit manoeuvrer son armée dans le cul-de-sac du Rhin, dans le défilé des Montagnes -Noires, devant une armée qui était en position. Moreau manoeuvra comme si la Suisse ei*it clé occupée par Tennemi, ou e\it été neutre ; il ne sentit pas le parti que Ton pouvait tirer de cette importante possession, en débouchant par le lac de Constance. Le général Kray, aihsl prévenu, réunit ses troupes à Stockach et à Engen, aVant l'armée française; il n'éprouva aucun mal^ il eût été perdu sans ressource, si USoreaa eut 'pu camprendre <\u'il
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et contre le concordat en l8oi; il tourna en ridicule la Léjçion-d'Honneur \ plusieurs fois le premier consul voulut ignorer ces inadvertanceSy mais enfin il dit: jfe m'en lave les mains ^ fu'il se casse le nez contre les piliers du palais des Tuileries. Cette conduite de Moreau était contraire a son caractère : il était breton^ il détestait les Anglais^ avait les chouans en horreur, une grande répugnance pour la noblesse, incapable d'une grande contention de tète, il était naturellement loyal et bon vivant. La nature ne l'avait pas fait pour les premiers rôles : s'il eût fait un autre mariage, il eût été maréchal, ducj eût fait les campagnes de la grande armée, eût acquis une nouvelle gloire, et si sa destinée était de tomber sur le champ de bataille, il eût été frappé par un boulet russe, prussien ou autrichien; il ne devait pas mourir par un boulet français. Au mois d'octobre lol5, lorsque plusieurs corps de Farmée française descendirent de Dresde vis-à-vis Wittenberg et passèrent TElbe, un courrier du quartier-général de .l'armée de Bohême, se rendant en Angleterre, fut intercepté, et tous les papiers de Moreau furent pris. Le général Rapatel, son aide-de-camp et son compatriote, renvoyait à madame Moreau ses papiers; elle était très-bourboniste: elle lui reprochait dans toutes ses lettres son éloignement pour les Bourbons, son laisse- aller, ses préjugés révolutionnaires, son défaut d'intrigues ,' et lui donnait des conseils sur la jnanière dont il devait se faire valoir à la cour ée Russie el d'Autriche. Moreau répondait à
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toutes : Vous-^tes folle< avec vos Bourbons.,.u — > Au surplus vous connaissez mes sentiments^ fuant à moi, je ne demande pas mieux de les aider y mais au fond de mon coeur ^ je vous assure, etc. Lia première pensée de l'empereur fut de faire imprimer cette correspondance^ mais il se reprochait d'aroir laissé exister des phrases dans un hulletin relatif à la mort de ce général : il lui semblait que des mots de regret qu'il aTait prononcés en apprenant cette nouvdle, eussent dû être recueillis de préférence ; il jugea inconvenant de troubler sa cendre en dévoilant des 'secrets sentiments écrits sans prétention â sa propre femme ^ et dans une correspondance confidentielle.
Moreau avait rendu des services ^ et avait de belks pages dans Thistoire de la guerre de la révolution: ses opinions politiques avaient toujours été fort sages, et quelquefois Napoléon à laissé percer des regrets de sa fin déplora- We^. „Ces méchantes femmes l'ont perdu. ^^ Cest l'inconvénient naturellement attaché aux cartctèrea faibles et indécis.
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LETTRE DE MOREAU A BARTHÉLEMI
Le général en chef de l'armée de Rliin et Moselle y au citoyen Barthélemi, membre du directoire exécutif de la république française.
Au quarlier-gf^neraly k Strasbourg, le 19 fructidor an y (5 fcptembre 1797).
Citoyen directeur,
Vous vous rappelez sûrement qu'a mon dernier voyage k Bâie, je vous instruisis qu'au passage du Rhin nous avions pris un fourgon au général Klinglin, contenant deux ou trois cents lettres de sa correspondance ; celles de Wit- ' tersbach en faisaient partie, mais c'étaient les moins importantes. Beaucoup de lettres sont en chifiTres j mais nous en avons trouvé la clef j on s'occupe à tout déchiflfrer, ce qui est trèslong* Personne n'y porte son vrai nom, de sorte que beaucoup de Français qui correspondent avec Klinglin, Condé, Wickham, d'Enghien et autres, sont difficiles à découvrir. Cependant nous avons de telles indications que plusieuTjS sont déjà connus. J'étais décidé à ne donner aucune publicité à cette correspondance j puisque la paix était présumable, il n'y avait plus de dangers pq^r la réçublique, d'autant
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^e cela ne ferait preuve que contre' peu de monde, puisque personne n'est nommé. Mais ?oyant à la tête des partis, qui font maintenant tant de mal à notre pays, et jouissant d'une place éminente de la plus grande confiance^ un homme très-compromis dans cette correspondance y et destiné à jouer un grand rôle dans le rappel du prétendant qu'elle avait pour but, j'ai cru devoir vous en instruire, pour que vous ne soyez pas dupe de son feint republicamsme, que vous puissiez faire éclairer ses démarches, et vous opposer aux coups fîiQestes qu'il peut porter à notre pays, puisque la guerre civile ne peut ^'étre le but de ses projets. Je TOUS avoue^ citoyen directeur, qu'il m'en coûte beaucoup de vous instruire d'une telle trahison, d'autant plus que celui que je vous fais.comiaître a été mon ami, et le serait sûrement encore s'il ne m'était connu. Je veux parler 4^ représentant du peuple Pichegru : il a ^t^ assez prudent pour ne rien écrire ^ il ne communiquait que verbalement avec ceux qui étaient chargés de la correspondance, qui faisaient part de Bés projets y et recevaient ses réponses. Il est désigné sous plusieurs noms, entre autres celui de Baptiste. Un chef de brigade, nommé Badouville y lui était attaché et désigné sous le nom de Coco. Il était un des courriers dont il se servait ainsi que les autres correspondants: vous devez l'avoir vu assez fréquemment â Bàle. Leur grand mouvement devait s'opérer au commencement de la campagne de l'an IV : on comptait sur des revers à mon arrivée â Tai:mée, qui, mécontente d'être battue, devait re-
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demander son ancien chef^ qui, alors aurait a|^ d'après les circonstances et les avis qu'il aurait reçus* n a dû recoToir neuf cents louis pour le Toyage qu'il fit â Paris à Tépoque de sa démission j de là Tient naturellement son refus de l'ambassade de Suède. Je soupçonne la famille d'être dans cette intrigue. Il n'y a que la
confiance que j'ai en votre patriotisme et votre sagesse qui m'a déterminé à vous donner cet avis; les preuves en sont plus claires que le jour, mais je doute qu'elles puissent être judiciaires. Je vous prie 9 citoyen directeur, de vouloir lien m'éclairer de vos avis sur une affaire aussi épineuse j vous me connaissez assez pour croire combien, a dû me coûter cette confidence; il n'en a pas moins fallu que les dangsrs que court mon pays pour vous la faire, e secret est entre cinq personnes : les généraux Desaixy Reynier, un de mes aide-de-camp, et un officier chargé de la partie se6rète de l'armée, qui suit continuellement les renseignements que donnent les lettres qu'on déchiffre.
Recevez l'assurance de l'estime distinguée et de mon inviolable attachement.
Siffnéy MoREAU.
Note* et mélangée, t^j
Uf NOTE. — ARMISTICE NAVAL.
(Volnme V, paga 8*)
^ Tant que Bonaparte avait pu se flatter de dicter la paix ^roDtîocBtale sans Paccession de l'Angleterre, il avait évité de claire des uavcrtnres dont la cour de Londres n*eût pas man- ^qaé de se prévaloir; mais aussitôt cjne la note de lord Minto, ,,qui avait nigé le rdbs de la ratification des préliminaires de ,,M. deSafnt-^alim, eât été transmise par le baron de Thngat „ an goovemement français , le premier consul fit expédier à ,,M. Otto, employé à Londres comme commissaire pour Té- ^cliange des prisonniers, des pleins pouvoirs pour négocier un ,. armistice naval. Cette mission délicate ne pouvait être con- „ fiée i un agent plus sage et plus capable de la remplir; ce- ,,lait me idée nouvelle, une forme de procéder tout-à-fait inu- „silpe ^e le ministère anglais u*avait pas prévue, et dont il „fut embarrassé. Lord Gi-enville ne voulut d*abord traiter «.avec M. Otto qae par Tinterntédiaire des commissaires se- ^crets, et parut craindre IV'èlat des ouvertures et l'effet qu*il ^c&t pu produire sur Fopinion et sur les fonds publics. La ^demande d*un armistice naval , appuyée du motif spécieux de „Taaloir traiter d'une manière entièrement semblable avec les ,,dau cours alliées > cachait Tarriére- pensée de Bonaparte. n Comme son but éuit de secourir et de consen^fr les places nde Malte et d'Alexandrie, il voulait les assimiler à celles d'Ulm «et dlagoIsUdtM... Bonaparte persista à faire de Tarmistice na- H^^ U condition sine tfuâ non de l'admission du plénipoten- ^tiaîre anglais; et fixa pour terme fatal, après lequel il refiiuserait lai-même d*y consentir, le »i septembre, jour de la restprise des hostilités en Allemagne et en lulie. M. Otto pré- »senta, le 5 septembre, un projet dont les articles 2 et 4 stinpulaient la libre navigation des bâliroenU de guerre et de com* nOcrce sans gu'iJs puissent être \isité3f et fadmission des N%\ft-
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„icaiDi neulrea &d« le* porl* da Halte, d'AIoandrle , et de „BeUe-IIe.«
;,NaiM 'avoiu cm devoir rapporter avec qœlqnei d^iU „«tte prendra B^gooUlMB pour U p«U fnitfnlc entre le ca> „biaet de Loadret et le premier contul ; elle fat condaite par ,,lard Gfwmile avec beaucoup de cÎTwn^cction , mai* arec le ^dtUr da k voir éefaoner. M. de TalleTrand, qui en tspârait ,me aeSIenre imu, y mit beanconp d*adfcMc. Oa y vit à „déUHiia1 cette politique impérteoM «t tranchaoïe de Bona- „ parla, qai lai réouit loof-tempa, mais qai le perdiL 11 y „BT^ donc OKE auei grande 'différence entre Ica deux projeta ^d^naictica naval pour rallomer la guerre. Le Cul cipoir de „C0BBai>er lea rëmltata incortaini d'one expédition avortée, et „oetto colonie d'Egypte, qu'il regardait comme «on plut beau ,,tr«^rie^ de*aient^b l'emponer anr let intér^ta de la France, 1,1'aftanchiai tm wit dn conuncne, et le repoa do l'Europe 7"
La France arait fait des propositioiu de paix au mois de janvier i8oo : ses démarches loyales et conciliatrices avaient! été repoussées; maû six mois s'étaient à peine écoulés que lord Gren- TÏlle était obligé de chanter la palinodie. Xiord Minto, ambassadeur à Vienne ^ remit une not^ dans laquelle il témoigna le désir du cabinet de Saint-James ^ d'entrer en négociation de paix avec la France conjointement avec l'Autriche : cette ouverture n'était pas sincère \ l'Angleterre ne voulait intervenir dans les négociations que pour les faire traîner en longueur, et y trouver des prét?extes pour rattacher la Russie â la coalition. En effet, si l'Angleterre voulait la paix» qui l'empêchait de conclure directement» en autorisant l'Autriche À conclure directement de Mn côté?
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En se présentant à Lunéville et faisant cause commune avec l'empereur, .elle voulait donc sacrifier une partie de ^s conquêtes d'outremer, pour racheter les pays conquis par la France en Allemagne et en Italie ? L'égoïsme de la politique insulaire était trop connue pour que Ton pût se bercer de parailles illusions: la paix était facile à conclure avec l'Autriche j il j avait un antécédent auquel on pouvait se rapporter, le traité de Campo-Formio s la paix avec TAn^eterre était au contraire hérissée de difScuJ^: le dernier état de choses était le traité de 1785, et depuis ce temps le monde avait changé/ Admettre un négociateur anglais à Lunéville, c'était lui mettre en mains la navette et les fils, pour tramer une nouvelle coalition.
Cependant le cabinet des Tuileries, pour mieux se convaincre de la vérité de ses conjectures, proposa d'ouvrir les négociations de Lunéville avec les ministres d'Autriche et d'Angleterre, mais que pendant ce temps les hostilités continuassent sur terre et sur mer, ce qui était conforme à l'usage de tous les temps. Les traités de Westphalie, d'Utrecht, d'Aix4a- Chapelle, etc., avaient été conclus ainsi: la supériorité des armées firançaises était trop constatée, pour que les intrigues de l'Angleterre pussent retiô^der la marche des négociations; chaque victoire serait un puissant stimoiant qui forcerait les coalisés à en finir: aussi cette proposition fïït-elle rejetée. On proposa alors d'admettre les plénipotentiaires à Lu-
I léville, de continuer J'armistice sur terre, à |i 71^ Tû/nel. 4
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condition qu'il serait étendu à la mer, afin quo les puissances alliées fussent toutes les deux sur le même pied en état d'armistice. Etait- ^ il en effet convenable que rAutriche exigeât^ pour négocier^ la prolongation de la suspension d'armes^ et que TAngleteire exigeât d'être admise à ce congres y et cependant continuât -à être en état d'hostilités? Si le ministère anglais était sincère dans ses protestations ^ quel inconvénient pouvait -il trouver à faire quelques légers sacrifices^ qui indemnisassent la France du tort qu'elle éprouvait jpar la prolongation de l'armistice sur terre , et enfin y si on se refusait à cette deuxième proposition^ on mit en avant celle do traiter séparément et à la fois avec l'Autriche et TAngleterre : avec l'Autriche en prolongeant l'armistice/ avec l'Angleterre en continuant les hostilités.
Le ministre anglais montra beaucoup d'étonnement^ et se récria sur l'étrange proposition d'un armistice naval: elle était nouvelle dans l'histoire des deux peuples^ mais enfin il admit le principe. Le comte Otto qui 'était à Londres suivit les négociations avec lord Grenville ; il ne tarda pas à s'apercevoir qu^en adoptant le principe l'Angleterre voulait se refuser aux conséquences^ rédiger les conditions de cet armistice de manière à ce qu'il n'offrît aucun avantage à la France. Les trois places allemandes blocjuées recevaient des vivres j l'An* gleterre consentit à ce que l'on en fit entréir dans les trois places bloquées de Belle-Ile, de Malte, et d'Alexandrie j mais Belle-Ile et Alexandrie n'avaient pas besoin.de vivrrOS, et pou-
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?aieiit au contraire en fournir à l'Angleterre. Le seul avantage que la France pût tirer d'un armistice naval, était que le4 relations commerciales fiissent rétablies cle tous s^% ports avec toutes s^% colonies ; l'Angleterre s'y refusait pour Malte et l'Egypte. La France proposa enfin pour ultimatum, que, pour tenir lieu de la levée du blocus d'Alexandrie, six frégates armées en flûte pussent y pénétrer comme parlementaires : c'était un secours de 4,000 hommes qu'on pourrait ainsi faire passer à Tarmée d'£gypte. C'était un bien faible avantage pour compenser ceux qu'obtenait l'Autricbe par la prolongation de l'armistice, ce qui lui permettait d'employer les nombreux subsides que lui payait l'Angleterre pour l^er des troupes, et accroître ^^^ moyens de résistance.
Cétait cependant un spectacle z&%^z satisfaisant pour un vrai Français, que les change* ments qui s'étaient opérés en si peu de mois \ en janvier et en février 1800. La France sollicitait la paix, lord Grenville y répondait par un torrent d'injures, se permettant les plus étranges insinuations \ il desirait que lès princes de cette race de rois.... remontassent sur le trône de France. Il exhortait le premier consul à constater par des preuves la légitimité de son gouvernement; et aujourd'hui c'était le même lord Grenville qui sollicitait comme grâce d'être admis à traiter avec la république : il proposait même d'acheter cette grâce par des concessions navales.
Les négociations pour un armistice naval fîirent rompues; les places â'Vlm , de PbiU]^
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bdurgy dlngobtadty furent livrées par Tempereur à la France, pour prix d'une prolongation de trêve de six semaines. Peu de mois après, la paix de Lunéville sauva la maison d'Autriche, et rétablit le calme sur le continent ^ et enfin peu après, le ministère signa les prér liminaires de Londres, par lesquels Toligarchie anglaise confondue reconnut la république française démocratique, non-seulement accrue des provinces belges, mais encore du Piémont, de Gênes, et de toute lltalie. Et cependant de combien de millions ne s'était pas accrue la dette ançlaisfe? tel fut le résultat de la politique passionnée de Pitt
liotM et mélangées âS
VI* NOTE EGYPTE
(Volume Vf, page 106.)
..•..^» rtS%% taleofs» ' i{iii n'étaient infërienrs à «ncone ëléT*tion (Klf^bcr), «Tâîent exciié la jalooiie de Bonaparte. La fermeté et Tifidepcndance de sét opinions avaient refroidi Icnrt ^ cinmwmrationa \ 'et bientôt éteint tonte confiance entre em: M aussi n'en tro«ve-l-on ancune trace » ni dans Tinstmctioa da ,,Bonsparle à KMer, ni dans la lettre da celui-ci andirectoira ,^rrpwMicMit, dont il ne croyait pas la chAte si prochaine;^
(Page Z89).
n^c ▼oit-on pas, dans le testament militaire et politique dn ,,coBi{aéraot de TEgypte, la conviction secrète et même Taveu „d*onc vérité que sans doote il ne s*était jamais dissimulée, et „qne le général Kléber se hâta de déipoiler pour Tintérét de j,M propre gloire? Cest que, sans l'appui mutuel àtà fcnrces ,,de terre et de mer, aucune erpédition lointaine ne peut avoir y un succès durable, un véritable résultat 1 aucun établissement y colonial ne peut être soutenu» et bien moinii encore au milieu „ d'âne population immense et toute armée > et d'une nation „doiit rétcmelle inimitié est un sentiment insépareble de la y^crefance religieuse, et ches laquelle, au sein même de la paix » et de la possession la moins contestée» ne pouvant changer „U religion» ni faire concevoir à ces peuples d'autres lois que ,. celles qu'elle a consacrées , ne pouvant adopter leurs moeurs „et Won coutumes» on ne parviendrait jamais a associer les „i;«joqoeiirs aux vaincus*. #• La perle irréparable de la flotte «firaoçaise avait décidé du sort d'une armée qui ne pouvait plus «rtav recrutée, ni secourue par I4 métropole; elle devait périr «par 9^ propres succès. Ainsi d^nc» dès son entrée dans le •Delta, Bonaparte dut» comme à la porte de l'enfer du Dante, nbisscr toDie espénnce» Aprèê ce dégêâire, q^i rallia tous \ea
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MutoIiiMiis, relen l««ir eoimig«i et doubla les 4iÇficnltët, il ne put douter un îiûtaiit da ddnoueineiit fapeste qui Tatten- 9»d«>t; inéTÎfable (knaeil de sa fortune et de si' gloire. Mais ,i pQstl quelle force et qnflle bdbileié n<e i|iit.il pas à soutenir 91 le dévouement de $es solfUts! Qiielle activité dans ses opé- 9^ rations I Et fant-il s*étonner si, pe pouvant pi^rtaçer IVspoir f>et les illpuions qu'il prodiguait, après avoir usé la moitié de i,ses piofmgf il ait spisi, après ses revers de Syri^ et sa vie- 9»4oire d*Aboukîr, le seul instant propice pour fuir sa perte. 9, certaine, et tenter d*aiitres haserds et de' plus hautes destinées? 9» Le départ de Booaparte fut un coup de tondre, et jeta Tin- 99qnièbide dans tone les esprits: «il fut d'abord vivement re* «,gretté; imis la réputation de Kléber, digne en tout de la cou* ii fiance générale^ tes ménagements pour la vie du sèldat, dis* »»sipèrent cette espèce de terreur, calmèrent biVutât les agitaptions, et rallièrent toutes les opinions. Les Egyptiens, frap** 9,pës d'étoniiement par les résalUU de la baUilled*Abonkir, se I, regardaient cofume destinés à vivre désormais sous la domij,nation française; ils n'osaient pips croire qu*il fi!^t jamais pos- 9,sible de les chasser du bord du Nil.... Les MameloucA^s, too- 9, jours en^nts dans la haute Egypte, n*éuient |>as détruits. y,BiIour^.Bey, qui venait de voir anéantir en nn seul jour touvtes les espérances qu'il caressait depuis long-teipps, avait re- >,pris tristement le chemin de Girgé. Ibrahim-Bey était àGasa ,,avec environ 3,000 des siens | il attendait itppati^roinf nt ie >fgrend-visir, dont 3o,ooo de sa grande arinée étaiept déjà ar* „ rivés devant Saint- Jean-d' Apre. Mais ces masses nombreu* 7fSts, entravées par une immense quaptité de bagages, s'avan- ,iÇaieiit lentement^'f
(Page i5«.)
..*....».* „II avait à choisir entre le général Menou, vieil et
y> brave officier, mais tout neuf ^u coinmandeme nt , et le géné-
„ral peynier, dont les talents éprouvé» à Tarmée d« Rhin, où
^,il avait été chef de IVtat-m^jor, inspiraient plus de confiance.
„ La pa$sion dic\fk ce choi% de Bonaparte : te secret orgueil, la
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^▼fiiM Miblaclion de fiiit*e prédominer ce qa*il appeUît ùm „ parti, renportèrcot sur le salai de l'anpée, sur rinlerét méine ^de M çWire^.. ••»..,
^(Ta«e 171.)
„ Quels qa'aient été les motifs qui de'terminèrent Bonaparte
^,à rentrcpffendre, il se m^Ia de grandes yues à l'esprit a%en»
,9 turecn qui l'entraîna toujours hors des routes ordinaires et
».au^eli des bornes de la raison. Ni la situation dans la-
,, quelle il laiMait rintërieiir de la France « ni Fétat de la ma-
,,rine« ne pouTaient lui permettre d'espérer les secours sans
lesquels la colonie et le fondateur devaient nécessairement
„ périr; ib enssenl éié, comme au temps des croisades > tôt ou
t, tard dévorés par le climat ou par des peuples à demi-barba-
„res, que le fer ne pouvait soumettre , et qu aucun lien reli-
ygieuE ni politique ne pouvait unir aii vainqueur. Mais frap-
i,per au coeur le commerce de l'Angleterre, en attirant en
,,Eg}'pte celui de TOrient; rouvrir la route des irésurs de l*an«
„cien monde; dédommager la France de la perte de è^s coIû-
„iiiei occidentales par de nouveaux et nombreux établissements
i^iuT les côtes de TAfrique; rendre au berceau des sciences et
„des arts sa première splendeur ;^ explorer un pays si riche de
yfrands souvenirs; aller marquer sa place entre les plus ilju-
„ sires conquérants; quels plus brillants prestiges séduisirent
y jamais les favoris de la fortqne!
• (Volume vn, page 97. )
>, La sortie de Tadmiral Gantheiiume fut une résolu-
»liou aussi audacieuse que ^entreprise de la conduire à Alexan- ,,dne éuit téméraire. C'était hasarder de livrer aux Anglais „la meilleure partie de ce qu'il restait dé la marine française:* ^ mais ce secours pouvait sauver la colonie d'Egfpte et déter- ^•mîoer la paix maritime. Si Tescadre échappait à la flotle ..«anglaise de la Manche , elle devait» ep entrant dans la Médinterranée, rencontrer celle de radn^iral Keith» et si elle parve- .,Dail à l'éviter» il n'était pas probable que les escadres de War- ^rm et de Bickerion, yu/ croisaient oit i l'oo^erl dtt àélroVv^
06 Mémoires de Napoléon.
'9,0a dbnt U canal da Malle, et dans la mar de LUiye^ na «o«- Mfiasaent aa roata ayant raltérage à la cùte d^E^ypta» 11 (allait »,donc autant de bonhear que d'habileté pour remplir cette ,, glorieuse mission: Ton et l'autre ne manquaient pas â Tamiral », français; son escadre dispersée se ti^uva tout entière réunie 9, an cap de Gates, le 10 février, dix-huit )ours après la sortie pde Brest, sans qne les Anglais en eussent eu connaissance. ,, L'amiral Harrey, qui commafidait la flotte de la Manche, en 9, l'absence de l'amiral Comivallis, fut informé de la sortie de- 9,rescadre de Brest, par la frégate qui avait combattu contre ^la Bravoure; mais ne pouvant croire que Gantfaeaume eût osé yyse hasarder a entrer dans la Médit%n*anée pour y naviguer au
9, milieu de trois flottes ennemies (environ trente vaisseaux de t, ligna et cinquante frégates ou moindres bâtiments), il ne dou- 9, tait pat que Fescadrc dérobée à sa vigilance y pendant les der* ^^niers coups de vent, n*eAt fait voile pour les Indes occiden« ,>lalet. Il supposa qu'elle était destinée, soit à reprendre Sainte yyDoratngue, soit à attaquer la Jamaïque: et comme cette ex- >^pédition, partie de Brest, pouvait se combiner avec les mouyivements et les tentatives qu*on avait ranarqués dans les au- „tres ports français de l'Océan et qu'une entière sécurité avait tpîêxt négliger de renforcer la station anglaise aux lies sous le „vent« l'amiral Harvey détacha sur-le-champ dans celte direc- 9,tion, i la poursuite de Tescadre française « sir Robert Calder M avec sept vaisseaux de ligne et deux frégates bien approvision- ,,nées pour quatre mois, et lui ordonnai de forcer de voiles ••pour atteindre l'ennemi,
(Page lei.)
, 9»M.M... Certain d'ètrt détanctf par des ibrces triples des sien-^ M nés, et poursuivi par l'escadre de Warren, Tamiral Gany,theaiima dut renoncer à son entreprise; car s'il persistait i ytanivni sea premières instructions, il tombait inévftablemant nttBx altérages d'Egypte ^ans la flotte réunie de Keitb et de 9»Biakflrton, eit ne pouvait se flatter ni d'exécuter un débarque- \,BMnt «a leur présence^ ni de se retirer après un combat inè- 0§êI, â$ é'éebêpppit k l'tmira) Warrtn, W ne aonciea donc pbis
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Mfii*à dri^ager son ctcailre d'un péril si pressant et Changeant 'y, de TOQte, il cingla vers les c<^tes de Provence, et entra hen- ^fcmanient à Toulon avec les diverses prises qa*il avait (ailes*
. (P*ft 107,)
„L*aminlGantheaanie reçat bient<)t, k Toolon, l'ordre de se ^remettre à la voile: s'il trouvait le port d'Alexandrie bloqné ^par les forces sopérienres de Keith et de Bickerton , ce dont y, il n était permis de donter, il devait débarquer les troupes à ^Fouest de celte ville, entre Tripoli et le cap Razai, les appro* vmionner d'eau et de biscuit, et les diriger vers VEgypte, à tràvcn le désert de Barca. Cette tentative désespérée expo- , sait 5000 français A mourir de faim ; car si Tarmée anglaise avait opéré son débarquement et s'était réunie à celle du ViCruid-tisir, ce corps is61é, errant dans le désert, eût été ^ coupé du Caire et d'Alexandrie, et ne pouvait plus ni se yfûmir à Farmét d*Orienf , ni se rembarquer pour retourner »cn Europe.
Le général Kléber n'avait jamais commandé en chef^ il avait servi à l'armée de Sambreet-Heuse comme général le division sous les ordres de Jourdan. Tombé dans la disgrâce du directoire 9 il vivait obscurément à Chaillot, quand Napoléon arriva de Radstat en novembre 1797, après avoir conquis l'Italie, dicté la paix sous Vienne, et pris possession de la place de Mayence. Kléber s'attabba à son sort et le suivit en Egypte. >- Il s'y comporta avec autant de talent que de bravoure, il s'acquit Fastime du général en chef, qui, après Desaix, le tenait pour le meilleur officier de son ar« mëe: il s'y montra des plus subordonnés ^ ce qui étonna les officiers de son état-major, acr coutumes k Ventendre fronder et critiqua \q^
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opérati(9ns à l'armée de Sambre-et-Meuse. 11 témoigna une grande admiration de la belle manoeuvre de la bataille de Mont-Tabor, ou le général en chef lui sauva l'honneur et la vie. Quelques semaines après, sa division montant à l'assaut d'Acre, il y marchait ft la tétej Napoléon lui envoya l'ordre de venir le joindre, lie voulant pas risquer une tête si précieuse dans une occasion où son général de brigade le pouvait remplacer. Quand le général en chef prit le parti d'accourir en Europe au secours de la république, il pensa d'abord à laisser le commandement à Desaix; ensuite.à amener avec lui en France Desaix et Kléberj et enfin il résolut d'amener le premier et d'investir le second du commandement. Ce serait une singulière marque de jalousiç que d'élever un général de division au poste de général eu chef! Il est fâcheux de lire ime telle assertion dans un ouvrage estimable j car enfin de quoi aurait pu être jaloux le vainqueur de tant de batailles! et quelle preuve en a-t*il donnée ?
li'armée d'Egypte pouvait se maintenir et même se perpétuer dans la pays sans recevoir aucun secours de France : }es vivres, les objets d'habillemept, tous ce qui est nécessaire à une armée se trouvait en abondance en Egypte. 11 y avait des munitions de guerre pour plusieurs campagnes. D'ailleurs Champy et Conté avaient établi des poudrières : l'armée avait des cadres pour 8o,000 hommes j elle pouvait faire autant de recrues qu'elle voulait, spécialement de^Jeunes Cophtes^ dç îeuives Grecs, Syriens
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et des Noirg de Darfour et de Sennaar. I^a %V df mi-brîgade a recruté 5oo Cophtes^ dont plusieurs ont été faits sous-ofScier^ et ont obtenu la légion-d'hotfheur ^ il en existe sans doute encore en France* Mais quelle était la puis* sance qui pouvait attaquer l'Egypte? La Porte ottomape? elle avait perdu se& deux armées de Sjrie et de Rho.des , les batailles des Pyramides, du Mont-Tabor et d'Aboukir avaient décelé toute la faiblesse des armées ottoma-> nés. Le grând-*visir avec un ramassis de canaille asiatique y n'était pas un épouvantail, XxAme pour les habitants. La Russie? c'était un fantâme dont on menaçait l'armée. Le czar desirait que l'armée française se consolidât en Egypte; elle jouait son jeu, et lui ouvrait les portes de Constantinople. Restait donc l'Angleterre? mais il fallait une armée d'au moins 3^000 hommes pour réussir dans une pareille opération, et l'Angleterre n'avait pas cette armée disponible; et il était évident, puisqu'elle était parvenue à former une seconde coalition, qu'elle conquerrait l'Egypte en Italie, en Suisse ou ei| France,
Mais d'ailleurs l'armée d'Orient pouvait recevoir des secours de France pendant l'hiver, rien ne pouvait Tempécher,
La destruction de l'escadre d'Abou]cir f\it un ^and malheur; mais la perte de onze bâtiments, dont trois étaient très-vieux n'était pas irréparable. Dès le mois d'août 1799, l'amiral Brueys dominait dans la Méditerranée avec quarante vaisseau^ àe guerre-^ ^'il eût youlvi \^l^^
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l5^0 hommes en Egypte, il en était le* mal-* tre ; il ne le fit pas, parce que la guerre allumée sur le continent rendait nécessaires toutes, les troupes françaises en Italie, en Suisse, ou sur le Rhin. Dans le mois de janvier 1800, immé* diatement après le 18 brumaire, on eût pu faire passer autant d'hommes que Ton eût voulu , en les embarquant sur l'escadre de Brest, sur celle de Rochefort ; mais les hommes étaient nécessaires en France pour dissoudre la deuxième coalition; ce ne fut qu'après Marengo où l'é* tat de la * république changea 9 qu'on songea à envoyer des renforts considérables à cette armée.
Gantheaume partit avec sept vaisseaux de guerre de Brest, portant 5,000 hommes. Quarante vaisseaux devaient appareiller au moment où les premiers coups de canon seraient tirés dans la Baltique ; ce qui obligerait l'Angleterre d'y envoyer trente vaisseaux de guerre de renfort Ces quarante vaisseaux de Brest auraient dominé dans la Méditerranée, pendaht une partie de l'été; ils auraient embarqué à Tarante les troupes nécessaires pour lEgypte.
Dans le mois d'octobre 1800 , des avisos, des frégates , des bâtiments de commerce , arrivé* rent fréquemment en Egypte, le vin et les marchandises d'Europe y furent en grande abondance, et l'armée reçut des nouvelles de l'Europe tous les mois. Il n'y avait aucun moyen d'empêcher des frégates et des corvettes partant de Toulon, d'Ancône, de Tarente, de Brindisi, d'arirer à Damiette ou Alexandrie , Aana les mois
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4e novembre , décembre , janvier, février, et mars : l'Egyptienne et la Justice parties de Toulon, arrivèrent dans le mois de janvier en dix purs-, la Régénérée y arriva en dix-sept jours de Rocbefort. Concluons: 1^ l'armée d'Orient n'avait pas besoin de secours; 2^ elle pouvait rester plusieurs années sans faire de nouvelles recrues ; 3^ elle pouvait faire des recrues tant qu'elle voulait, en choisissant des chrétiens, même des jeunes musulmans, et enfin en achetant des Noirs de Darfour et de Sennaar ; 4^ les soldats pouvaient même ij marier, il n'y man* quait pas de femmes, et recruter l'armée avec leurs enfants. L'Egypte n'est pas une forteresse, ce n'est pas une lie stérile, c'est un immense royaume qui a une côte de cent -vingt lieues. Appliquer à un pays aussi riche, aussi étendu, les principes qui conviennent à une citadelle, c*est étrangement se tromper et se fourvoyer. Les croisés furent maîtres plus de cent ans de la Syrie. C'était une guerre de religion.
Les instructions détaillées que le général en chef fit remettre au général KJéber, et la lettre datée d'Aboukir du cinq fructidor, qui est imprimée, qu'il lui écrivait au moment de son départ, font assez connaître %^s projets sur TEgypte, w& espérances de retour pour compléter son expédition, ' et la sécurité parfaite où il étai^ que Kléber consoliderait sa colonie. Tant que la France aurait la guerre, et que la deuxième coalition ne serait pas dissoute, on ne pouvait que rester stationnaire en Egypte^ et seulement eonsenrer le pays, et pour ce but Kléber ou De*
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saîx étaient plus que suffisants. II obéit ail cri de la France , qiii le rappelait en Europe^ il avait reçu du directoire, en partant, carte blanche pour toutes ses opérations , soit pour les affaires de Malte, soit pour celles de la Sicile, soit pour rÉgypte, soit pour Candie. 11 avait des pouvoirs en règle pour faire des traités avec la Russie, la Porte, les régences et les princes de llnde, il pouvait ramener, nommer son successeur, revenir quand cela lui conviendrait
Quand il reçut la nouvelle dé l'assassinat de Kléber, et que le général Menou, comme le plus ancien général, avait pris le commandement, il pensa à rappeler le général Menou et le général Reynier, et à donner le commandement au général Lanusse. Le général Menou avait toutes les qualités nécessaires pour le commandement: très-instruit, bon administrateur, intègre. H s'était fait musulman, ce qui était assers ridicule, mais, fort agréable au paysî on était en doute sur ses talents militaires; on savait qu'il était extrêmement brave, il s'était bien comporté dans la Vendée, et à l'assaut d'Alexandrie. Le général Reynier avait plus d'habitude de la guerre ; mais il manquait de la première qualité d'un chef: bon pour oc^ cuper le deuxième rang, il paraissait impropre au premier. Il était d'un caractère siîen-r cieux, aimant la solitude: ne sachant pas électriser, dominer, conduire les hommes. Le général Lanusse avait le feu sacré j il s'était disfin^ué par des actions d'éclat aux Pyrénées, en Italie i il avait Vart Ae eommuuicçaer ses
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4etitîments aux deux premiers; mais ce qui décida le premier consul à laisser les choses comme elles étaient, c'est la crainte que le décret de nomination ne fût intercepté par les croisières ennemies, et qu'ils ne s'en servissent comme d'un moyen, pour mettre de la division, du trouble dans l'armée, qui paraissait déjà disposée à se diviser. Il était impossible alors de prévoir à quel point Menou avait d'incapacité pour la direction des affaires de guerre, puisqu'il avait été militaire toute sa vie, qu'il avait beaucoup lu, qu'il avait fait plusieurs campagnes, qu'il connaissait parfaitement le théâtre où il se trouvait.
Napoléon n'avait en ^Egypte aucun parti, il élait chef de l'armée; Berthier, Desaix, Kléber^ Menou, Reynier, étaient également tes subordonnés; et en supposant qu'il y eût eu des partis, comment Thomme qui, dans toute son administration, a toujours fait taire tout %sprit de parti, qui, pour premier acte de son autorité, a rapporté la loi du dix -neuf fructidor (1797)^ a rempli le ministère, le conseil d'état, et toutes les grandes places de Tadmini* stration par des fructidorisés, tels que Portalis, Bénézech, Carnot, au ministère; Dumas, Laumond, Fiévé,. au conseil d'éta* ; Barthélémy, Fontanes, Pastoret, etc., au sénat, aurait-il pu se déterminer par des vues petites et étroites? &i cela est absurde, pourquoi donc en tâcher un ouvrage estimable?
Gantheaume est parti de Brest, le vingt-cinq îanvier) il a passé le détroit le sixfévrÎCT: iiV
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avait continué sa route, il aurait été le viagt férrier à Alexandrie, et il n'y aurait trouTé
Sersonne que la croisière ordinaire composée e deux voiles i il eût débarqué 5,000 soldats . qu'il portait, et un' millier d'hommes, formant l'équipage des trois frégates ou corvettes, qu'il eût .laissés à Alexandrie; en soixante-douze heures il eût débarqué tous les objets dont il était . . chargé, et serait retourné à Toulon : il n'y avait aucune escadre dans la Méditerranée que celle de l'amiral Keith, de neuf vaisseaux de guerre, qui était dans la baie de Macré embarrassée d'unconvoide l8o voiles^ le contre-amiral' War^ ren était à fïibraltar, avec quelques vaisseaux dégréés; ce ne fut que long-temps après qu'il put prendre la mer. L'amiral Calder avec sept vaisseaux s'était mis à la poursuite de l'amiral Gihntbeaume et était allé le chercher en Amérique; tant on avait mis d'adresse à donner le change aux espions anglais ! Effectivement des agents de l'administration de la Guadeloupe et de Saint-Domingue et grand nombre d'habitants,, hommes et femmes, s'embarquèrent à Brest^ comptant aller en Amérique. La frégate la Régénérée est partie de Rochefort, elle a passé le détroit le dix-neuf février, et elle est arrivé k Alexandrie le premier mars ; ce qui est une preuve matérielle que l'amiral Gantheaume, qui avait passé le détroit le six février, y serait arrivé avant cette époque: et ce n'est que le premier mars, que l'amiral Keith mouilla à Aboukir et débarqua l'armée .d'Abercrombie. Le général Friant, qui commandait à Alexandrie, aurait 8,000, hommes pour s'oççoser au débar-
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qnement. lies Anglais eussent échoué^ et l'Égjpte était sauvée} Tarméeet les flottes anglais ses étaient divisées par la guerre que la France et FEspagne faisaient au Portugal^ et par la qua* Iruple alliance qui exigeait une flotte dans la Baltique. Depuis que Fon avait réussi à don*ner le change à Tamiral Calder, il n'y avait plus rien â craindre dans la Méditerranée.
L'amiral français ^ ayant donc manqué de résolution, après avoir pris une frégate et une corvette anglaise , mouilla vers la mi-février dans le port de Toulon : le premier consul fui très-mécontent} il le fit repartir , mais il ne put appareiller que le dix-neuf mars. Il se rencontra sur les côtes de Sardaigne avec l'escadre de l'amiral Warren, qui s'était formée à Gibraltar: elle lui était inférieure; mais comme son objet n'était pas de combattre, il manoeuvra fort habilement, et pendant la nuit fit fausse route. Warren ne le voyant plus au point du jour fit route sur Alexandrie, pour se ranger sous les ordres de l'amiral Keith. Gantheaume eût dû également faire route, reconnaître le mont Carmel ou le mont Casius et débarquer sa petite armée à Damiette. Il y fut arrivé en avril; nous occupions encore Damiette, il eût encore sauvé TÉ^pte* Au f lieu de cela, il retourna encore à Toulon; le premier consul fut encore mécontent; il le fit repartir une troisième fois avec l'ordre de dé- Wquer sa petite armée à Damiette en allant far les côtes de Syrie, ou de débarquer à El* Barrtoun en tirant sur la cdte d'Afrique. El- Bar^jnrn est un bon portp il y a beaucoup &* eau.
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lyEl-Baretoun à Alexandrie, on IronTe totu les joars de l'eau et des pâturages; il eût débar* que, avec les 5,000 hommes, deux mois de vi- Tres, des outres et de l'argeoL En cinq ou six )ours de marche, ces 5,000 hommes seraient arrivés à Alexandrie. Gantheaume atteignit cette troisième fois le parage d'Egypte, le 8. juin : ces 5,000 hommes seraient donc aniTéa vers le l5 au 20 juin, dans le moment le plus propice ï les secours venant d'Angleterre n'étaient pas encore arrivés à l'armée anglaise. Eu juia^ le général Cool n'avait plus que 4,000 hommes au camp des Romains, vis-à-vis d'Alexandrie: Hutcbinson, avec 5,000 hommes, était près de Gesch. Le général Menou, renforcé de ce secours, eût pu attaquer le général Gool avec 10,000 hommes, l'eût hattu, eût dégaed Belliard au Caire, la victoire eût été assurée. Ainsi, toutes les trois fois, l'amiral français^ a imaltrisé la victoire; il s'en est laissé imposer par de faux rapports: s'il eût eu la décision de Nelson , son escadre était une escadre légère très-bonne marcheuse, très-bien équipée: il pouvait se moquer de l'escadre de Keith, non pour la combattre, mais pour lui échapper. GaDtheaume connaissait parfaitement toutes les oÂ- . tes de Syrie, toutes les côtes d'Egypte^ et les eirconstances étaient uniques. Toutes les flottes, anglaises étaient nécessaires dans la Baltique. Une petite escadre, bonne marcheuse et bien équipée, peut entreprendre tout ce qu'elle veut. Trois frégates, pendant le siège de Saibt> Jesti-d'Acre, sous les ordres du contre-ajairal Pérée, ont couru toutes \«& fXMtw entre Aiiodef
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et Acre, ont plusieurs fois communiqué à deux lieues de Sidney Smith, deiTière le mont Carmd, et ont intercepté plusieurs bâtiments de l'armée de Rodes , qui se rendaient à Acre, chargés de vivres, de canons et de munitions pour l'armé^ assiégée j cependant TAlceste, la GourageoTC, la Junon, ne marchaient que médiocrement: si le contre-amiral eût eu trois frégates comme la Justice et la Diane, il eût manoeuvré avec heaucoui^ plus de hardiesse} il eût joué aux barres avec le Tigre et le Thésée, les deux vaisseaux de 80, de Sidney Smith.
En résumé, l'expédition d'Egypte a parfaitement réussi: débarqué le V^ juillet 1798 a Alexandrie, Napoléon était le 1*' août maître du Caire, et de toute la basse Egypte; au 1^' janvier 1799, il était niaître de toute l'Egypte} ta l*' juillet 1799, il avait détruit Varmée tuçqae de Syrie, et lui avait pris son équipage Je campagne de 42 pièces, et lôo caissons, finfin, au mois d'août, il détruisit Télite de Tannée de la Porte, et prit à Aboukir son équipage de campagne de 32 pièces de canon. Kléber s'en laissa imposer par le grand- visir: il lui remit toutes les places fortes, et consentît à une convention fort étrange, celle d'ËI- Arich. Cependant le colonel Latour-Maubourg, étant arrivé le 1^ mars 1800, avant qu'il eût livré le Caire, battit le grand- visir, le chassa dans le désert, et reconquit THgypte. Au mois is mars 1801, les Anglais débarquèrent une armée de l8,000 hommes, sans attelages d'artillerie et saas^ cbevsux de cavalerie : «lie Àe-
TÙt'étre détruite} mais Klëber avait été assassiné, et, par une fatalité désolante, cette brave armée avait pour chef un homme bon à beaucoup de choses, mais détestable pour la guerre. L'armée vaincue après six mois de fausses manoeuvres, débarqua sur lés côtes de Provence au nombre de 24,000 hommes. L'armée d'Egypte, lors de son arrivée à Malte en 1798, était de 52^000 hommes: elle y reçut un renfort de 2,000 hommes \ mais elle y laissa une garnison de 4,000 hommes; et elle arriva à Alexandrie au nombre de 5o,000 hommes. Elle reçut 5,000 hommes des débris de l'escadre d'Aboukir, ce qui la porta à 55,000 hommes j 24,000 hommes rentrèrent en France : 1,000 y étaient rentrés précédemment comme blessés, aveugles, sur les deux frég.ites la Muiron et In Carrère, qui portèrent Napoléon ; mais un pareil nombre de troupes était arrivé sur la Justice, l'Égyptienne et la Régénérée: la Inerte a donc été de 9,000 hommes, dont 4,000 Mrto,en 1798 et 1799, et 5,000 en 1800 et 1, morts aux hôpitaux ou sur le champ de lie. Quand Pfapoléon a quitté à la fin t i799> l'effectif de l'armée était de 28,5oo nés français, compris les malades, les véis, les hommes de dépôt, et les non-com- .itaikts à la suite de l'armée.
■mée anglaise en 1801, n'était d'abord 18,000 hommes: mais elle reçut dans I de juillet et d'août 7,000 hommes, le Londres, Malte et Mahon, et 8,000.
B partis des Indes, qui débarquèrent à oe gui la porta ^ aï ou 54,000 hom-
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mes. En j ajoutant 25,000 Turcs^ on Toit que les forces alliées employées contre TÉgypte^ s'éleyaient à près de 6o^OOO hommes \ sans aoute que si eUes eussent attaqué ensemble^ il eût été impossible de leur résister: mais comme elles entrèrent en action à plusieurs mois de distance^ la victoire eût été immanquable pour les Français^ si De^aix ou KJéber eussent été k la tète de l'armée, ou même tout autre général c[ue Menou, oui cependant n'avait qu'i imiter la manoeuve qu'avait faite Napoléon en ^799^ lorsque Mustapha pacha débarqua a Aboukir. liO fanatisme religieux qui avait été re-. gardé comme le plus grand «obstacle à l'établissement des Français en Egypte, avait été leyé^ tous les ulémas et les grands-cheychs étaient affectionnés à Tarmée française.
Saint-Louis, en 12Ô0, débarqua à Damiette avec 6,000 hommes ; s'il se fût comporté comme les Français l'ont fait en 1798, il eût triomphé comme eux; et eût conquis toute l'Egypte ^ et si Napoléon en 1798 se fût comporté comme le firent les preux cIieYaliers, en l25o, il eût été battu et défait. En effet, Saint-Louîs parut devant Damiette le 5 juin 9 il débarqua le lendemain, les Musulmans évacuèrent la ville, il y entra le 69 mais du 6 juin au 6 décenabre, il ne bougea pas : le 6 décembre il se mit en marche, remontant la rive droite du Nil, arriva le 17 décembre sur la rive gauche du canal d'Achmoun, vis-à-yis Mansourah, y campa deux mois; ce canal était alors plein d'eau. Le 12 février 125l, les eaux ayant baissé, il passa
te braa du Nil et livra une bataille huit mou
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après son débarquement en Egypte. Si le 8 juin IStôOy Saint- I^ouiB eût manoeuvré comme ont fait les Français en 1798^ il serait arrivé le 12 juin k Mansourah ^ il aurait traversé le canal d'Acbmoim â sec^ puisque c'est le moment des plus basses eaux du Nil} il serait arrivé le 26 juin au Caire j il aurait conquis la basse Egypte dans le mt>in de son arrivé. Lorsque le pre-^ mier pigeon porta au Caire la nouvelle du débarquement des infidèles à Damiette, la consternation fut générale^ iln j avait aucun moyen de résister : les fidèles remplirent les mosquées et passèrent les jours' et les nuits en prières; ils s'étaient résignés y ils i^ttendaient l'armée des Français ; mais dans huit mois les vrais croyante eurent le temps de préparer leur résistance. Lfa baute Egypte^ l'Arabie- la Syrie, envoyèrent des forces , et Saint-Louis battu, chassé, fut fait prisonnier. Si Napoléon eût agi en 1798» comme Saint^Louis en 1^0, qu'il eût passé, juillet, août, septembre, octobre, novembre, décembre, ^'<mïs sortir d'Alexandrie, il aurait trouvé en janvier et février des obstacles insurnion tables, Damanhour, Rabmanieh, Rosette, eussent été fortifiés ; Girgé, ie Caire, eussent été retranchés et couverts de canons et de troupes} 12,000 mamelucks, 20,000 Arabes, 5o,000 janissaires agapes, renforcés par les armées de l'Arabie, du pachali de Damas, d'Acre, de Jérusalem, de Tripoli, accourus au secours de cette clef de la Sainte-Caba , eussent rendu vains tous les efforts de Tarpiée française, qui eût dû se rembarquer; en 1200, TÉgypte était *ins en état de se défendre , Samt- Louis ne
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ftut pas en profiter: il perdit huit mois à délibérer avecMes légats du pape> et à priera il eût dû les employer à yaincre»
Au volume IV^ page 117, est la lettre de Napoléon an général Kléber^ datée du 5 £ructidor, au moment de son embarquement j elle est en grande partie exacte» Quatre passages sont tronqués^ ce qui en dénature le sens dans goelques idées importantes.
Même volume, page 128, se trouve la fameuse lettre du général Kléber au directoire, et qui sauva l'Egypte. E^ est datée du 26 septembre ^799^ ^^^^ '^ mettons ici avec les observationi propres à la faire apprécier.
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LETTRE DU GENER AL KLEBER
▲C DIRiCTfMRE £X]ÊCUTIF DE FRANCK.
àm qoMiîeF-géiiéral da Gûre, le 4 veadëmiair* ui VIII (96 leptcaibre 1799*)
Citoyens directeurs,
>. Le général en' chef Bonaparte est parti ^ mr la France, le 6 fructidor au matin, sans en ayoir prévenu personne: il m'avait donné ren« des-Tous à Rosette, le 7 9 je n'y ai trouvé que w& dépêches. Dans rincertîtuae si le général a eu le bonheur de passer, je crois devoir vous' envoyer copie, et de la lettre par laquelle il me donne le commandement de l'armée, et de celle qu^il adresse, au grand- visir à Constantinople,
Îuoiqu'il sût parfaitement que ce pacha était éja arrivé à Damas,
Observatioiu.
A. Le grand* visir était à la fin d'août à Eriyan dans la haute Arménie ^ il n'avait avec lui que 5,000 hommes» Le 22 août on ignorait en Egypte que ce premier ministre eût quitté Conatautinople} Taurait-on su, qu'on y aurait attaché fort peu d'importance^ au 26 septembre, lorsque cette lettre était écrite, le grand- visîr n'était ni à Damas ni à Alep \ il était au delà du Taurua,
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B. Mon premier soin a été de prendre nne connaissance exacte de la situation actudle de farmée. . ^
Vous saves^ citoyens directeurs, et vous êtes à même de tous faire représenter Fétat de sa
Obsavations.
B. L'armée française était ferte de So^ooo hommes au moment de «son débarquement en Égjpte en 179^ j puisque le général Kléber déclare qu'elle était réduite de moitié au 26 septembre 1799 ' elle était donc de l5,000 hommes: ceci est une fausseté évidente , puisque les états de situation de tous les che& des corps enTojés au ministre de la guerre ^ datés du 1^ septembre, portaient la force de Tarmée à fl8,5oo hommes, sans compter les gens du pays j les états de Tordonnateur Daure ftÂsaient monter la consommation à 55,000 hommes, y comiris les abus, les auxiliaires, les rations doubles, les femmes, et les enfants ^ les états du payeur Esteve, envoyés à la trésorerie, faisaient monter Farmée à 28,5oo hommes : comment, dira-t-on, la conquête de la haute et basse Egypte, de la Syrie, les maladies, la peste, n'avaient fait périr que I^ÔOO' hommes? Non, il en a péri 4,Ô00 \ mais, après son débarquement, Tarmée fut augmentée de 3,000 hommes, provenant des débris de Tescadre de l'amiral Brueys.
Voulez-vous une 'autre preuve tout^
force lors de son arrivée en Egypte y elle est réduite de moitié, et nous occupons tous les points capitaux du triangle des Cataractes à El-Arisch, d'El-Arisch à Alexandrie, et d'Alexandrie aux Cataractes.
Observations.
forte; c'est qu'au mois d'octobre et de noyembre 1801 y deux ans après , il a débarqué en France 27,600 hommes venant d'Egypte, sur lesquels 24,000 appartenaient, à l'armée: les autres étaient des marins , des mamelucks, ou des gens du pays ; or, Tarmée n'avait reçu au* cun renfort, si ce n'est un millier d'hommos portés par les trois frégates, la Justice, TÉgyptienne et la Régénérée, et une douzaine de corvettes ou avisos qui y arrivèrent dans cet intervalle.
En 1800 et 1801, Vàrmée a perdu 4,8oo hommes, soit de maladie, soit à la campagne contre le grand-visir, en 180O; soit à celle contre' les Anglais, en 180}: 2,5oo hommes ont en outre été faits prisonniers dans les forts dAboukir, Julien, Rahmanieh, dans le désert avec le colonel Cavisier sur le convoi de Djermes, au Marabou; mais ces troupes ayant été renvoyées en France, sont comprises dans le nombre des 27,5oo qui ont opéré leur retour.
Il résultç donc de cette seconde preuve, qu'au mois de septembre 1799, l'armée était de 28,5oo hommes, éclopés, vétérans, hôpitaux, etc., tout comprisf
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Lettre ^ ect^
C. cependant il ne s'agit plus aujourdlmi comme autrefois de lutter contre quelques hor* des de mame^ucks découragés) mais de com* battre» et de résister aux efforts réunis de trois grandes puissances; la Forte^ les Anglais > et les Russes*
Le dénuement d'armes^ de poudres de guerre^ de fer coulé et de plomb, présente un tableau aussi alarmant que la grande et subite diminution d'hommes dont je viens de parler: les essais de fonderie faits n'ont point réutoi; la manufacture de poudre établie à Ruondà n'a pas encore donné et ne donnera probablement pas le résultat qu'on se flattait d'en obtenir:
C. Le fusils ne manquaient pas plus gu^ les hommes; il résulte des états des chefs de corps de septembre 1799 > qu'ils avaient 7>000 fusils et llyOOO sabres au dépôt: et des état^ de l'artillerie^ qu'il y en avait 5^^000 neufs , cft 3ooo en pièces de rechange au parc y cela fait 4onc l5^000 fusils,
Les pièces de canon ne manquaient pas d'à* . vantage: il y avait ^* comme le constatent les états de l'artillerie 1^26 bouches à feu, dont 180 de campagne 9 !225,000 projectiles , l^lOO milliers de poudre; 5 millions de cartouches d'infanterie» 27^000 cartouches à canon confectionnéest et ce qui prouva i'ejiractitude de cm
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Leltre^ etc.
enfin la réparation des armes à feu est lente ^ et il faudrait pour activer ces établissements des fonds et des moyens qiie nous n'ayons pas.
H. Les troupes sont nues, et cette absence de Têtements est d'autant plus fâcheuse , qu'il est reconnu que^ dans cepays^ elle est une des causes les plus actives des dyssenteries et des ophthalmies^ qui sont les maladies constamment régnantes y la première surtout a agi cette année puissamment sur des corps affaiblisy et épuisés par les fatigues. Les officiers de santé remarquent et rapportent constamment que, quoique l'armée soit si considérablement diminuée 9 il y a cette année un nombre beaucoup plus grand de malades, qu'il
Observations.
états, c'est que deux ans après, les Anglais trouvèrent 1,375 bouches à feu, 190,000 projectiles, et 900 milliers de poudre.
D. Les draps ne manquaient pas plus que les munitions, puisque les états de situation des magasins des corps, portaient qu'il existait des draps au dépôt, que l'habillement était en confection, et qu'effectivement au mois d'octobre, l'armée était habillée de neuf: d'ailleurs çosiment manquer d'habillement dans un pay; qui habille 5,000,000 d'hommes, les population de rAfrique, de l'Arabie-, qui fabrique des ce
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n'j en avait Tannée dernière à la même époque.
E. Le général Bonaparte avait effectivementy avant son départ; donné des ordres pour babiller Tarmée en drap; mais pour cet pbjet comme pour beaucoup d'autres> il s'en est tenu là, et la pénurie des finances, qui est un nouvel obstacle à combattre, Teût mis dans la nécessité sans doute d'ajourner l'exécution de cet utile projet: il faut parler de cette pénurie. -
Le général Bonaparte a épuisé toutes les ressources . extraordinaires, dans les premiers mois de notre arrivée ; il a levé alors autant de contributions de guerre que le pays pouvait en supporter: revenir aujourd'hui à ces moyens, alors que nous sommes au dehors entourés d'ennemis, serait préparer un soulèvement à la première occasion favorable. Cependant Bonaparte à son départ n'a pas laissé un sou en caisse, ni aucun objet équivalent: il a laissé an contraire un arriéré de près de 12,000,000 j c'est plus que le revenu d'une année dans la cir-
Ohservatiom.
tonades, des toiles, des draps de laine en si grande quantité*
E. Depuis long-temps la solde était au courant il y avait lô^OOO francs d'arriéré; naais cela datait de longue main: les contributions
dnea étaient ie i6,ooo,000 comme le |^tou«
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constance actuelle : la solde arriépée pour tonte Tarmëe se monte seulement à 4^000^000.
F. L'inondation .rend impossible^ en ce moment, le recouvrement de ce qui est dû sur Tannée qui ^ vient d'expirer , et qui suffirait à peine pour la dépense d'un mois; ce ne sera doQO qu*au mois de frimaire qu'on pourra en recommencer la perception , et alors,' il n'en faut pas douter, on ne pourra pas s'y livrer^ parce qu'il faudra combattre.
Enfin, le Nil étant cette année très-mauvais, plusieurs provinces, faute d'inondations, offriront des ' non- valeurs auxquelles on* ne pourra se dispenser d'avoir égard.
Tout ce que j'avance ici, citoyens direc^ teurs, je puis le prouver et par des procèsverbaux et par des états certifiés des différents services.
Quoique l'Egypte soit tranquille en apparence, elle n'est rien moins que soumise; le peuple est inquiet, et ne voit en nous, quelque chose que l'on puisse faire > que des enne-
Observations.
vent les états du payeur Estève, datés du 1*' septembre.
F La conduite de ce peuple pendant la ^erre de Syrie, ne laissa aucun doute sur %e^ ^^nnes dispositions ; mais il 11% faut lui laisser
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Lettre^ etc.
mis de sa propriété : son coeur est sans cesse ouvert à l'espoir d'un changement favorable*
G. Les Mamelucks sont dispersés, mais ils ne sont pas détruits* Mourad-Bej est toujours dans la haute Egypte avec assez de monde pour occuper sans cesse une partie de nos forces: ti on l'abandonnait un moment, sa troupe se grossirait bien vite, et il viendrait nous inquiéter sans doute jusque dans la capitale, qui, malgré la plus grande surveillance, n'a cessé jusqu'à ce jour de lui procurer des secours en argent et en arnres.
Ibrahim est â Gaza, avec environ 2,000 Mamelucks, et je suis informé que 5o,000 hommes
Observations.
aucune inquiétude sur sa religion, et se concilier les ulémas.
G. Mour^d'Bey, réfugié dans l'Oasis, ne > possédait plus un seul point dans la vallée; il n'y possédait plus un magasin, ni une barque; il n'avait plus un canon; il était suivi de &e% plus fidèles esclaves. Ibrahim- Bey était à Gaza avec 45o Mamelucks ; comment pouvaitil en avoir 2000, puisqu'il n'en a jamais eu que 9Ô0, et qu'il a fait des pertes dans tous les combats de la Syrie?
II n'y avait pas, à la fin de septembre, un seul homme de l'armée du grand -visir en Syrie; au contraire*, Djezzar pacha avait retiré ses propres troupes de Ghz^, pour l6S concen
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de Tannée du mind^viBir et de Djezjsar pacha^ j sont déjà amyés.
H. Le grand -visir est parti de Damas ^ il 'j a environ vingt jours } il est actuellement campé auprès d'Acre.
/. Telle est^ citoyens directeurs^ la situation dans laquelle le général Bonaparte m'a laissé rénorme fardeau de Tarmée d'Orient; il voyait la crise fatale s'approcher. Vos ordres ^ sans doute y ne lui ont pas permis de la surmonter.
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trer sur Acre. Il n'y avait à Gaza que4000 Mamelucks dlbrahim - Bey.
H. Le grand -visir n'était point en Syrie, le 26 septembre ; il n'était pas même à Damas, pas même à Alep: il était au delà du mont Tau rus*
/. Cette crise fatale était dans l'imagination ' du général, et des intrigants qui voulaient l'exciter à quitter le pays.
Napoléon avait commencé les négociations avec Constantinople, dès le surlendemain de son arrivée à Alexandrie; il les a continuées en Syrie: il avait plusieurs* buts; d'abord d'empêcher la Porte dé déclarer la guerre; puis de la désarmer, ou au moins ren4re ses hostilités moins actives; enfin, connaître ce qui se passait par les allées et venues des agents turcs et français, qui le tenaient au courant ifo ne qui se passait en Europe.
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Que cette crise existe; ses lettres > ses instruc' tions, sa négociation entamée^ en font foi : eUe est de notoriété publique^ et nos ennemis seioaf- Uent aussi peu l'ignorer que les Français qui sont en Egypte.
yj^x cette année^ me dit le général Bonaparte^ 9) malgré toutes les précautions^ la peste était ^en Egypte, et que vous perdiez plus de l^ôoo ,^ soldats 9 perte considérable , puisqu'elle serait ^ ett sus de ceUe que les évënemens de la guerre
Observations,
Où était la crise fatale! L'armée russe, qui soi-disant était aux Dardanelles, était un premier fantôme; l'armée anglaise, qui déjà avait passé le détroit, en était un second; enfin, le grand -visir, a la fin de septembre, était encore bien éloigné de TÉgypte. Quand il aurait passé le mont Taurus, il avait à lutter contre it jalousie de Djezzar; il n'avait avec lui que 5,000 hommes ; il devait former son armée en Asie, et peut-être y réunir 40 aôo,000 hommes, qui n'avaient jamais fait la guerre et qui étaient aussi peu redoutables que Tarmée du Mont-Tabor: c'était donc en réalité un troisième fantôme*
lies troupes de Mustapha, pacha, étaient les meilleures troupes ottomanes; elles occupaient t Aboukir une position redoutable: cependant «Des n'avaient opposé aucune résistance. Le pind-visir n'oserait jamais passer le désert
If. Tome Z 6
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occasionnoident journellement; je dis que^ dans ce cas^ tous ne devez pas vous hasarder â soutenir la campagne prochaine ) et vous _ êtes autorisé â conclure la paix avec la Porte ^ottomane, quand même Tévacuation de l'Egyp- ,9 te en serait la condition principale/^ (Ce passade de la lettre du 5 fructidor est tronqué).
Je TOUS fais remarquer ce passade, citoyens directeurs 9 parce qu'il est caractéristique sous plus d'un rapport y et qu'il indique surtout la^ situation critique dans laquelle je me trouve.
Observations*
devant l'armée française; ou^ s'il Tosait^ il serait très- facile de le battre.
L'Egypte ne courait donc de danger que par le mauvais esprit qui s'était mis dans l'étatmajor.
La peste^ qui avait affligé l'armée, en 179S; lui avait fait perdre 700 hommes. Si celle qui l'affligerait en iSoo, lui en faisait perdre l^ôoOj» elle serait donc double en malignité: dans ce cas y le général^ partant, voulait prévenir les seuls dangers que pouvait courir Tarniéei et diminuer la responsabilité de son successeur^ l'autorisant â traiter, s'il ne recevait pas. de nouvelles du gouvernement avant le mois de mai 1800, à condition que l'armée française resterait en Egypte jusqu'à la paix générale.
Mais enfin Je cas n'était point arrivé: on
ait pas encore au mois de mai, çuisqu'on
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Que peuTent être l^ôoo hommes de |)Iiu ou. de moins dans l'immensité du terrain que j'ai à défendre^ et aussi journellement à combattre?
Xi. Le général dit ailleurs: ^^ Alexandrie et 9^£I- Arisch, voilà les deux clés de l'Egypte.^
El- Arisch est un méchant fort> à quatre journées^ dans le désert La grande difficulté 3e rapprovisionner ne permet pas d'y jeter une garnison de plus de 25o hommes: 6oo Mamelucks pourront^ quand ils le voudront^ intercepter sa communication avecQatich; et comme^ lors du départ de Bonaparte ^ cette garnison n'avait pas pour quinze jours de vivres en avance^ il ne faudrait pas plus de temps pour f obliger à se rendre sans coup férir.
Les Arabes seuls étaient dans le cas de faire des convois soutenus dans les brûlants déserts} mais^ d'un côté^ ils ont été tant de fois trompés ^ que, loin de nous offinr leurs services ^ ils jTéloignent et se cachent ; d'un autre côté^ Tar»
, Oisûrvatiani.
n'était qu'au mois de septembre j on avait donc tout l'hiver à passer > pendant lequel il était probable que l'on recevrait des nouvelles de France j enfin > la peste n'affligea pas l'armée en 2800 et 1801.
Zb Le fort d'El-Arisch^ qui peut contenir 6 00 600 hommes de garnison , est construit en, bonne maçonnerie j il domine les puits et la forêt iù paJnuej^ de i'Oasis do ce nom*
S4 Mémoire^ dt Napoléon.
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Tivée du grand* risir, qui enflamme leur fanatisme et leur prodigue des dons y contribue tout autant à nous en faire abandonner.
4, Jlf* Alexandrie n'est point une place ^ c'est un vaste camp retranché ^ il était ^ a la vérité^ i^§9e3 bien défendu par une nombreuse artillerie .de siège: mais^ depuis que nous ayons perdu cette artillerie dans la désastreuse campagne de Syrie, depuis que le général Bonaparte a retiré toutes les pièces de marine, pour armer au complet les deux frégates avec lesquelles il est parti, ce camp ne peut plus offrir qu'une faible résistance.
Observations.
C'est une vedette, située près de la Syrie; la eeule porte par où toute armée, qui reut attaquer l'Egypte par terre, doit passer. Les lo* ealités offrent beaucoup de difficultés aux assiégeants. C'est donc à juste titre qu'il peut àtre appelé une des clés du désert.
M. m y avait dans Alexandrie 45o bouches à feu de tous calibres. Les 24 pièces que l'on avait perdues, en Syrie, appartenaient à l'équipage de siège, et n'avaient jamais été destinées à faire partie de l'armement de cette place. Les Anglais y ont trouvé, en 1801, plus de 400 pièces de canon, indépendamment «1^ nièces qui armaient les frégates et autres ents.
Ifat€ê et mélanges., 9^
Tf. Jje général Bonaparte enfin s'était fait illusion sur l'effet que derait produire le soocéf qu'il a obtenu aux portes d'Aboukir} il a en effet détruit la presque totalité des Turcs qui avaient débarqué: mais qu'est-ce qu'une perte pareille pour une grande nation, à laquelle on a ravi la plus belle partie de son empire , et à qui la religion 9 l'honneur et l'intérêt prescrivent également de se venger, et de reconquérir ce que Ton avait pu lui enlever? Aussi cette victoire n'a -t- elle pas retardé d'un instant, ni les préparatifs, ni la marche du grand- visir.
P. Dans cet état de choses, que puis-je? que dois -je faire? Je pense, citoyens . directeurs, que c'est de continuer les négociations enta-
Oiservaùiam.
iVl L'armée de Mustapha, pacha de Roméie, qui débarqua à Aboukir, était de l8,000 hommes j c'était l'élite des troupes de la Porte, cui avaient fait la guerre contre la Russie. Ces troupes étaient incomparativement meilleures que celles du Mont-Tabor et toutes les troupes asiatiques, dont devait se composer l'armée du grand -visir.
Ijo grand- visir n'a reçu la nouvelle de la défaite d'Aboukir qu'à Erivan, dans l'Arménie, prés la mer Caspienne.
P. Ceci est bien projeté, mais a été mal exécuté} il j a loin de là à là capitulation
'-^^K.^^ Mémainê de NapMon.
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intepàr Bontpaite; quand éDei né donneraient ^antres rémltats que odiui de çigner du temp^ f àuAut déjà lien d'être satiâfait Voua tro^ Tares adjointe la lettre que j'écrii en consé^ qneiioe au grand* riair, en lui envoyant dupli* çata de celle de Bonaparte^ ai ce miniatre ré* jj^nd à cea ayâncei^ je lui propoaerai la reatilu* tion de l'Egypte^ ausr conditbna anivantéa.
Le grand aeigneur j établira uo/^padia comme par le paaae: on lui abandonnerait le myri que fat Porté a toujours pergu de droite et ja-? maia de "* **
Le comnierce aéra ouTert i^iproquement entre HSgypte et la Syrie.
Lea Frangaia demeureraient dana le payai occuperaient lea places et lea forts ^ et perce- Traient toua lea antrea droits > arec ceux dea douanes^ jusqu'à ce que le gouvernement eût £ût la paix avec rAn|^eterre«
* Si cea oonditiona préliminaireâ et aommai» rea étaient acceptéeai je croiraia avoir fait jluB pour la patrie qu'eik obtenant la plua éclatante victoire) maia je doute que Ton veuille prêter roreiHe i cea diapoaitiona: ai Torgueil dea Turca ne s'y opposait pas, j'auraia à combattre fin*
..Tant tnàté «toc la Porte» s^il «Tait ees Aux ^ttJtats, de lui faire toiûW Xoa «xi&Ka 4«a
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fluence des Anglais j dans tous les cas» je me guiderai d'après les circonstances.
Q. Je connais toute Hnaportance de lapessession de l'Egypte j je disais en Europe qu'elle était pour la France le point d'appui par lequel elle pouvait remuer le système du commerce des quatre parties du monde } mais^ pour cela, il faut un puissant levier } ce levier, c'est la marine: la nôtre a existé^ depuis lors tout est changé; et la paix avec la Porte peut seul^ ce me semble, nous offrir une voie honorable, pour nous tirer d'une entreprise qui ne peut plus atteindre Tobjet qu'on avait pu ^en proposer.
Je n'entrerai point, citoyens directeurs, dans le détail de toutes lès combinaisons diplomatiques que la situation actuelle de l'Europe peut oÉir; ils ne sont point de mon ressort.
Dans la détresse où je me trouve, et trop âoigné du centre des mouvemeYits, je ne puis gaère m'occuper que du salut et de l'honneur
Observations.
mains et de^conserver l'armée en Egypte^ était bon.
Q. La destruction de onze vaisseaux de guerre, dont trois étaient hors de service, ne changeait rien à la situation de la république^ i[ai était en 1800 toute aussi inférieure sur mer, qu'en 1798^ si Ton eût été maitre de I mer> on eût marché droit à la foi
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de Tarmée que je coinmaYidê. Heureux si dans mes sollicitudes^ je réussis à remplir vos voeux ! plus rapproché de vous^ je mettrai toute ma gloire â vous obéir.
^ Je joins ici^ citoyens directeurs, un état exact de ce qui nous manque en matériel pour Tartillerie, et un tableau sommaire de la dette contractée et laissée par Bonaparte.
Salut et respect
Signé f Ki^ÉBER.
Jî. P. S. Au moment, citoyens directeurs, où je vous expédie cette lettre, quatorze ou quinze voiles turques, sont mouillées devant Damiette,
Observations.
dres, sur Dublin, et sur Calcutta: c'était pour le devenir, que la république voulait posséder l'Egypte. Cependant la république avait assez ^><Wle vaisseaux pour pouvoir envoyer des renforts en Egypte, lorsque ce serait nécessaire. Au moment oCi le général écrivait cette lettre, l'amiral Brueys, avec 4o vaisseaux de hautbord était maître de la Méditerranée; il eût secouru Farmée d'Orient, si les troupes n'eussent été nécessaires en Italie, en Suisse, et sur le Rhin.
R. Cette apostille peint l'état d'agitation du
général Kléber: il avait servi huit ans, comme
officier dans un régiment autrichien; il avait
^AÎt les campagnes de Joseph II., qui s'était
é battre contre les Ottomans \ îl avait con-
Notes et mélanges. 89
LeUrêf eue»
attendant la flotte da capitain - pacha^ mouillée i Jaffa^ et portant, dit- on ^ l5 à 20,000 hom^~ mes de débarquement; lô^OOO sont toujours réu- ^ nis à Gaza, et le grand -visir s'achemine de Damas j il nous a renvoyé ces jours derniers un
Oiservaùions. '
serve une opinion fort exagérée de eeux-ci. Si&ey-Smith, qui avait déjà fait perdre à la Porte l'armée de Mustapha padha de Romélie^ qu'il avait débarquée à Aboukir, vint mouiller à Damiette, avec 60 transports, sur lesquels étaient embarqués 7>000 janissaires, de très-bonnes troupes: c'était l'arrière - garde de l'armée de Mustapha, pacha; au l"^ novembre, il la débarqua sur les plages de Damiette* L'intrépide général Verdier marcha a eux, avec 1,000 hommes, les prit, les tua ou les jeta jkuis la mer; six pièces de canon furent ses trophées.
Le capitain - pacha n'était pas à Jaffa, le grand -visir n'était point entré en Syrie; il n'y avait donc pas 5o,000 honmies à Gaza. Les armées russes et anglaises ne songeaient point à attaquer l'Egypte.
Cette lettre est donc pleine de fausses assertions. On csroyait que Napoléon n'arriverait point en France: on s'était décidé ^
le pays; on voulait justifier cette car cette lettre arriva à Ps" }9 général Bertbier la n
Via
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âoidat A9 la a5* demi -brigade 9 fait pnmtinier du fort d'£I-Ari8ch> après lui avoir fait voir tout le camp j il lui a intimé de dire i ses corn»
Observations.
premier consul ; elle était accompagnée des rap« ports et des comptes de Tordonnateur Daur^ du payeur Estève y et de vingt- huit rapporta de colonels et de chefs de corps d'artillerie, infanterie, cavalerie ^ dromadaires etc. Tous ces états que fit dépouiller le ministre de la
Serre> présentaient des rapports ^ qui contreraient le général en chef* Mais heureusement pour rEgjpteji qu'un duplicata de cette lettre tomba entre les mains de l'amiral Reith, qui l'envoya aussitôt â Londres. Le ministre anglais écrivit sur-le-champ, pour qu'on ne reconnût aucune capitulation, qui aurait pour but de ramener l'armée d'Egypte en France et que si déjà elle était en mer, il la fallait prendre et conduire dans la Tamise.
Par un second bonheur, le colonel Latour- Maubourg, parti de France à la fin de Janvier, avec la nouvelle de l'arrivée de Napoléon en France, celle du 18 brumaire, la constitution de l'an VIII, et la lettre du ministre de la guerre du 12 janvier ^), en réponse â celle de Kléber ci- dessus^ arriva au Caire le 4 mai, dix jours avant le terme fixé pour la remise de cette ca-
*J II y M ici erreur de dites*
i\ratef et mélûngés^ gi
payons ce qu'il ayaitTu, et i leur général de trembler. Ceci parait annoncer ou la confiance que le grand -visir met dans ses forces^ ou un désir de rapprochement: quant â moi^ il me serait de toute impossibilité de réunir plus de 5^000 honunes en état d'entrer en campagne : non-obstant ce^ je tenterai la fortune ^ si je ne pais parvenir à gagner du tems par des négociations. Djessar a retiré ses troupes de Gaza, et les a fait reyenir i Acre.
Sig^né^ Klébbr.
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pitak au grand - risir. Kléber comprit qu'il fallait vaincre ou mourir: il n'eut qu'à marcher. Ce ramassis de canaille qui se disait l'armée do grand-yisir^ fut rejeté au delà du déser^ lans faire aucune résistance. L'armée franftise n'eut pas 100 hommes tués ou blessés ; en tut iS^OOO : leur prit leurs tentes^ leurs bagages, et leur équipage de campagne.
Kléber changea alors entièrement} il s'appliqua sérieusement à améliorer le sort de l'armée et du pays; mais» le l4 juin 1800» il périt flous Je poignard d'un misérable fanatique.
S'a eût vécu lorsque» la campagne suivante» l'armée anglaise débarqua à Aboukiv» elle eût été perdue 2 peu d'Anglais se fussent rembax^ SJBniSf et l'Egypte eût été à la France.
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IMPRIMÉ EN
1^ Sur le Concordat de 1801. 2^ Sur les Pièces imprimées à Londres. 3® Sur l'enlève-ment du Pape. 4* Sur le Concile de l8ll, 6^ Sur les Bulles. 6® Sur les Prisons d:état.
Cet ouvrage n'est pas un libelle j s'il contient quelques idées erronées^ il en contient un plus grand nombre qui sont saines et dignes d'être méditées.
F* NOTE. — CONCORDAT de 1801.
(Volume II, page 90.)
„Lortqp*il te sentil enlacé (Napol^n) dans lei querelle* re-; nligieuse» tonjouracroisaantes; lorsque, après avoir trav;ii!^' en ,ime de tout pacifier, il se trouva avoir semé itê germes de désordre; lo;rsque, après avoir compté sur l'appui du dergc^ il le trouva hérissé d*ombrages contre lui, il chercha d*o{k ,,provenëii un résultat aussi différent de celui qu'il croyait B,mn»r prépmré; et rvciicillant las trutet &uiu de ton ineipé-
nricnce, il recoonut vrtc donkiir U finie ^*il avait (alla ca mM mêlant de la xf^pioia antreaaent que couune |aranl de la .Uhcrté daa caltes, etc., elc^
Napoléon avait portée en 1796 et 1797, en Italie 9 une attention particulière aux affaires lie religion : ces connaissances étaient nécessaires au conquérant et au législateur des républiques transpadanes^ cispadaneSy etc. En 1798 et 1799, il dut étudier le Coran j il. fallait qu'il connût les principes de l'islamisme ^ le gouvernement 9 les opinions des quatre sectes et leurs rapports avec Constantinople et la Mecque j il fallait bien qu'il se fût rendu habile dans les eonnaissances de l'une et l'autre religion^ car eela contribua à lui captiver l'affection du dergë d'Italie^ des ulémas en Egypte.
n ne s'est jamais repenti d'avoir fait le . concordat de 1801 9 et les propos qu'on lui prète^ à cette occasion 9 sont faux: il n'a jamais dit jue le concordat fut la plus grande faute de ÉM règne. Les discussions qu'il a eues depuis iTec Rome 9 proviennent de l'abus que faisait cette cour du mélange du spirituel et du tempo* rd. Cela peut lui avoir occasionné quelques moments d'impatience^ c'était le lion qui se. sentait piqué par des mouches: mais ils n'ont jamais altéré s^s dispositions^ ni pour les principes de sa religion ^ ni pour ce grand oeuvre qui a eu des résultats si importans: il n'a jamais dit ifue le9 malheurs fui lui arrivaient, . provenaient de ce yu'il avait hlessé les idées libérales, ou de ce yu'il avait offensé les peu^ ' fks. Toutes ses lois ont été libérales « mime ie la conscription, même les xi
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fur là pviiMQi^éttit: oe neMnt pu les peuples l|ui ont été sei eammiM, mais FoUgirohie; car •on gouTerneiDeiit n été éminemment populaire. Iéb ooqeonïit de l8oi était néoesMire & la vdipen^ è la répaUiqne^ au gouTernement; 1m tem^let étaient feraaés; les prêtres étairat persécutés^ ils étaient diyisés en trois sectes;». Iks constitutionnds^ celle des Ticaires aposto» Kqnes^ celle des évéqan énûçrési i la solde^ de fÂngleterre: le concordat mit fin à ces di* visions^ et fit sortir de êe$ ruines l'Elise catholiqne^ apostolique et romaine* D raera les auteby il fit cesser les désordreSy il prescriyit max fid^tes de prier pour la république: il dia* sipa tous les scrupules des acquéreurs de do-^ maines nationaux; rompit le dernier fil par lequel les Bourbons communiquaient encore aTOC le pays, en, destituant les éyéques qi&.. leur étaient restés fidèles^ et Jes signalant coup- ' me des rebelles qui ayaient préféré les affaires du monde et les intérêts terrestres aux affaires du ciel et à la cause de Dieu.
On dit: ^Napoléon eût ^Ui ne pas se mêler des affaires religieuses^ mais tolérer la reli-^ gion en pratifuant le culte, en lui restituant ses temples.^^ foatiquer Je culte ... . mais le* quel? Restituer ses temples.... mais à qui? aux constitutionnel^ au clergé anglais^ ou aux Ticaires papistes.
n fut question dans les conférences^ pour la
négociation du concordat^ d'assigner un délai
à rezercice du droit conféré au nape> d'in^
stitu» Jes éyéques j mais il ayait déjà fait dé
traoïfes ooncesatons: il eoûMutait a la sup»
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pression de soixante diocèses > dont les sièges dataient de la naissance du christianisme} il destituait de sa propre autorité un grand nombre d'éréques anciens, et consommait Ja vente^ sans aucune indemnité, de 400,000,000, des Uens du clergé: il fut ju|^ que même, dans rintérét de la république, il ne fallait pas exiger des stipulations nouvelles qui auraient favorisé les ultra. Ce fut dans une de ces conférences, que Napoléon dit : 3i le pape rf avait pas existé, il eût fallu le créer, pour cette oc^ casion, comme les consuls romains faisaient un dictateur dans les circonstances difficiles. n est vrai que le concordat reconnaissait dans f état un pouvoir étran^r, propre à le troubler un jour; mais il ne Tintroduisait pas, il existait de tout temps. Maître de ritalie, Napo- Uon 88 considérait comme maître de Rome^ •t cette influence italienne lui servait à détruire finfluence anglaise.
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n« NOTE. -^ PIÈCES IMPRIMÉES
ALONDRE& :
(TohnBt n, pife 349.)
tyll fimt ilitliiigiiar dans ta carri^ d*afikiret rdlfieiiita i^dtiDC fpoqoaa, d ai fofe parier ahiai, deux édoeatiou diffif- ^rciilea; k preaiiària fat calla dant laqiidla il agit par Ini- ,iMéiiM» Ind^^^andamiiftent da toal oonadl édairé dans eeMa ^malièra; la aceonda» calla dana laqnella il oonsiilta et ftraMi lytBi comail acdrfaiaatlyie, etc.*'
Les pièces imprimées i Londres^ sur les discussions entre la cour des Tuileries et celle de" ilome, sont apocryphes} elles n'ont jamais étéayoïi^ : on a espéré^ par leur publication, exaller les imaginations espagnoles , et cellesdes béats de toute la chrétienté : la petite église les a colportées avec fureur j quelques-unes de ces pièces sont fausses j les autres sonttou-^ tes plus ou moins falsifiées. H est fâcheux qu'elles aient trouvé place dans un ouvrage important} il n'était pas difficile de constater leur fausseté. —-1^ La cour des Tuileries n'a, jamais promis directement ni indirectement les légations > et le pape n'a jamais mis cette condition pour prix de son voyage a Paris; il se peut qu'il se soit flatté d'obtenir la Romagne où est Cesène> sa patrie^ de la reconnaissance jjnpérisilei il se peut que^ pendant son séjour ^wis, il en ait témoigné quelc^ue chose direc-
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tement à Pempereur^ mais bien lëgèrement et sans espérance de succès. «^2^ Comment supposer qu'on ait demandé à la cour de Rome d'instituer un patriarche? Un patriarche n'eût eu de Vinfluence qu'en iîVance: le pape qui était celui du grand empire^ étendait la sienne sur l'univers: *on eût donc perdu au change. — 3^ Comment Tempereur eût* il demandé l'acceptation du code civil: le code Napoléon ne régissait-il pas la France et l'Italie? Avait* il donc Vesoin de la cour de Rome pour faire des lois ches hii? — 4^ Comment aurait-il demandé la liberté des cultus? La liberté des cultes n'était-elle pas une loi fondamentale de la constitution française? Cette loi avait -elle donc plus besoin de la sanction du pape que de celle du ministre Marron et des consistoires de Genève? — 5^ Comment aurait-il demandé la réforme des évèchés trop nombreux en Italie? Le concordat d'Italie n'y avait- il donc pas pourvu? il y eut^ il est vrai, quelques négociations pour les évêchés de Toscane et de Gênes, mais dans les formes établies pour ces sortes d'affaires. — 6^ Quel intérêt pouvait-il
1r avoir à ce que les bulles pontificales pour es évèchés et les cures, en Italie, fussent abolies? Tout cela n'était-U pas réglé par le concordat d'Italie? — 7^ Pourquoi aurait -il demandé Ifabolition des ordres religieux? Ces ordres n'étaient-ils donc pas abolis en France et en Italie ? La vente de leurs biens n'avaitrilt donc pas été consommée et ratifiée par lit concordats? — 8^ Comment supposer que^ Wuillé aved Ja cour de Rome, il ait demandé
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le mariage des prêtres; ce qui eûtété^ de gaieté de coeur, donner beau jeu à ses ennemis ? que lui importait le célibat des prêtres! Arait-il du temps à perdre en discussions théologiques?
90 Quel intérêt pouvait-il avoir que Josepli
Bonaparte fût s^cré par le pa^B roideNaples? Si le pape l'eût voulu, il s'y^rait opposé de peur qu'il n'en voulût prendre acte de sa suzeraineté sur Naples.
La correspondance directe de l'empereur et du pape, depuis 180Ô à 1809» ^^^ restée se- (^rète, elle ne roulait que sur des affaires temporelles, sur lesquelles il n'avait besoin ni du consentement^ ni de l'avis de ses évêques j mais, en 1809, lorsque, par le bref de Savone adressé au chapitre de Florence et à celui de Paris, le pape, s'appuyant d'un passage du concile de Lyon, prétendit troubler l'exercice des vicaires capitulaires, pendant les vacances àes sièges, les discussions entrèrent dans la spiritualité. Alors il sentit le besoin du conseil et de l'intervention du clergé: il établit un conseil de théologiens: le choix qu'il fit fut heureux j l'évéque de Nantes, qui était depuis un demisiécle un des oracles de la chrétienté, en était l'ame: depuis cette époque, toutes les discussions sont devenus publiques.
Fox causant avec Napoléon, après le traité d'Amiens, lui reprocha de n'avoir pas obtenu le mariage des prêtres; il lui répondit: ^jT avais jyet fai besoin de pacifier s c'est avec de Veau ,, et non avec de l'huile^ qu'on calme les volcans y9 ^àéologiçues : f aurais eu moins de peine à
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nitablir la confeséion fÀugshourg dans mon „emp/re. "
D^uîs le couronnement, il y ont des discussions pour les chapeaux de cardinaux, pour des réticences que le pape s'était permises dans tes allocutions sur les lois organiques, sur des brefs de pénitencerie; pour quelques circonscriptions des évêchés de Toscane et de Gènes, pour quelques affaires secrètes , relatives an royaume d'Italie^ mais aucune de ces discussions n'occupa directement les deux souverain*} elles furent constamment abandonnées aux soins des chancelleries, qui traitèrent toute* ces affaires arec modératioD et sagesse.
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m* NOTE. _ ENLÈVEMENT DU PAPE. >
(Velnm* XI, p«f9 4>fO
,»II iaporlt pto, povr le fonds ^dt Itdioit, ipid ait élé ^ritttcar dt rcnlèveiiieiit da ptpt- De ^pielqiM aiafii ffM M soit pird, il n*«n est pas moins odîciu. Ici tont riniériC M Mt dn oât^ de rhistoire, etc. <«
L'origine de la querelle qui dura cinq ans ^ entre l'empereur et Iç pape, se termina par la ^ réunion^ en l8lO^ à l'empire^ des états tempo- ^ rels du saint-siège : elle date de l8o5. La cour Z de Vienne^ la Russie et l'Angleterre ^ venaient ^ de conclure la troisième coalition contre la ^ France: une armée autrichienne s'empara de Munich > en chassa le roi de Bavière , et prit position sur l'IUer^ où elle devait être jointe ^
{)ar deux armées russes y l'archiduc Charles a * a tête de la principale armée de la maison * d'Autriche, se porta sur TAdige, menaçant d'en- _ vahir toute l'Italie j un corps d'observation de l5 à 20,000 Français, sous les ordres du maréchal Saint-Cyr, occupait la presqulle d'Otrante^ il était séparé de l'armée de l'Adige par les états du pape. Une escadre anglaise se faisait voir dans la Méditerranée, et avait des croiseurs dans l'Adriatique; une armée .anglo-russe était attendue à Naples. Le corps z d'observation d'Otrante était compromis, la ci- " tadelle d'Ancône appartenait au pape ; étant sur la ligne de communicalVoxi vï^c V^^rmée^
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française dltalie, elle n'était pas armée: un débarquement de 1^200 hommes, pouTait se saisir de ce poste important Napoléon pria le pape, dans une communication directe, aarmer Ancdne; d'y mettre 5,000 hommes de garnison, et d'en confier le commandement 4;: un homme sûr ; de permettre qu'il y envoyât . garnison française:, il fut refusé; alors il insista et exigea de nouvelles garanties. U demanda catégoriquement: i^ que le pape conclût un traité offensif avec le roi d'Italie et le roi de Naples, pour la défense de l'Italie j la oour de Naples, qui dissimulait, y avait con* seoti; Qp que les ports des états romains fus-, sent fermées aux Anglais j 5^ qu'une garnison de 5,000 hommes Français, fût reçue dans la citadelle d'Ancône. A ces demandes, le pape répondit: que, père des fidèles, il ne pouvait entrer dans aucune ligue contre hes enfants, que ce serait d'ailleurs compromettre les .ca« iholiques romains , sujets des puissances contre lesquelles il se déclarerait: qu'il n'avait i se plaindre d'aucune, et qu'il ne voulait ni ne pou- Tait faire la guerre à personne. L'empereur lai repondit: que lorsque Charlemagne avait investi le pape d'une souveraineté temporelle, au milieu de l'Italie, c'était pour le hien de lltalie et de l'Europe, et non pour y introduire les infidèles, et les hérétiques } que l'histoire des papes était pleine de ligues, de contreli^es, tant avec les empereurs qu'avec les rois d'Espagne, ou les rois de France \ que Jules II avait commandé des armées ; qu'en le général Bonaparte tirait eu son quarUei
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néral dans le palais épiscopal do Tévèque de Ghiaramonti , lorsqu'il marchait contre Tarmée dtt cardinal Braschi, que Pie VI avait levée pour faire une diversion^ en faveur des Autrichiens, guerre qui ftit terminée par le traité do Tolentino; qu'ainsi, puisque de nos jours la phalange de Saint-Pierrre avait marché contre la France, i côté de Taide autrichienne, elle pou^ vait au jourd'hui marcher avec Taigle française ^
Îue cependant voulafit témoigner touse sa coneseendance pour le Saint-Père, il consentait que ce traité ne s'étendit pas contre l'Autriche et l'Espagne, et qu'il fût uniquement applica* Ue aux infidèles et au hérétiques. A ce prix il s'engageait à protéger les côtes et le pavUlon de l'Eglise, contre les barbaresques. La cor> respondance roula sur ces matières, pendant l8oâ et 1806* Les lettres du pape étaient écrir tes avec la plume de Grégoire Vil \ elles contrastaient avec la douceur et Faménité de son caractère, il n'en était que le signataire. 11 parlait sans cesse de sa jurisdiction, de sa suprématie sur les puissances terrestres; parce que^ disait-il, le ciel est au-dessus de la terre, l'ame au-dessus de la matière.
Cependant, après, la paix de Presbourg, une année française était entrée dans Naples} le roi Ferdinand s'était réfugié en Sicile, tout le royaume avait été conquis; un prince français était monté sur le trône , qui se trouvait séparé par les états du pape de l'armce de la haute Italie; les agents de la cour de Palerme, de '^Ue de Cagliari, les intrigants que l'Anglene soudoie toujours sur le continent, avaient
lempereur en prévint le pape, et lui naître que par la nature des choses, il que la cour de Rome fît une li^e ofet défensire avec la France} qu'elle ynrtr à rAngleterrej qu'elle oluuwàt intriganta étrangers ^ ou qu'elle lit • Mrdre la partie de son territok» «ntroles Apennins et l'Adriatique j c'est*
les marches d'Ancône^ qui^ réunies au se d'Italie^ assureraient la communicatre Naples et Milan. Le saint-siège ré-
par d'impuissantes menaces: il était ï que la longanimité de l'empereur, qui lait avec son caractère, avait accrédité e Pidée qu'il redoutait les foudres de l'É*» Bear détruire cette folle croyance ^ il a à un corps de 6,000 hommes d'entrer e^ 80U8 prétexte de se rendre à Naples^ y séjourna. Il donna pour instruction bère au général qui commandait cette de montrer le plus grand respect
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toirwi 1m prièrw ; lit «ennuis/ les notéft dr^ ] cnlaires au corps jU^kNtturtiqM^ tant fut mis i en oeuTre pour •aooraltre le maT^ elle déploya ) toutes^ ses armes spirituelles pour la défense i ^e son temporel: mais la portée de toutes atait j été calculée par la cabinet de Saint^Cloud. i Bnfin^ au conotmencement de 18089 Tempereur écrivit au pape qu'il fallait que cela finit , et [ que 9 si sous deux mois^ il n'avait pas adhéré au traité de fédération arec les puissances dl- f . taliey .il regarderait la donation de Charlema^pM comme non-ayenue^ et confisquOTaitle patrimomA de Saint-Pierre 9 sans que cela portôt aucune. . atteinte au respect et à la liberté de sa per». sonne sacrée ^ conmie chef de la catholicité t aucune notification ne pouvait être plus claire) on n'en tint pas compte* Ainsi bravé et poussé à bout, il décréta, en 1808, la réunion des marches au royaume dltalie, laissant au pape Rome et toute la partie de ses états, située entre TApennin et la Méditerranée. Les agents franigais . iront connaître en même temps, que les trou* pes françaises quitteraient Rome et les états de . l'Église, aussitôt que cette cour aurait reconnu le démembrement dos marches ^ mais à cette nouvelle } elle envoya Tordre à son ministre, à Paris, de demander nés passe-ports, et de parw tir sans prendre congé t les passe^ports furent accordés sur-le-champ, et la guerre dédaréot C'était la puissance faible qui ne. pouvait oppo* ser aucune jrésistance, qui rompait toute ma* sure, et déclarait la guerre à la puissance forte et victorieuse du monde ; mais le système était ie de porter tout i Vextrême, d'opposer
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les armes spirituelles aux temporelles. On s'y ' iattait encore de Toir renaitre le lempi^ oà tout se prosternait à la Tue des foudres sacrées. Kapdéon les redoutait peu^ mais il était enchaîné par les sentiments qu'il portait au pape : il laissa les choses encore in statu ^uo.
Mais 9 au commencement de iSog^ la quatrième coalition se déclara: la cour de Vienne Annonça les hostilités; le général qui conmiandait à Rome demanda un renfort de troupes^ pour pouvoir contenir la population de cette grande rille et le pays \ et^ si cela était impossible, que l'on mit un terme à Tanarchie du gouyemement pontifical. Il reçut Tordre de iTemparer du gouTemement, d'incorporer les troupes papales dans l'armée française^ de maintenir une bonne police, et d'avoir soin que le pape continuât à recevoir les sommes qu'il avait fhabitude de prendre au trésQr pour l'entretien de sa maison.
La circonstance de la guerre dans laquelle la France se trouvait engagée avec l'Autriche et ll^pagne, parut favorable au saint-siège: il lança sa bulle d'excommunication. L'occupation de ses états avait été le résultat de la ruerre qu'il avait déclarée à la France ; mais il n'avait été troublé en rien dans la direction des affaires spirituelles , et il avait reçu l'assurance que sa personne n'en serait pas moins sacrée, pourvu qu'il ne fit rien pour troublel'exercice du gouvernement établi à Rome, ne voulut pas profiter de cette ouvert gardant que sa qualité de souveraii
était confondue et inhérente avec son caractère spirituel: ce système n'était pas soutenable. Lies troupes françaises^ dans Ses états^ étaient peu nombreuses^ et la bataille d'Ëssling ayant jeté quelques doutes sur Tissue de la guerre, la population était agitée: le Saint-Père ^ renfermé au fond de son palais , avait fait élever des barricades auteur} elles étaient gardées par quelques centaines d'hommes armés qui exerçaient la plus grande surveillance. Les troupes françaises qui occupaient les postes extérieurs^ se prirent de querelle avec elles j elles se crurent bravées : tout cela excitait leurs sarcasmes. La situation du pape était dangereuse : il était à craindre que, d'un moment à l'autre^ on en vint aux mains: les balles ne respectent personne. Le général commandant à Rome nt les plus vives remontrances j il ne put faire comprendre que le pape serait beaucoup plus en sûreté , gardé par la sainteté de son caractère, et que d'opposer la force à la force, pouvait avoir les effets les plus funestes. N'étant pas écouté, il prit alors conseil des circonstances: il adopta le parti de faire transférer le pape à Florence -j- il le devait au Saint-Père, il le devait à la nation française, il le devait à l'Europe: qu'eût-elle dit si un sang si précieux eût été versé dans une rixe? il le devait aux troupes qu'il commandait. Son devoir n'était -il pas de veiller au maintien de la tranquillité
Îmblique? elle fut sur le champ rétablie ^ mais a j^ande-duchesse de Toscane , surprise qu'on eût envoyé le pape à Florence, sans un ordre Je Tempereur^ et ayant elle-même peu de trou-
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pet, fit contimiei^ le Tojage et le dirigea sur Turin. Lie même motif porta le prince gouverneur général du Piémont à lui faire continuer sa route jusqu'à GrenoUe. Un courrier de Rome instruisit Tempereur a Schoenbrupn, de ce qui T^ait de se passer: il envoya aussitôt des ordres à Florence, pour quey si le pape y étaît arrivé, on le plaçât dans une maison de cam* pagne du grand-duché, et qu*on Tenvironnât de tous les honneurs et de tous les respects dus à son saint caractère} à Turin, que si le pape y était arrivé , il fut dirigé sur Savone ;' enfin à Paris, d'envoyer â la rencortre du pape, pour le reconduire à Florence, s'il n'avait pas dépassé l'Apennin, et à Savone, s'il avait dépassé ces montagnes. Quoique mécontent de ce qui était arrivé, il ne pouvait pas désavouer son général à Rome*, sa conduite avalt^ été obligée. Il était impossible de renvoyer le pape à Rome , sans s'exposer à des événements dont le résultat pouvait être encore plus fâcheux. On était alors à la veille de la bataille de Wa* gram qui devait décider de la paix, et il serait à temps alors de négocier avec le saintsiège, et de mettre un terme à ces fâcheuses affaires.
Toute la maison impériale de Turin fut mise à la disposition du pape: à Savone, il fut logé à l'archevêché, où il ' était convenablement. L'intendant de la liste civile, le comte Sulmatori, pourvut abondamment à tout ce qui était nécessaire. Il resta ainsi plusieurs mois pendant lesquels on lui offrit de retourner àKo
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s'il consentait à ne point y troqbler la tranquillité publique y à reconnaître le gouvernement établi dans cette capitale^ et à ne s'occuper que d'affaires spiriluelles} mais s'apercevant qu'on voulait le prendre par lassituae> et que le monde continuait à nuu*cher sans lui» il adressa des bre£i aux chapitres métropolitains de Florence et de Paris^ pour troubler l'administration des diocèses» pendant les vacances de sièges» en même. temps que le cardinal Piétro. expédiait des vicaires apostoliques dans les diocèses vacants. Alors» pour la première fois» la discussion qui existait depuis cinq ans» cessa d'être temporelle et devint spirituelle» ce qui donna, lieu à la première et seconde réunion des évêques» au concile de Paris» à la bulle de l8lly et enfin au concordat da Fontainebleau» en l8l5. Rien n'était décidé encore sur l'état temporel de Romef cette incertitude encourageait la résistance du pape* L'empereur» tracassé depuis cinq ans par les plus pitoyables arguments provenant de ce mélange de puissance temporelle et spirituelle» se décida enfin à en faire la séparation pour toujours» et â ne plus souffrir que le pape lut souverain temporel. Jésus-Christ avait dit : Mon empire n'est pas de ce mondes héritier du trône de. David» il avait voulu être pontife •I non roi. Le s^natus-consultc du 17 février 1810 (1) réunit les états de Rome à l'empire»
ET
{ \ ) TUnt I«r . 2)# U réunion êvê états de Berne à Vêm^ rê, .— i9 L*clat de Rome ui réuni à l'eœpiit fraoçais, et
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•t fixa ce qui était relatif au temporel du pape. A toutes l^s époques^ les dëputations des é vaques ont toujours eu rinstruction d'offrir au pape son retour à Rome^ pourvu qu'il recon* nùt le gouvernement temporel qui y avait été établi 9 et s'occupât exclusivement des affaires spirituelles } mais il 9^'j refusa constamment Amené dans le palais de Fontainebleau^ pour mettre sa personne à l'abri d'une tentative qui devait avoir lieu par mer^ il y occupa le logement qu'il avait occupé précédemment: il
•A Cûl iMiiic intéfrinte, — 2^ f 1 formera deux- départementi^ le département de Rorne^ et le département du Trasîmène; — ^ W département de Rome aura sept députai ati corps législatif, le département du Trasimène en aura quatre. — 4° Le département de Rome sera classé dans la pi:rmifrc série; le département du Trasimène, dans la seconde. — 3^ Il sera établi une séoatorerie dans les départements de Rome et du Trasimène. — 6^ La Tille de Rome est la seconde viHe de Tempire Le maire de Rome est présent au serment de Teropercur à son avènement; il jprend rang ainsi que les depotations de la ville de Rome dans toutes 1rs occasions, immédiatement après les maires et les dépotntions de la ville de Paris. -^ 7^ Le princa impérial porte le titre et reçoit les* honneurs de roi de Rome. — 8^ Il y aura à Rome un prince du sang, ou un grand dignitaire de Tempire» qui tiendra la cour de Tempereur. — ^ Les biens qui composeront la dotation de la couronne impériale» conformément au sénatus-consulle du 5o ianvier der* nier, seront réglés par un sénatus- consulte spécial. — 10^ Après avoir été couronnés dans l'église de Notre-Dame, à Paris, les «npertnrs seront couronnés dans Téglise de Saint-Pierre de Rome , avant la dixième année de leur règne. — 1 1 ° La ville de Rooie jouira des privilèges et immunités particuliara e itront déterminés par Tempereur Napoléon.
lia
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. .Quant aux questions spirituelles ^ Tempe- ^ reur n'€^ a eu d'autres avec le pape^ que celles consignées dans les procès - verbaux des deux commissions ecclésiastiques et du concile de Paris : la seule importante est celle >^des éréques.
tmi^-^mmtmm
Notés 9t méltmgts. i|5
IV NOTE. — CONCILE ds 1811.
(Vola«« H, Hffe49S*)
,,Lft âfcUration de la non-conpétence do concîlt ^uîvtlalt ni M disflointioo. Qa'est on concile «ans compétence? Qn*aU ,.Icr laire aaprès do pape^ en commençant par Ihî déclarer ^qo*un ^Uit les députés d*iine assemblée sans pouvoir? Celait pdécUier au pape que lui seul était le maitrf dana T^lise* et „ qu*il D'y aTait pas de remède à ses maux, vinastnt-ils de ktît i^qoe par lui-mémcj etc«
(Pafe <(H>.')
„Qae siicnilîe d'assembler un concile pour emprisonner canx „qui ne sont pas de notre avis; interroger les hommes; c'est 9,rPComiattre en eux jusqn*au droit d'errer* Mail ce n^étall »,pss tout que de dissoudre le condie; les embarras notaient ^ point dissous avec lui, au contraire» ib redoublaient: le paru ^àt Topposition triomphait; le coup frappé» Ni|ioléoo ne sa «ftroora que plus embarrassé, eto», etc.**
Napoléon voulait recréer la patrie italienne; réunir les Vénitiens, les Milan ais, les Piéihontais, les Génois, les Toscans, les Parmesans, les Modenois, les Romains, les Napolitains, 1^ Siciliens, les JSardes, dans une seule nation indépendente , bornée par les Alpes, les mers Adriatique^ dlonie et Méditerranée j c'était le trophée immortel qu'il devait à sa gloire. C# grand et puissant royaume contiendrait la mai-* «m d'Autriche sur terre; et sur mer, ses flottii, réunies à celles de Toulon ^ domineraient It Méditerranée 9 et j^téferaient Fancieii ^. Tome I. 8
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rontft ^u commerce des Indes par la mer ^ rouge et Suez. Rome, capitale de cet étal, était la ville éternelle : couverte par les trois barrières des Alpes, du Pô^ des Apennins , plus à portée que toute autre des trois grandes lies. Mais il avait bien des obstacles à vaincre! II aivait dit à la consulte de Lyon: // me faut vingt ans pour rétablir la nation italienne.
La configuration géopraphique de lltalie a influencé sur ses destinées. Si la mer dlonie eût baigné le pied du mont Vélino ; si toutes les terres qui forment le royaume de Naples, la Sicile et la Sardaigne, eussent été jetées entre la Corse, Livourne et Gênes, quelle influence cela n'eût-il pas eu sur les événements?
. . ^ l'est,
dans le temps que les peuples de la Grèce s'emparaient de Tarente, de Reggio, de tout le • midi de la presqu'île; les Italiens furent re- " foulés en Toscane et dans le Latium. '
Cependant, sans la politique des papes, Tesprit public des Italiens, peuple éclairé et pas- sionné, eût surmonté ces difficultés locales; mais le Vatican, trop faibl§ pour réunir soos sa domination toute lltalie, eût constamment assez de puissance pour empêcher aucune république, aucun prince, de les réunir sous son autorité. Trois choses s'opposaient à ce grand dessein: 1^ les possessions qu'avaient les puis* sances étrangères; 2^ l'^prit des localités; ^ le séjour des papes à Kom^. *
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Dix ans s'étaient i peine écoulés depuis la consulte de Lyop, que le premier obstacle était entièrement levé: aucune puissance étrangère ne possédait plus' rien en Italie ; elle était toiite entière sous l'influence immédiate de Tempereur. La destruction de la république de Venise^ du roi de Sardaigne> du çrand-duc de Toscane> la réunion à Tempire du patrimoine de saint Pierre^ araient fait disparaître le second obstacle. Comme ces habiles fondeurs qui ont à transformer plusieurs pièces de petit calibre en une seule de 48 ^ les jettent d'abord dans le haut fourneau pour les décomposer, les réduire en fusion } de même, les petits états araient été réunis â TAutriche ou â la France, pour être réduits en éléments, perdre leurs sourenirs, leurs prétentions, et se trouver préparés an moment de la fonte. Les Vénitiens, réunis pendant plusieurs années â la monarchie autrichienne, avaient senti toute Tamertume d'être soumis aux Allemands } lorsque ces peuples rentrèrent sous la domination italienne, ils ne s'inquiétèrent pas si leur ville serait la capitale, si leur gouvernement serait plus au moins aristocratique. La même révolution s'opéra en Piémont, à Gènes, â Rome, brisés par le grand mouvement de Tempire' français. H n'y avait plus de Vénitiens, de Piémontais, de Toscans; tous les habitants de la péninsule n'étaient plus qu'Italiens: tout était prêt pour créer la^ (p^nde patrie italienne. Le duché de Berg était vacant; Tempereur attendait avec impatience la naissance de son secoifd fils pour le menfer à Rome, le coaromter rai d'Italie, et procUmiir
llC Mémuires de Napoléon.
rindtfpendance de la belle pëniniule^ mus la
régence du prince Eugène Itaiiam! Ita-
liam!
Le troisième obstacle: le séjour des papes, avait aussi disparu; le saint- père était i Fontainebleau; le sacré collège^ la daterie^ les archives, la propagande, tous les papiers des missions, étaient à Paris ; plusieurs millions avaient été dépensés au palais épiscopal; la pharmacie de THôtel-Dieu avait été déplacée, et son local avait été donné â la daterie ; THÔtel-Dieu lui - m^me devait être transporté dans les quatre nouveaux hôpitaux, et son local consacré tout entier aux établissements de la cour de Rome; tout le quartier de Notre-Dame et Tile-Saintliouis devaient être le chef- lieu de la chrétienté. Le grand empire comprenait les cinq sixièmes de l'Europe chrétienne ; la France, l'Italie, TEspagne, la confédération du Rhin, la Pologne: il était donc convenable que le pape, pour l'intérêt de la religion, établit sa demeure à Paris, et réunit le siège de Notre.- Dame à celui du Lateran.
Le moyen qui parut le plus naturel pour accélérer cette, révolution, et faire désirer os séjour par les papes mêmes, fût de relever l'autorité des conciles, qui, composés des évlques de France, d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne, de Pologne, seraient par le fait des conciles généraux: le pape sentirait l'importance de at mettre â leur tête ; dès lors de demeurer dans la eapitale du grand empire ; c'était le but caché du concile de l8ll, dont le but apparent fut de pourvoir aux moyens de conférer l'ia-
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rtitutiôn canonique aux évéquei. L'énarfieet la résistance du concile furent agréables àTem* perenr; l'esprit d'opposition pouvait seul donner de la considération à ces assemblées, si contraires à l'esprit du siècle: il prescrivit en secret qu'on y, adoptât les formes du concile d'Embrun, qui avait été une assemblée contre les janséniftes, et toutes dans Tesprif de la cour de Rome. Ce concile dicta le Bref de Savone, qui satisfit au but apparent de la convocation, en suppléant aux articles qu'on n'avait pas cru devoir insérer au concordat de 1801.
Par suite de ce système, l'empereur n*avait )Amais voulu que Ton publiât rien de c-e qui était relatif aux discussions avec Rome : comme il ne voulait pas découvrir ses vues secrètes, il préférait que tout restât dans le vague } il n'était pas iâché que Topinion s^égarât, et lui supposât des projets anti-religieux : a janfr- ainsi dépassé le ))ut, elle y reviendrait volontairement. Les évéques du conseil ecclésiastique, spécialement l'évéque de Nantes, avaient fait toutes espèces d'instances pour l'engager à permettre la publication des pièces officielles, et ne pouvaient pas ][lénétrer les raisons qui l'empêchaient d'adhérer à un voeu si légitime; et pourquoi ce prince ne vonlait-il pas faire tomber tout l'échafaudage de la petite enlise? Cette obstination lui paraissait inexplicable. Lor^ fne l'empereur apprit qu'une partie Aes év6mes avaient voté pour l'incompétence, il ordonna sur-le-champ la dissolution du concile j fl avait en cela plusieurs buts: 1^ empêcher fifîl ne lui notifiât officiellement sa non - com-
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pétence^ ce qui Te&t avili et rendu ridicule aux jeux du monde 9 et lui eût ôté tous moyeu de retour { 2^ pour lui donner ^ en le frappant par Tautorité, Tintérét que rimbécillité et le cafo-. tisme d'un bon nombre d*évéques français lui âteraientr Mais au même moment que le conoile était dissous ^ les évéques italiens se réu* nissàient afùprès du prince Eugène» du ministre. Marescalcbi et de celui du culte, â Milan: ils étaient indignés de Tignorance d*une partie des évêques de France; ils déclarèrent unani^ mement qu'ils se considéraient comme com« pétentSy et demandèrent à former un concile italien pour pourvoir a l'institution épisoopalet En même temps» les prélats qui avaient com"» posé le conseil ecclésiastique présentèrent une adresse» dans laquelle ils se déclarèrent com-» pétents. L'archevêque de Malines accourut â Trianen } il était fort indigné de cette conduite ridicule de ses collègues: l'empereur ne se laissa pas pénétrer; il témoigna de Thumeur et du mécontentement i Tarchevêque s'employa avec activité, et contribua à persuader un grand nombre d'évêques; enfin» soit réunis en synode métropolitain» soit par des déclarations parti* Gulières» en moins de huit jours de temps toua les évêques eurent adhéré à la compétence du concile, pour Tobjet de la convocation; il fut alors réuni de nouveau» et, fit le décret suivant:
P^ Décret, ô août. „Le concile national est „ compétent pour statuer sur l'institution des „ évêques, en cas de nécessité ^^
IP Décret, 5 août „ i® Les sièges épisco*
„paux, d*après l'esprit des canons, ne peuvent
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^rettBT racants plus d'un an, pendant lequel yyla nomination^ l'institution et la consécration, „ doivent avoir lieu. — 2^ Le concile suppliera ^Tempereur de continuer à nommer aux évô* ^chés, d'après les concordats: les nommés aux „évéchés s'adresseront au pape pour obtenir ^yFinstihition canonique. — 5^ Six mois après ,,la notification de la nomination faite dans la ,,ibrme ordinaire, sa sainteté sera tenue de don- ,,ner Finstitution d'après la forme des concor* „dats. -^ 4^ Les six mois écoulés, sans que le „ pape ait accordé l'institution, le métropolitain „y procédera; et, à défaut de métropolitain, ^ Je plus ancien évéque de la province, qui fera 1,1a même chose, s'il s'agit de l'institution du „ métropolitain. — 5^ Le présent décret sera „ soumis à l'approbation du pape: à cet effet, „ l'empereur sera supplié de permettre à une „ députation de six évéques de se rendre auprès „du pape pour en obtenir la confirmation d'un décret, qui peut seul mettre un terme aux maux des églises de France et dltalie.^^ Une députation le porta à Savone au pape, et en rapporta le bref suivant. — „ Du 20 sep- ^tembre 1811, Pie VII, souverain pontife, à ,ynos chers fils les cardinaux de la sainte Eglise ^romaine, et à nos vénérables frères, les ar- „chevêques et évéques, assemblés à Paris, sa* „lut et bénédiction en Notre Seigneur. — De- ^,puis le moment où, malgré l'insuffisance do „nos mérites, la Providence nous a élevé à „la dignité de souverain pontife, nous avons „ toujours cherché avec une sollicitude pater- ^nelie à donner de dignes et bons p
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,,aiiz égliaes qui avaient eu le malheur de yy perdre leur éyéque : nous regrettionf^ et noua ^réprouvions une grande anxiété de coeur » de y, n'avoir pu dans ces derniers temps^ pour des y, raisons qu'il est inutile de rapporter ici ^ rem* >>plir entièrement nos voeux^ comme nous Tauyy rions désiré; Dieu^ dans sa bontés a permis rr qu'avec l'agrément de notre très -cher fils> ri Napoléon P', empereur des Français, et roi ,, d'Italie, quatre évéques vinssent nous visiter^ „ et nous supplier respectueusement de pourvoir ,,aux églises de France et du royaume d'Ita* „lie, qui sont privées de leurs propres pasteurs^ ,,et de fixer nous- même le mode 4t les con- ,,ditions convenables, pour arriver à la con- ,,clusion d'une affaire si importante. Nous „ avons reçu ces vénérables frères avec la „ bienveillance et l'affection paternelle qu'ils „ avaient droit d'attendre de notre part: nous „leur avons fait connaître nos intentions, et „ nous les avons laissés partir d'auprès de nous, „ dans l'espoir que, de retour à Paris, ils pour» „ raient, en se conformant à nos instructions, „ ménager un accommodement général. Nous „rendons des humbles actions de grâces au Dieu „ tout -puissant, qui a daigné exaucer nos priè- ,,res, et favoriser dans sa miséricorde l'heu- „reux accomplissement de nos voeux. D'après „une autorisation de notre très -cher fils Na-- „poléon 1% cinq cardinaux de la sainte Église „ romaine, et notre vénérable frère l'archevê- „que d'Ëdesse, notre aumônier, se sont rendus „ auprès de nous; en outre trois archevêques »,et cinq évéques, députés par vous, nous ont
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^mainey et notre yënërable fsère rarchevéque ^d'Edeue^ notre aumônier^ et en nous atta- ^ chant à la teneur des concordats^ en vertu de ^ notre autorité apostolique , nous appVouyons „tX nous confirmons les articles rapportés ciy, dessus^ lesquels^ comme noiis venons de le re- ^marquer 9 sont confornj^ à nos vues et â nojytre volonté. Mais^ans le cas où, après Texpi- ^ration de six mois^ et en supposant qu'il ne 99 se trouvât aucun empêchement canonique > le ^^métropoUtain^ ou Tévéque le pliis ancien de y^laproviDCe ecclésiastique aurait à procéder à f, l'institution, conformément à Tarticle 4 \ nous ^voulons que le métropolitain , ou le plus an* j^cien évéque de la province ecclésiastique, fasse 9,lef informations d'usage j qu'il exige de celui 9, qui doit être institué et consacré, la profession ,,de foi, et tout ce que l'on a coutume de de** „ mander, en observant les règles ordinaires^ „et ce qui est prescrit par les^canons» Enfin, „ qu'il l'instruise expressément" en notre nom, „oa au nom* du souverain pontife alors existant } ,,et qu'il ait soin de transmettre le plutôt pot^si- „ble au saint- siège, les» actes authentiques qui „ constatent que toutes ces choses ont été fidè^^ „lement accomplies» Nous avons déjà, nos „ très «-chers fils et nos vénérables frères, donné „des éloges à votre conduite et à vos sentiments; „mais nous ne pouvons nous empêcher de vous „ louer de nouveau, ^àe ce que, dans une affaire >, aussi importante, où il s'agit entre autres n choses de matières qui regardent la discipline ^universelle, vous nous témoignez, commo il I» convient à nous et i J'JË^ise romaine, (\ui M\
lats, à nommer aux sièges vacants ^ les ues nommés par l'empereur auront re< ans la forme accoutumée au souverain ife, pour obtenir l'institution canonique i. Dans les six mois qui suivront la not ion faite, selon l'usage ordinaire , au si rain pontife, sa sainteté donnera Tinstiti conformément aux concordats. -~ 4. f )0ut de six mois sa sainteté n'a pas donn^ (titution, le métropolitain sera chargé d'i ;éder, et a son défaut le plus ancien é' le la province ecclésiastique : ce demie: i'agit de l'institution d'un métropolitai lonnera égalemenL — 5. Le présent d sera soumis à l'approbation de sa sai 3t en conséquence sa majesté Tempen roi, sera humblement suppliée d'accoi nx évêquesy qui seront députés^ la pern le se rendre auprès du saint -père, po lemander respectueusement la con£j*i l'un décret qui offre le seul moyen de
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^mainey et notre Ténërable frère rarchevéque ^d'Edesse^ notre aumônier, et en nous atta- ^cbant à la teneur de9 concordats, en yertu do ,, notre autorité apostolique, nous approuvons ,,et nous confirmons les articles rapportés ci- „ dessus, lesquels, comme nous venons de le re- ^ marquer, sont confomj^ à nos vues et a noj,tre volonté. Mais^ans le cas où, après l'expi- „ ration de six mois, et en supposant qu'il ne „ se trouvât aucun empêchement canonicpe , le „ métropolitain, ou Tévéque le pliis ancien de „la province ecclésiastique aurait à procéder à „ l'institution, conformément à Tarticle 4^ nous „ voulons que le métropolitain ^ ou le plus an* „cien évéque de la province ecclésiastique, fasse i,les informations d'usage j qu'il exige de celui „qm doit être institué et consacré, la profession ,,de foi, et tout ce que l'on a coutume de de** ^mander, en observant les règles ordinaires, ^et ce qui est prescrit par les., canons» Enfin, ,9 qu'il rinstruise expressément" en notre nom, M ou au nom* du souverain pontife alors existant j ^et qu'il ait soin de transmettre le plutôt pot^si- ^ble au saint- siège, les» actes authentiques qui „ constatent que toutes ces choses ont été fidè^^ ,,lement accomplies» Nous avons déjà, nos I, très <p chers fils et nos vénérables frères, donné ,,des éloges à votre conduite et a vos sentiments ; ^maîs nous ne pouvons nous empêcher de vous 9, louer de nouveau, de ce que, dans une afiaire „ aussi importante, où il s'agit entre autres „ choses de matières qui regardent la dise: „uni verselle , vous nous témoignez, con H convient à nous et a TËgUse rq;
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9^ la mère et la mattreast de toutes lei autres, 9, une soumission filiale et une yéritable obéis- 9^sance<.. Il nous reste ^ nos très- chers fils et 99 nos yénérables frères ^ à vous exhorter et à 9, vous conjurer, par la grande miséricorde de 99 notre Dieu, de donner tous tos soins et de 9, faire tous vos efforts pour continuer à édi- 99 fier l'Église de Jésus -Christ^ par vos bonnes 99 moeurs, vos bons exemples, et la pratique de 9, toutes les vertus, et de tâcher, à Taide d'un» 9, foi agissante par amour9 de diriger, de kou- 99 tenir 9 et de rendre de plus en plus parfait 9,1e peuple fidèle. Dieu vous accordera sans 99 doute les grâces nécessaires pour parvenir â 99 un si ntbie but; car le même Dieu qui a 99 jeté en vous le fondement d'une aussi bonne 9, oeuvre, daignera la perfectionner, afin que 9, les progrès du saint troupeau, dans la voie 9, du salut, deviennent pour les pastèuus le su- 9, jet d'une récivnpense étemelle. Continues 9, aussi, nos très -chers fils et nos vénérables 99 frères, continuez à donner à la sainte Église 99 romaine, au siège apostolique, de nouvelles „ preuves de votre amour et de votre respect 99 filial, à le consulter, à lui être soumis et vé- 99ritablement attachés. Oest à lui 9 pour ter* 99 miner par les paroles de saint Irénée9 la plus 99 brillante lumière de Téglise de Lyon 9 et mè- 99 me de toutes les églises de la Gaule; c'est à 99 lui qu'à raison de sa supériorité éminente, doi- 9, vent recourir toutes les églises, c'est- a -dire 9, les fidèles de tous les' pays; comme ayant tou- •^ « conservé la tradition qui vient des apd* en tenant une pareille conduite, et en
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^▼ou8 attachant i la pierre immuable^ voui se- ^ rex utiles à l'assembla des fidèles^ a la société ,, civile 9 et a sa majesté l'empereur et roi, au- ^quel nous souhaitons en notre sei^eur Jésus- ^ Christ toutes sortes de biens } et tous receyres ^dans les cieux^ pour avoir dignement rempli ^ votre ministère, la couronne éternelle. Pleins ,, d'amour pour vous, * nos trés-chers frères, nous •,voas bénissons et avec les sentiments d'une „ affection paternelle, nous donnons également „ notre bénédiction apostolique au clergé et aux ^fidèles confiés à vos soins. — Donné a Savo- „De^ le 20 septembre l8ll, la douzième année „de notre pontificat
yy Signé, PœVIL S. P/<
L'abbé de Boulogne, Tabbé de Broglie, et févéque de Tournay, furent arrêtés (leê deux premiers étaient aumôniers de la chapejUe); parce qu'ils étaient entrés dans des intrigues et des correspondances avec les agents du cardinal Piétro, pour établir des vicaires apostoli- €nes; ce qui était un attentat contre la liberté de Téglise gallicane, et contre l'état.
Par le retour de la députation de Savone avec le bref, tout était terminé; mais, comme le but secret n'était pas seulement l'institution canonique, mais l'établissement de l'autorité des eonciles, et que le pape, dans sa bulle, ne parlait pas de cette assemblée, quoique l'empereur en eût fait une condition sine çuâ non, dans les instructions qu^il donna â ses plénipotentiaires, qui étaient en ees termes : „ Monsieur rarché* „T6que d....... nous nous avons mu
j^ porter au pape le décret du concile, et lui de- ,, mander son approbation. Cette approbation yy doit être pure et simple ; le décret s*étend sur ^tous les éyéchés de l'empire , dont Rome fait y^ partie, et sur tous les éyéchés de notre royau- ,,me dltalie, dont Ancone, JUrbin et Ferme ,,font aussi partie: il comprend également la ,, Hollande, Hambourg, Munster, le grand^pché „de Berg, llUyrie, et tous les pays réunis a la „ France, et qui y seraient réunis. Vous refu- ,, serez de recevoir Tapprobation du pape , si le y, pape veut la donner avec des réserves, hor- „mis celles qui regardent Tévéché de Rome, „qui n^est point compris dans le décret Nous „ n'accepterons non plus aucune constitution, ni „ bulle, desquelles il résulterait que le pape re* yyferait en son nom, ce qu'a fait le concile. „Nous avons déclaré que le concordat a cessé ^, jyttre loi de l'empire et du royaume, nous y 9, avons été autorisé par la violation de cet acte „ pendant plusieurs années de la part du pape. ,,Nou8 sommes rentré dans le dfroit commun ,,des canons, qui confèrent au métropolitain le „ droit d'instituer les évéquesj nous rentrons „dond dans le concordat; nous approuvons le „ décret du concile â condition qu*il n'aura „ éprouvé, ni modification, ni restriction, ni „ réserve quelconque, et qu'il sera purement et ,, simplement accepté par sa sainteté, à défaut „ de quoi vous déclarerez que nous sommes ren- „tré dans l'ordre commun de l'Église, et que „ rinstitution canonique est dévolue au métro- ^nolitain, sans l'intervention du pape, comme était d'usage avant le concordat de Fran-
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^fois P' et de Léon X. Auftitôt que sa sainy^UXé aura approuvé le décret aans réserve ni ^modification y nous nous entendrons pour la iiôrconscription des diocèses des départements 99 es Rome et du Trasimène, do la Toscane, ,»de Hambourg 9 de la Hollande , du grand- 99 duché de Berg et de rilljrie. Nous n'entên- 99 dons pas conserver plus d'un évéché par cent 99 mille âmes de population dans les départe- * 99n(kents de Rome et du Trasimènej dans le 99 reste de la France 9 il y a un évéché par 99 cinq cent mille âmes. Vous pouvez d*ail- 99lear89 si le pape est disposé à fkire cesser les 99 querelles qui ezistent9 lui faire connaître que 99 nous sommes animé des mêmes principes, 99 qui nous ont dicté les instructions données 99 aux ovéques9 lors de leur dernière mission* 99 Aussitôt que le pape aura donné son appro- 99bation au décret 9 vous l'enverrez par està- 99fette à fiotre ministre des cultes 9 et vous 99 resterez à Savone jusqu'à nouvel ordrey'pour 99 servir au pape de conseil dans les affaires 99 ultérieures que nous aurions à traiter. Si 99 le pape refuse l'approbation pure et simple 99 du décret vous lui déclarerez que les con- 99C0Tdats ne seront plus lois de Tempire et du 99T07anme9 qui rentrent dans le droit commun 99poar l'institution canonique des évéques} c'est- 9>â-dire9 qu'il y sera pourvu par les synodes 99 et par les métropolitains. Nous nous repo- 99 sons sur votre zèle pour la religion 9 pour 99 notre service et le bien de votre pays} nous 99 comptons que vous ne montrerez aucune faiyyblMso/ et que tous ii'Aceepteriez rieii ^Q ti^^iiA
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yyO*aocepterioiiB^aS} qui serait contraire à la jy teneur des présentes, et qui embarasserait les ^ aflaires au lieu de les arranger et de les sim- ^plifier."
Il jugea donc devoir tout suspendre, se pro* posant de réunir un nouveau concile en lol3: celui de l8ll n'était que préparatoire, il avait rempli son bùt^ l'opinion était réconciliée avcc^ ces assemblées ecclésiastiques: les choses eussent été menées à be nouveau concile, de manière que le pape eût demandé lui-même a se mettre à sa téte^ et comme déjà il était à Fontainebleau, on lui eût aussi fait prendre possession de son palais archiépiscopal de Paris. Tout avait été préparé pour que le palais fût meublé avec plus de magnificence que les Tuileries même; tout devait y être or, argent, ou tapisseries de Gobelins, retraçjint les événements tirés de THisfoire sainte. L'issue inattendue de la campagne de Russie, en iSlS, détermina l'empereur à signer, en janvier l8l3^ le concordat de l8ll ; il était conçu en ces termes :
„Voulant mettre un terme aux différends y,qui se sont élevés entre eux, et pourvoir aux ,, difficultés survenues sur plusieurs affaires de y, l'Église, sont convenus des articles suivants, „ comme devant servir de base â un arrange- „ ment définitif. — Art. !•' Sa sainteté ezer- „cera le pontificat en France et dans le ro- ,,yaume d'Italie, de la même manière et avec ,,les mêmes formes que ses prédécesseurs. ^ " s ambassadeurs, ministres, chargés d
des puissances près le saint-père, et
les
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„Ie8 ambassadeurs^ ministres , ou chargés d'af-
^faires que le pape pourrait avoir près des
^puissances étrangères, jouiront des immuni-
yy tés et des privilèges dont jouissent les mem-
yybres du corps diplomatique. — 3. Les do-
^^msdnes que le saiut-père possédait et qui no
jyBovX pas aliénés, seront exempts^ de toute es-
9,pèce d'impôts; ils seront- administrés par ses
yy agents ou chargés d'affaires : ceux qui seraient
9, aliénés seront remplacés jusqu'à la concur-
,,rence de deux millions de francs de revenu.
yy — 4. Dans les six mois qui suivront la noti-
,,ficadon d'usage de la nomination par Tempe-
yy reur aux archevêchés et aux évéchés de Tem*
,,pire, et du royaume dltalie, le pape donnera
,,rinstitution canonique, conformément aux con-
^'cordats et en vertu du présent induit: l'in-
,9 formation préalable sera faite par le métro-
^politain de la province; les six mois expirés
„8tns que le pape ait accordé l'institution, le
» métropolitain et à son défaut, où s'il s'agit
9, du métropolitain, Tévêque le plus ancien de
9 la province procédera à l'institution de Té-
^Téque nommé, de manière qu'un siège ne
„un\, jamais vacant plus d'une année. «^ o« Le
„pape nommera, soit en France, soit en Ita-
„lie, à dix évéchés qui seront ultérieurement
^dé^gnés de concert — 6. Les six évéchés
yysubmbicaires seront rétablis \ ils seront à la
9 nomination du pape: les biens actuellement
^existants seront restitués, et il sera pris des
9 mesures pour les biens vendus* A la mort
jfii^ ëvéques d'Anagni et de Riéti, leurs diocè-
9,MS seront réunis aux dits six évéchés conf
N. Tome I. 0
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„ mément au coneert qui aura lieu entre sb „ majesté et le saint-père. — 7. A l'égard des y^évéques des états romains absents de leurs ^, diocèses par les circonstances , le saint-père ,y pourra exercer en leur faveur le droit de ^, donner des évêchés in partibus: il leur sera yyfait une pension égale au rerenii dont ils y, jouissaient, et ils pourront être replacés aux ^, sièges Tacants, soit de l'empire , soit du ^^royaume d'Italie. — 8. Sa majesté et sa y, sainteté se concerteront en temps opportun ,,sur la réduction à faire, s'il y a lieu, aux ^yéT^chés de la Toscane el du pays de Gènes, ^ ainsi que pour les évéchés à établir en Hol- ,, lande, et dans les départements anséatiques. „ — 9. La propagande, la pénitencerie, les ar- „ chires, seront établies dans le lieu du séjour „du saint-père. — 10. Sa majesté rend ses „ bonnes grâces aux cardinaux, évèque^, pré» ^,tres, laïcs, qui ont encouru sa disgrâce par „ suite des événements actuels. — il. Lesaint- ,,père se porte aux dispositions ci-dessus, par * „ considération de Tétat actuel de l'Église, et ' „dans la confiance que lui a inspirée sa ma- „jesté qu'elle accordera sa puissante protec- ,,tioh aux besoins si nombreux qu'a la reli^on ,,dans le temps où nous vivons *). "
Une action qui eût honoré le concile et Teût accrédité dans Topinion, eût été une démarche solennelle de cette assemblée en faveur du pape: l'empereur eût reçu l'adresse sur son trène, environné de sa cour, du sénat, du con»
r»ntairirhlraii^ 1^ 25 Janvier 1S15.
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seil d'état} il eût déclare que le pape était et avait toujours été libre dans l'évêché de Sa- Tone, qu'il était maître de retourner à Rome pour y exercer ses fonctions spirituelles ^ s'iJ voulait y reconnaître le gouvernement temporel existant \ et que, soit qu'il retournât à Rome^ soit qu'il restât à Sa voue, soit qu'il choisit toute autre ville de l'empire^ il ne serait mis aucun empêchement à sa correspondance avec les fidèles, pourvu qu'il promît, ainsi que les cardinaux, de ne rien faire en France de contraire aux quatre propositions de Bossuet; et en Itafie, aux usages et prérogatives de Té* f^ise de Venise: mais cela parut prématuré et plus convenablement placé en lol2, lors des. discussions qui précédaient l'établissement du pape au palais archiépiscopal de Paris.
Ainsi Napoléon avait établi la puissance spi-« rituelle du pape en France \ il n'avait voulu profiter des circonstances^ ni pour créer un patriarche 9 ni pour altérer la croyance de ses peuples} il respectait les choses spirituelles et les voulait dominer sans y toucher^ sans s'en mêler} il les voulait ffiire cadrer à ses vues, à la politique^ mais par l'influence des choses temporelles; il y eût à Rome des personnes avisées qui le pressentirent et dirent : „ CesX sa ^9 manière de niire la guerre; n'osant Patftaquer yy de fronty il tourne TEglise^ comme il a tourné „Ies A\^ en 1796^ Mêlas en l8oo.^^ Pour exécuter ^e vaste plan approprié au siècle , il avait mis sa confiance dans l'évéque de Nantis ; elle était entière dans la théologie de ce itint prélat; il était réBoIu à ne jamais perdre
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de vue dans sa marche ce flambeau. Toutes les fois que levèque de Nantes lui disait: Cela attaque la foi des catholiques et Téglise^ il s'arrêtait; assuré ainsi de ne pouvoir s'égarer dans ce dédale 9 il était sûr de la réussite avec du temps et ses grand moyens d'influence;, car^ à la religion près^ il était en mesure de tout exiger des évéques. En l8l5, sans les événements de, Russie, le pape eût été évêque de Rome et de Paris, et logé à l'archevêché. Le sacré- collège, la datérie, la pénitencerie, les missions, les archives, l'eussent été autour de Noti*e-Dame et dans Ille-Saint-Louis ; Rome eût été transportée dans Taneienne Lutèce.
L'établissement de la cour de Rome dans Paris eût été fécond en grands résultats politiques; cette influence sur l'Espagne, ritalie, la confédération du Rhin, la Pologne, aurait resserré les liens fédératifs du grand empire; et celle que le chef de la chrétienté avait sur les fidèles d'Angleterre, d'Irlande, de Russie, de Prusse, d'Autriche, de Hongrie, de Bohême, fut devenue l'héritage de la France; cela seul explique ce discours qu'avait retenu, mais que ne pouvait s'expliquer l'évéque de Nantes. Un jour^ À Trianon, il représentait avec énergie l'utilité et rimportance dont était le chef visible de l'église de Jésus-Christ pour l'unité de lâ foL yy Monsieur tévéçuey soyez sans inquié- ^> tuét\ la politique de mes états est intimement y j liée avec le maintien et la puissance du papes yyil m€ faut qu'il soit plus puissant que ja^ ,^ mais, il n'en aura jamais autant que ma po- ^,litifue me porte à lui en desirer.^^ L'évéque
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parut étonné^ branla la téte^ et se. tut: quelques semaines après il voulut relever ce propos ; mais il ne put y parvenir^ Napoléon n'avait que trop parlé.
C'est un fait constant qui deviendra démontré tous les jours d'avantage ^ que Napoléon aimait sa religion ^ qu'il la voulait faire prospérer, l'honorer} mais s'en servir comme un moyen social pour réprimer l'anarchie ^ consolider sa donaination en Europe^ accroître la considération de la France et l'influence de Paris, objet de toutes h^s pensées : à ce prix il eût tout fait pour la propagande^ les missions étrangères, et pour étendre, accroître la puissance du clergé. Déjà il avait reconnu les cardinaux comme les premiers de l'état \ ils avaient le pas dans le palais sur tout le monde : tous les agents de la cour papale eussent été dotés avec magnificence, de manière à ce qu'ils n'eussent rien à regretter de leur existence passée. C'est par une suite de tout cela, qu'il était sans cesse occupé de l'amélioration, de Tembellissement de Paris : ce n'était pas seulement par amour des arts, mais aussi par une suite de son système. Il fallait que Paris fut la ville unique, sans comparaison avec toutes les autrcss capitales: les chefs -d'oeuvre des sciences et des arts, les musées, tout ce qui avait illustré les siècles passés s'y devaient trouver réunis } les palais, les théâtres Rêvaient être au-dessus de tout ce qui existe. Napoléon regrettait de ne pouvoir y transporter l'église de Saint-Pierre de Rome; il était choqué de la mesquinerie de Notre-Dame.
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V NOTE. — SUR LES BULLES
t.Le* conlularlun* Aa pap« >vrc Napolpun datent Je la fin „dc tSaSi )Vn dirai Jacauie ailleun. Pr-adanl (ju'eliri duriient ..julifu'ni iScH). du bullei fuient donnéei a plusioin F«d<^uu „daut la furnie ordintire. Les diffrrendt l'aggravant, le papa v'Omnicnça à ouiettre le nom At N.-ifioIi'on daoi sei kullei; iionc bnlli^ Tut délivri^ dans cette furme. Sur l'obierTMioB H<ini CD fut faite au coateil dViat, Nap<il<-"D ordunua de [>••• i,*er outre, el de publier U bulle. 11 a'ciiprrma avec li'g^reW u>nr cette omiMioOr en diiam fjiie .son Dura y fùl ou n'y (lU iipoinl, la bulle n'en était pas mnin^ bonne, et que cela ne loi ..faisait rien du tout. En quoi il avait lorl; car il ne ■'•giV M *ail point de lui perjuimellement , mai* d*>in druit de suiitc- „r«inet^, choie ijui ne doit jainaii ^tr« traiti-e Irg^rement."
Les formes étalttiea par le concordat de l8oi étaient les mêmes que les formes établies pai!< le concordat de François l". Ces formes étaient, en elles-mêmes une chose ïnsigniûante j ce-i pendant Napoléon n'eût pas été fâché de le» changer, et s'étant aperçu que la cour de Rome affectait de ne plus prononcer son nom, il fit proposer que désormais les bulles ne fussent plus demandées directemeiU par lui au pape, mais le fussent par le ministre du culte j et qu'en conséquence, il ne fût plus fait meiitioa de son nom dans les bulles d'institution, bien entend» que du reste il ne serait rien changé à la formule qui constatait que la cour do Rom« ne nommait pas lei évâquei, motu pro-
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frio. Ijo papt comprit parfaitement le piège. Cela n'ayait pour but que de faire descen£*e le saint- siège en le faisant correspondre avec un ministre comme les autres évéques ; il se refusa d adopter cet expédient gui empirait sa position; il fit fort bien: dans Tétat de splendeur où était le trône impérial ^ le pape ne pouTait faire rejaillir rien sur lui^ tandis que Tétiquette du palais impérial/ les communications directes avec le souverain, distinguaient révéqae de Rome et maintenaient sa splendeur ei son rang.
Cette proposition eut ce bon effet, qu'elle fit sentir à la cour de Rome combien les temps étaient changés. L'empereur avait fait offrir de lever cette difficulté en rétablissant la pragmatique: que lui renoncerait à nommer aux érécliésy pourvu que Tinstitution canonique fût donnée par le synode métropolitain. Mais ce n'était pas à la cour de Rome qu'il fallait ap-
rndre que la couronne n'aurait perdu aucune ses prérogatives, puisque les chapitres qui avaient tant besoin du gouvernement, lui eusleut eux-mêmes accordé la noxnination, tandis ^e le saint-siège eût réellement perdu toute intervention dans l'église de France.
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VI* NOTE. — PRISONS D'ÉTAT
(Vofaui» II» pafefl69-)
MMapoléoii » apptsanli m nuin rar on grand nombre de y^ncBibrtt do clergé^ snrtoiit en i8i3. Les mémoires de Sainte» jyHâène, qoé je orob sincères sur cet article, arlicolent qa*il mJ a en plus de 5oo captifs parmi le dergë. Sûrement cda M est bien dépU»rable; on seql serait trop. Mais estnx seule-* i,mcnt sor des prêtres, on sur des Hommes prit en flagrant 9«dâit de contraventions à leors engagements et ans lois de ,«kors pafs, qna les coups sont tombésl En qnal pays œla nscrait-il toléré, on resterait impuni? Id b mérité Ibm à nàtê arei» pén3»les,^
Il est singulier de voir citer le manuscrit de Sainte-Hélène comme une autorité j cet ou* yricige est sans doute Toeuvre d'un homme d*es* prit y mais qui est parfaitement ignorant des matières qu'Û traite, 11 dit que le nombre des prêtres arrêtés a été de cinq cents: le fait est qu'il n'y a jamais eu plus de cinquante^trois prêtres retenus par suite des discussions avec Homet ils l'ont été légitimement Le cardi** nal Piétro^ parce qu'il était à la tête de la correspondance avec la petite église^ pour établir des vicaires apostoliques, ce ^i était contraire aux principes de l'église gallicane et à la sûreté de l'état} le cardinaj Pacca, parce qu'il avait signé la bulle d'excommunication, dont on ne sut aucun mauvais gré au pape, mais dont on fit retomber la responsabilité sur le
" " "re qui l'avait signée; l'intention était.
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si quelque indiyi4u eût été assassmé a Rome^ par suite de cette bulle ^ de prendre ce cardinal à partie; mais elle excita partout le plusgrand mépris 9 ce qui fut un grand bonlieur pour les cardinaux et les prélats de la cour de Rome. Le yicaire de Paris^ d'Âstros^ était en correspondance avec le cardinal Piétro : il avait reçu et colporté clandestinement des bulles inconnues et non reçues en France ; ce qui était contre les principes de l'église gallicane^ et caractérisé comme délit par le code pénal.
Mais comment cinq cents prêtres auraientils été arrêtés poiu* les affaires de Téglise, lorsque^ dans les six prisons d'état, il n*y avai^ à cette époque, que deux cents quarante^trois individus, en tout, qui se composaient; 1^ de prêtres qui étaient dans le cas ci-dessus, d'émigrés définitivement maintenus sur la liste, ayant porté les armes contre la nation, d'à* gents de l'Angleterre ou des puissances étran-* gères, qui avaient violé leur ban; et, s'ils eussent été traduits devant les tribunaux, ils auraient été sur*le-champ condamnés à mort^ rigueur que l'on ne voulait pas exercer. ^^ De chefii des chouans ou agents de la guerre ci^ vile, condamnés à mort, mais qu'on retenait parce qu'ils avaient fait des révélations, et qu'on avait besoin de leurs connaissances, soit pour les confronter avec les nouveaux Vendéens que l'on arrêtait, soit pour obtenir des renseigne» ments sur les localités et les événements passés qu'il était utile d'approfondir. 3® D'émigrés amnistiés 7 mais soumis à la surveillance, qui avaient tramé des conspirations contre Vé-»
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tat et le gouvernement: si on les eût traduits aux tribunaux, ils eussent été condamnés à mortj mais rinstruction du procès eût contribué à entretenir l'inquiétude publique sur le danger que courait la France de perdre son chef, l^ailleursy quelques-uns de ces complots étaient criminels, mais si bêtes, tel que celui du barpn de la Rochefoucauld et du commissaire des guerres de l'armée de Condé, Vaudricourt, qu'il était suffisant de garder ces individus dans les prisons d'état jusqu'à la paix. 4^ Des hommes de basse classe, couverts de crimes prévdtauz, mais tenant à des bandes encore existantes, que les jurés n'avaient pas osé condamner, quoiqu'ils fussent convaincus de leur cul-
:.i>abilité, dans la crainte de leurs complices. iJn procès-verbal signé des juges du tribunal qui avaient présidé aux débats, constatait ces faits j un autre procès -verbal du préfet et du conseil de préfecture était à l'appui, et demandait que ces personnes ne fussent pas mises en liberté;! ce qui eût été dangereux pour la tranquillité publique: tels étaient les gens qui composaient le nombre des deux cents quarante^trois détenus dans les six prisons d'éta^ pour un empire de quarante millions de population, qui était agité par des guerres étrangères, qui sortait d'une terrible révolution, qui avait soulevé toutes les bases de la société, et qui avait été en proie à la guerre civile. Un pareil résultat est sans exemple dans l'histoire des nations, puisque, dans Tétat ordinaire, il n'est pas d'état, en Europe, qui n'ait un nom-
Ire plus considérable de personnes arrêtées,
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écrouées dans les prifions^ par diverses autorités^ sous des formes approurées par les lois. Ces deux cents quarante-trois individus^ nombre qui depuis a toujours diminué^ étaient retenus dans six maisons: Vincennes en était une^ c'était donc, Tune portant l'autre, trente à quarante individus.
Ces prisons d'état furent instituées par un décret délibéré au conseil d'état, le 5 mars 1810 : c'était un règlement libéral et un acte d'administration bienfaisant, mais qui, mal compris, a fait naître les plus étranges idées dans les pays étrangers. — Sir Francis Burdett a reproché à Napoléon, dans une assemblée de Westminster, d'avoir établi six bastilles. Le décret était conçu en ces termes:
99 Napoléon, empereur des Français, roi d'Ita- ^lie, protecteur de la confédération du Rhin, „ médiateur de la confédération Suisse, etc.,. etc.
9, Sur le rapport de notre ministre de la po- ^lice générale. — Considérant qu'il est un cer- 9,tain nombre de nos sujets détenus dans les 9, prisons d'état, sans qu'il soit convenable ni „de les faire traduire devant les tribunaux, ^ni de les faire mettre en liberté; — que plu- ^sieurs ont, à dififérentes époques, attenté à la ,, sAreté de Tétat, qu'ils seraient condamnés par ^^les tribunaux à des peines capitales; mais ^que des considérations supérieures s'opposent „à ce qu'ils soient mis en jugement; — que y, d'autres y après avoir figuré comme che& ^bandes, dans les guerres civiles, ont éf „pris de nouveau en flagrant déli* ^ «
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yyàes motifs d'intérêt général défendent égaley^ment de les traduire devant les tribunaux j yy — que plusieurs sont ou des voleurs de diliji^gence, ou des hommes habitués au crime, „que nos cours n'ont pu condamner > quoi- ,, qu'elles eussent la certitude de leur culpabi- ^ylité^et dont elles ont reconnu que l'élargis- 9^ sèment serait contraire à l'intérêt et à la sû- ^^reté de la société; — qu'un certain nombre „ ayant été employé par la police, en pays ,, étranger, et lui ayant manqué de fidélité, ne „ peut être ni élargi ni traduit devant les tri- „bunaux, sans compromettre la sûreté de l'é- „tatj — enfin que quelques-uns appartenant „aux différents pays réunis, sont des hommes „ dangereux qui ne peuvent être mis en juge* „ment, parce que leurs délits sont ou pollti- „ques ou antérieurs, à la réunion, et qu'ils „ne pourraient être mis en liberté sans com- „ promettre les intérêts de l'état. — Consîdé- „rant cependant qu'il est de notre justice de „ nous assurer que ceux de nos sujets qui sont „ détenus dans des prisons d'état, le sont pour „ causes légitimes, en vue d'intérêt public, et „ non par des considérations et des passions „ privées j — qu'il convient d'établir pour l'exa- „men de chaque affaire, des formes légales et „ solennelles ; et -qu'en faisant procéder à cet „ examen, rendre les premières décisions dans „un conseil privé, et revoir, de nouveau, chaque „ année les causes de la détention pour recon- „ naître, si elle doit être prolongée, nous pour- „ voirons également à la sûreté de l'état et à „ celle des citoyens. — Notre conseil d'état en-
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9, tendu ^ nous avons décrété et décrétons ce i^qui suit:
„ Titre premier — Des formalités à obseryyVer pour la détention dans les prisons d'état, f, — Art. 1. Aucun individu ne pourra être ^détenu dans une prison d'état , qu'en vertu 9y d'une décision rendue sur le rapport de neutre ^lid-juge^ ministre de la justice^ ou de 99 notre ministre de la police^ dans un conseil 99 privée composé comme il est établi dans les 99 dispositions de Vacte des constitutions du i6 99 thermidor an X9 titre 10 9 art 86. — 2. La 99 détention autorisée par le conseil privé 9 ne 99pourra se prolonger au-delà d'une année9 99 qu'autant qu'elle aura été autorisée9 dans un ^nouveau conseil privé 9 ainsi qu'il va être 99 expliqué. — 5. A cet effety dans le cours du 99 mois de décembre de chaque année 9 le ta- 99bleau de tous les prisonniers d'état sera mis 99 sous nos yeux9 dans un conseil privé spécial. 99 — 4. Le tableau contiendra les noms des pri- 99Sonniers d'état9 leurs prénomsy âge9 dômicile9 99profession9 le lieu de leur détention9 son épo- 99que9 ses causeSy la date de la décision du con- 9^il ou des conseils privés qui l'auront auto- 99 risée. — 5. Une colonne d'observations con- 9, tiendra l'analyse des motifs pour faire cesser 990a prolonger la détention de chaque prison- 9>nieri — O. Chaque année9 avant le premier ^janviery la décision du conseil privé9 sur cha- 99 que prisonnier 9 expédiée par le ministre se- 99crétaire d'état 9 et certifiée par notre grand- 99 juee9 ministre de la justice, sera envoyée par 9,101 au ministre de la police et au procureur-
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^général de la cour d'appel du ressort — ^ 7. Le ministre de la police enverra au com- ^ mandant 'de chaque prison d'état^ une expé- ^ditioB en forme ^ de lui certifiée 9 des déciysioas concernant ceux qui sont détenus. — ^8. Chacune de ces décisions sera transcrite ^sur un registre tenu a cet effet dans les forâmes Toulues par les lois^ et notifié à chaque ^détenu.**
V, Titre II. — De t inspection des prisons d'é- ^:ai. — Art. 9- Chaque prison sera inspec- ^têe an moins une fois par an avant le rap- ^port du conseil privé dont il est parlé à Tar- ^tîcle 5. par un ou plusieurs conseillers d'état ^par nous désignés ^ sur le rapport de notre ««grand-juge y ministre de la justice, avant le ^i*' septembre de chaque année. — 10. Nos ,p commissaires visiteront toutes les par lies de y la prison pour s'assurer, si nul n'est détenu y sans les formalités prescrites^ si la sûreté, ^I ordre, la propreté, la salubrité, sont main- ^ tenus dans la prison. — 11. Us entendront ^•eparément les réclamations de chaque dé- ^tenu, leurs observations sur le changement ^des circonstances qui ont pu les motiver, et fleurs demandes, afin d'être mis en jugement ^eu en liberté. — 12. Ils feront mettre en ^Uberté tout individu détenu sans les autori* ^entions, exigées par les dispositions du titre j^l^* — l3. Ils feront un rapport de leur mia^ ^Wn et donneront leur avis sur chaque pri- ^wnnier. — l4. Cet avis sera toujours mis ^aHM les yeux du conseil privé, dont il est ^|mM au titre I^, article 5, ci -dessus. —
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j^ l5. Avant le l6 février de chaque année^ le 9, procureur -général de la cour impériale du ^ressort vérifiera par un de ses substituts ou y, des procu^urs impériaux sous ses ordres, si y, nul n'est détenu dans les prisons d'état , si- 9, tuées dans son «ressort^ sans les formalités ,y ci-dessus prescrites^ si les registres sont tey^nus régulièrement: il sera dressé de cette vi- ,,site un rapport, lequel sera envoyé à notre ^^rrand-juge, ministre de la justice} et en cas ,,ae contraventions ou de détentions faites ou ,, prolongées illégalement^ le commissaire chargé ,,de la visite, fera mettre les prisonniers déte- ^nus en liberté.
„ Titre III. — Des individus mis en suryyVeillance. — Art* l6. Le tableau âe tous les ^9 individus mis en surveillance sera mis sous ^^nos yeux par notre ministre de la pqlice yj dans le conseil privée spécial et annuel, dont „ il est parlé dans l'article 3. — "1/. Ce ta- ^ybleau sera dressé dans la forme prescrite yj pour les prisonniers d'état, à l'article 4. et au ,Jieu de la décision du conseil celle qui aura „ ordonné la surveillance sera mentionnée. — „l8. Il sera statué dans le conseil privé, sur ,Ja prolongation pu la cessation de la sur- ,,veillance.
„ Titre IV. — ^ Du régime et administration „ des faisons itétat — Section 1". — De la „ surreillance des prisons* — Art. 19. La garde „et l'administration de chaque prison o'état ^seroRt confiées à un officier de gendarmerie, ••oui aura soui ses ordres la trouDO êSettée à
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^ la garde de la prison^ et déterminera les me- ^ rares de sûreté et de précaution pour empê- ^aher TéTasion. -;- 20. Il j aura un conyy cierge pour la surveillance intérieure et la ^ tenue des registres* Le concierge aura sous ^ses ordres un nombre suflSsant de gardiens. yy — 21. Le commandant militaire sera ^choisi par nous sur la 'présentation de notre ^ministre de la police générale ^ lequel sera ^chargé exclusivement de tout ce qui est re- ,^Iatif a Tadministration des prisons d'état^ à f Tentretien des bâtiments y affectés^ à la nouryriture^ habillement et garde des prisonniers. , — 22. Le concierge sera nommé et réroca- ^ble par notre ministre de la police générale. 23. Les commandants^ concierges^ et gar- ^diens^ seront responsables chacun en ce qui ^le concerne de la garde des détenus. — 24. ^Si^ par négliffence, ou par quelque cause que ^ce soit^ ils favorisent Tévasion d'un détenu, 9 ils seront destitués et poursuivis conformé- ,, ment aux lois. — Section 2. — Des relations des préposés avec l'autorité. — 25. Le concierge sera subordonné au commandant^ il recevra ses ordres. — 26. Le commandant correspondra avec notre ministre de la police générale et le conseiller d'état de Tarrondissement. Il sera sous la surveillance du préfet. — 27. Le concierge pourra être provisoirement suspendu et remplacé par le préfet. — Section 3. — Du régime intérieur. — 28. Le concierge tiendra un registre exact ^ 'nus entrants et sortants^ et y trans-
ordres en vertu desquels ils sont dé-
te-
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,^ tenus* *— &9* Aucun ordre de sortie ne pourra 99 être exécuté sans notification au commandant, yy de la décision du conseil privé qui l'aura or- ,, donné. — ^ 5o. Tout concierge ou gardien (fui yy favoriserait la correspondance clandestine yyd'un détenu mis au secret, sera destitué et ,,puni de six mois de prison. — 5l. Le comyy mandant ne pourra, sous peine de destitution, yySe permettre, sous quelque prétexte que ce soit, „ de faire sortir avec lui, avec le . concierge, ,,ou avec àjes surveillants, les détenus confiés „â sa' garde. — 52. En cas de maladie d'un „ détenu, le commandant désignera Tofficier „de santé qui le visitera et le traitera. — „55. U est accordé a chaque détenu qui le re- „ querra, une somme de 2 francs par jour, ou ,,la nourriture ordinaire, à titre de secours ,,pour son entretien. — Zk. Les détenus courser veront la disposition de leurs biens, s'il „n'en est autrement ordonné. — 35. A cet y, effet, ils donneront, sous la surveillance du „ commandant, tous pouvoirs et quittances né^ „cessaires. Les sommes qji'ils recevront ne „ pourront leur être remises qu'en sa présence „et avec son autorisation.
„ Titre V. — Du nombre des prisons itétat. „ — Art. 36. Il n'y aura de prison d'état que „dan8 les lieux ci -après désignés. — 37- Nul „ prisonnier d'état ne pourra être détenu, si „ce n'est en dépôts et pour passage, dans d'au- „ très lieux oue^ les prisons d'état désignéeîr „ nous. — 3o. Les prisons d'état sont ^ ndans les châteaux de Saumur, Ham, If, ,,krone, Pierre Chatel, Feneil
N. Tome I.
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99 «t VineenneA. — : 59- Notre grand* jug«9 mi- ^ iiistre de la justice^ nos ministres de la guerre, 9, de la police générale et du trésor public, sont ^ eiiar^ chacun en ce qui le concerne de Tex* y^écution du présent décret qui sera inséré au ,, Bulletin à.w lois etc.^^
La France entière eût été révoltée, si Ton tût rétabli des lettres de cachet ; les quarante magistrats du conseil d'état n'eussent pas délibéré un pareil règlement : il faudrait que Na* poléon fût bien insensé, s'il voulaii attenter i la liberté civile, d'avoir proclamé, inséré au bulletin des lois, des règlements contraires a toutes nos constitutions, même â celle, avant 17^9, réclamée par les parlements*
Sous la. convention, les lois des suspects et de l'émigBation avalent donné naissance à un grand nombre de prisons d'état: il y en eut plus do deux mille, contenant jusqu'à soixante mille personnes. Pendant la première partie du règne du directoire, ce nombre diminua beaucoup. Toutes ces prisons cessèrent successivement d'exister: le nombre des prison-* niers d'état fut à peu près réduit à trois mille ^ ils furent écroués dans les prisons ordinaires: l'inspection en était entre les mains de Tad» ministration, surtout de la police. Les commissaires de police et le ministre étaient ma* Î|;istrats d^ sûreté ^ ils avaient autorité pour aire écrouer: un article spécial des constitua tiens donnait ce droit au ministre de la police ou â l'administration 9 en cas de comj^ot €onti*e l'état Ce nombre de prisonniers augi, en IJSQr^'^près la révolution de prai-
, par TexécutioD de la loi des itagM. 0 7 arait aussi neuf mille personnes arrêtées fers du l8 brumaire } elles furent mises en liberté pour la plupart: il en restait a peine douae cents appartenant aux catégories ci-dessus» au moment de Tempire.
La police exerçait le plus déplorable arbitraire. On sentit la nécessité de rendre la surreîUance des prisons aux tribunaux » d'au* toriser les procureurs impériaux â les risiteiv et à mettre en liberté tout ce qui n'était pas dans les mains de la justice. La police des prisons fîit rendue aux tribunaux} la police ne pot plus retenir personne dans les maisons oi^ dinaires; les prisonniers d'état ^ dont il est parlé ci -dessus, furent placés sous Tadminis» tration immédiate du mini3tre de la police^ STec faèulté aux procureurs impériaux de yi« siter, d'examiner les écrous même de ces prip ionnîers d'état, et de faire mettre en liberté tous les iiidiyidus qui ne seraient pas arrêtés en Tertu d'une décision du conseil pri^é, oi^ donnant moins d'un an de détention, contre» signée du grand -juge. Dés ce moment,' la liberté fut assurée en France ^ tout prisonnier put s'adresser aux magistrats: le ministre de la police et ses agents furent ainsi dépouillés âe cet effroyable arbitraire, d'arrêter de leur propre Tolonté un individu, et de le conser* rer dans leurs mains sans que la justice puisse s'en saisir, ipso facto. Ainsi, au lieu d'un écrou émané d'un simple commissaire de no* ftce, il fallait une délibération du conseil f peur retenir un prisonnier dans le^
l59 Mémoirts de Napoléon.
iion arait prononcera opinion , si Tadminiêtration ne Veut paj écoutée , elle en eût fait un rapport au sénat Mais il ne faut pas croire que, parce que cette commission de la liberté indÎTiduelle n'a jamais fait de bruit, n'a jamais débité de grandes harangues, n'a pas youlu faire parler d'elle, elle n'ait pas été aune grande utilité. Si les prisons d'état eus^ sent contenu, comme une bastille, des citoyens victimes de quelques intrigues, ou du m^on* tentement du prince, cette seule interrention eût été suffisante pour faire cesser ces abus. Cest également une erreur de croire que le corps législatif n'ait eu aucune intervention dans la confection des loisj les commissions législatives discutaient avec les conseillers d'état, €t méditaient les projets de lois : cette influence n'était pas tumuliueuse, mais elle n*en , était pas moins réelle.
Un fait arrivé à Danzig donna lieu à l'empereur de méditer le décret sur les prisons d'état l}n vieillard était retenu depuis cin« quante ans dans une tour de Weichseimiinde^ Û avait perdu la mémoire: il était impossible de connattre â qui il était, ni les raisons qui l'avaient fait retenir prisonnier. 11 voulait la stricte exécution de la loi qui prescrit que, daai tous les cas ordinaires, les individus ftissent mis dans les mains d'un magistrat dans les vingt- quatre heures de l'arrestation j et, dans les cas. extraordinaires , tenant à la nature des circonstances, il ne pût y avoir d'exception que
T un an , et que la détention , dans ce cas^ prononcée par un conseil privé de seiist
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perfODneSy sur le rapport du chef de la juitice. Ce règlement d'administration peut aroir excité de vaines réclamations. On parle dans les sociétés^ sans rien approfondir; le titre était peut-être un tort: il fallait appeler ces maisons prisons ^exécutions pour les individus soumis à la surveillance générale. Aucun peuple n'a joui d'une liberté civile plus étendue <{ue le peuple français sous Napoléon: il n*est aucun état en Europe qui n'ait un plus grand nombre d'individus arrêtés^ écroués dans les pribons tous divers titres ou formules y qui ne sont pas sous un procès pendant aux tribunaux. Un pajs où le brigandage de la presse , sur les quais et les places publiques, est autorisé par la loi 9 ne doit pas se vanter de jouir d'une vraie liberté civile; elle n'existe pas pour le bas peuple en Angleterre, quoiqu'elle soit réelle pour le gentleman (ce mot ne veut pas dire gentilhomme, mais homme bien élevé). Si on comparait la législation criminelle d'Angleterre avec celle de France, on verrait les abus de la première, et son imperfection comparatrrement a la seconde. Quant à la législation criminelle de rAutriche, de la Russie, de la Prusse et des autres états de PEurope, il suffit de dire qu'il n'y a publicité ni dans l'instrue* lion, ni dans les débats et les confrontations: aassi les lois de Napoléon sont fort chères aux Italiens, et dans tous les pays où elles ont été mises en vigueur; les habitants ont obtenu, oomme une grâce, qu*elles continuassent à être la loi du pays.
SUR L OUVRAGE INTITULl
POUR SERVIR A L'HISTOIRE DE LA il
NOTE
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Tille, commissaire du directoire exëciitif: il traitait en sa présence, directement et secrètement, avec les Anglais^ et couvrait ce représentant de la métropole de tant d'outrages, qu'il Tavait obligé à retourner en France. Mais le général Hédouville, inquiet sur les vues'de Toussaint- Louverture, donna, avant d abandonner la colonie, des pouvoirs indépendants de ce chef de noirs au général Rigaiid, chef des homme;» de couleur , et lui confia . fautorité sur toute la partie du sud de Saint-Domingue, qui se trouva ainsi divisée en deujcj le nord, sous Toussaint, où dominaient les noirs ^ le sud, sous Rigaud, où dominaient les hom« mes de couleur. Une guerre civile effroyable ne tarda pas à éclater entre les deux partis. Le directoire parut y sourire et mettre dans sa durée la garantie des droits de la métropôle. Cette guerre était dans toute sa force au commencement de 1800.
La première question dont eut à s'occuper le premier consul en arrivant au gouvernement, fut de savoir s'il convenait aux intérêts de la métropole de nourrir et alimenter cette guerre civile, ou s'il fallait la faire cesser. Après de mûres réflexions et quelques jours d'hésitation, il se décida pour ce dernier parti :
1® Parce qu'une politique fallacieuse, ayant pour but d'entretenir la guerre civile, était indigne de la grandeur et de la générosité de la nation, et finirait par indisposer également les deux partis contre la métropol ^e
que les guerres civiles, au lieu d' trempent et aguerissent les peuii*<
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le moment serait arriré de rétablir Pautorité de la métropole, on aurait affaire â des hommes plus redoutables; 3^ parce que, si cette guerre ciyîle continuait, les habitants perdraient toute espèce d'habitude du travail, et la colonie, le peu qui lui restait de son ancienne prospérité. Ainsi la morale comme la politioue étaient ici d'accord pour arrêter au préalable Teffusion du sang français; mais quel moyen fallait -il employer? Le directoire avait tenté d'établir le staiû t/uô entre les deux partis ; les passions qui animaient les noirs et les hommes de couleur, étaient trop* violentes pour être contenues, lorsque la métropole n'avait aucun moyen de répression; les hommes de couleur étaient sans doute plus braves, plus aguerris que les noirs: mais ils étaient si inférieurs en nombre, qu'il était facile de prévoir l'époque où ils succomberaient. Le triomphe des noirs serait marqué par regorgement et la destruction totale des hommes de couleur; ce qui serait une perte irréparable pour la métropole, qui ne pouvait espérer de rétablir son autorité qu'en se servant de l'influence de ceux-ci contre les noirs.
Le premier consul résolut donc de s'appu3rer au plus fort, de retirer les pouvoirs qu'avait le
SénéralRigaud, de le rappeler en France, de ésarmer les hommes de couleur, d'étendre les pouvoirs de Toussaint sur toute la colonie, et de le nommer général en chef de Saint -Do* mingue, et de donner toute sa confiance aux noirs. L^ " Vincent, directeur des fortifica-
\i * Domingue, était fort avant dans
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la confiance du chef des noirs ^ dont il était la chargé d'affaires: il se trouvait alors a Paris. Le premier consul le fit appeler^ lui fit connaitre sa partialité pour les noirs ^ sa confiance enti^^ dans le caractère de Toussaint, et le renTOja dans la colonie, porteur: 1^ du décret qui nommait Toussaint -Louverture, général en Àef de Saint-Domingue^ 2^ de la constitu^tion de Tan VUI ; 5^ d'une proclamation aux noirs» où il leur disait: Braves noi^s, souvenez -vouê fue la France seule reconnaît votre liberté! U joignit au colonel Vincent deux autres corn* minaires. Cette commission fut chargée de prendre toutes les mesures nécessaires pour ré* taVlir le calme' et faire cesser les hostilités. Cette sage politique eut les plus heureux effets. Rigaod repassa en France, les hommes de couleurs posèrent les armes, Tautorité des noirs (ut reconnue sans contradiction dans toute la colonie, ils se livrèrent à l'agriculture j la colonie parut un moment renaître de ses cendres; les hlancs furent protégés j les hommes ée couleur même, garantis par Tinfluence morale de la métropole, respirèrent et se remirent des pertes qu'ils avaient faites. Les an-^ mées l8oo et l8oi furent deux années de pros* pirité pour la colonie; l'agriculture, les lois, le commerce refleurirent sous le gouvernement modéré de Toussaint -Louverture; l'autorité de la métropole reconnue et respectée (au moins en apparence), Toussaint -Louverture rendait compte exactement tous les mois av ro
de la marine.
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Cependant les vraies dispositions des chefs des noirs ne pouvaient pas échapper au gouvernement français. Toussaint continuait à avoir des intelligences secrètes à la Jamaïque et à Londres i il se permettait dans son administration des irré^larités gui ne pouvaient pas être attribuées à Tignorance. Il avait constamment éludé l'ordre réitéré de faire écrire en lettres d'or sur les drapeaux y ces termes de la proclamation du premier consul: Braves nains y souvenez-vous que iZ France seule reconnait votre liberté.
Lorsque Tamiral Gantheaume appareilla do Brest au commencement de it^Ol, avec une division de troupes sous les ordres du général Sahuguet^ il embarqua a son bord un bon nombre de noirs et d hommes de couleur de créoles destinés pour Saint-Domingue. Toussaint en parut vivement inquiet; Ton sut que dès lors il avait résolu de refuser l'entrée aux troupes françaises y si elles étaient au-dessus de deux mille hommes, et d'incendier le Cap^ si l'armée de Sahuguet était assez forte pour qu'il ne pût pas défendre la ville; mais l'amiral Gantheaume donna dans la Méditerranée, il était destiné pour l'Egypte.
■ La situation prospère où se trouvait la ré- * miblique dans le courant de l8oi, après la ; de Lunéville^ faisait déjà prévoir le mo* A où l'Angleterre serait obligée de poser jurmes^ et où l'on serait maître d'adopter jMirti définitif syr Saint-Domingue. Il sen ^ehta alors deux aux méditations di^ prêter consul: le 1***"; de revêtir de 1 autorité
JVotes et mélanges. 167
civile et militaire et du titre de gouverneur* général de la colonie^ le général Toussaint- Louverture; de confier les comnnandements aux généraux noirs; de consolider, légaliser Tordre de travail établi par Toussaint, qui, \leja, était couronné par les plus heureux succès; d'obliger les fermiers noirs à payer un cens annuel ou redevance aux anciens propriétaires français; de conserver à la métropole le commerce exclusif de toute la colonie, en faisant surveiller les côtes par de nombreuses croisières. Le deuxième parti consistait à reconquérir la colonie par la force des armes, à rappeler en France tous les noirs qui avaient occupé des grades supérieurs à celui de chef de bataillon, à désarmer les noirs en, leur assurant la liberté civile, et en restituant les propriétés aux colons. Ces projets avaient chacun des avantages et des inconvénients. Les avantages du premier étaient palpables: la république aurait une armée de 25 à 5o,000 noirs qui ferait trembler toute l'Amérique ; ce serait un nouvel élément de puissance qui ne lui coûterait aucun sacrifice, ni en hommes, ni en argent. Les anciens propriétaires perdraient tans doute les trois quarts de leur fortune; mais le commerce français n'y perdrait rien, puisqu'il jouirait toujours du privilège exclusif. Le deuxième projet était plus avantageux aux propriétaires colons, il était plus conforme ^ U justice ; mais il exigeait une guerre qui . Usinerait la perte de beaucoup d'hommei targent: les prétentions contraires des ni i« hommes de couleur > des proprjéH
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blanciy aéraient toujours un objet de «discorde^ d'embarras pour la métropole ; Saint-Domingue serait toujours sur un yolcan^ aussi le premier consul inclinait pour le- premier parti, parce que c'était celui que paraissait lui con- * seiller la politique, celui qui donnerait le plus d'influence à son pavillon dans rAmérique. Que ne pourait-il pas entreprendre avec une armée de Sl5 a 50,000 noirs sur la Jamaïque, les ÂntiHes, le Canada, sur les États-Unis même, sur les colonies espagnoles? Pouvaiton mettre en compensation de si grands intérêts politiques avec quelques millions de plus 011 de moins qui rentreraient en France? Mais un pareil projet avait besoin du concours des noirs; il fallait qu'ils montrassent de la fidélité à la mère -patrie, et à la république qui leur avait fait tant 'de bien* Les enfants des chefs noirs élevés en France dans les écoles coloniales, établies â cet effet, resserraient tous les jours d*avantage les liens de ces insulaires UTec la métropole. Tel était l'état de Saint* Domingue et la politique adoptée par le gouvernement français à son égard, lorsque le colonel Vincent arriva à Paris, il était porteur de la constitution qu'avait adoptée de sa l^eine autorité Toussaint-Iiouverture, qui l'avait tait imprimer et mise à exécution, et qu'il notifiait à la France. Non- seulement Fautoritë^ mais même l'honneur et la dignité de la république étaient outragés: de toutes les maftières de proclamer son indépendance et d'ar» borer le drapeau de la rébellion, Toussaint- Louverture arait choisi la plus outrageante^
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eell« que la métropole pouTait le moins tolérer. De ce moment^ il n'y eut plus à déli* bërer, les chefs des noirs fîirent des Africains ingrats et rebelles avec lesquels il était impossible d'établir aucun système. L'honneur^ comme Tintérét de la France, voulurent qu'on les fit rentrer dans le néant Ainsi la ruine de Toussaint -Louverture, les malheurs qui pesèrent sur les noirs, furent Feffet de cette démarche insensée, inspirée sans doute par les agents de l'Angleterre, qui, déjà, avait pressenti tout le mal qu'éprouverait sa puissance^ si les noirs se contenaient dans la ligne de modération et de soumission, et s'attachaient à la mère -patrie. Il suffit, pcir se faire une idée de rindi^nation que dut éprouver le premier consul, de dire que Toussaint, non - seulement s'attribuait l'autorité sur la colonie pendant sa vie, mais qu'il s'investissait du droit de nommer son successeur, et voulut tenir- son autorité, non de la métropole, mais de lui- i^Gtême, et d'une soi-disant assemblée coloniale qu'il avait créée; et comme Toussaint -Louverture était le plus modéré des généraux noirs que Des- Mlines, Christophe, Clervauz etc., étaient plus exagérés, plus désaffectionnés et plus opposés encore à l'autorité de la métropole, il n'y eut fdus à délibérer: le premier parti n'était nlus praticable, il fallut se résoudre à adopter le deunéme, et a faire le sacrifice qu'il exigeait
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II" NOTE
^(Voliuno Ilf chap. XI.)
lies liaisons du colonel Vincent avec les noirs et la grande confiance qu'avait en lui Toussaint-Louverture, l'avaient rendu depuis longtemps suspect à Tadministration 9 qui^ cependant, employait cet officier pour influer et convaincre, autant que possible, les noirs de ses bonnes dispositions à leur égard. Mais, lorsqu'il se présenta porteur de la déclaration de rindépendance des Noirs, et qu'il parut vouloir la justifier, il inspira un sentiment de dégoût que 1 on dissimula pour ne pas donner Téveil à Teussaint, et pour recueillir les renseignements précieux que ce colonel avait sur la position militaire des noirs , et sur les fortifications qu'ils avaient élevées dans les mornes ^ cela fait,' on lui ordonna de se t^nir désormais étranger aux affaires de Saiiit-Domingue: il fut mis à la disposition du ministre de la guerre pour être employé dans son grade. Il désira être dans un pays chaud, et il obtint la direction des fortifications de la Toscane. Il assista plusieurs années de suite, au conseil des travaux du mois de janvier, comme directeur des fortifications, qui se tenait en présence de l'empereur, et il fit adopter s^s plans pour*les châteaux des Présides, de Florence, de Livourne et de Potlo-Ferrajo. Il jse plaisait à Florence où il maria une de ses filles. Tout cela ne devait pas donner lieu â des assertions de libelles ^ui déshonorent un ouvrage A/Wtoriçue. Le premier consul n'a pas pu faire
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part de ses projets sur Saint-Domingue qui devaient rester secrets^ et pouvaient être exécutés quelques mois après y à une personne qui était l'agent de Toussaint ^ et dont les machinations secrètes n'étaient plus un mystère: il n'a pas pu non plus lui communiquer %^% négociations avec la cour de Londres > et cela pour l'expédition de Saint-Domingue par une notion préparatoire , puisqu'il n'y a eu ni notes, ni pourparlers^ ni négociations avec l'Angleterre pour l'expédition de Saint-Domingue.
IIP NOTE.
(Vohtme II, chip. XU.)
D contient le départ de France de l'armée du capitaine - général Leclerc, son arrivée à Saint-Domingue, et ^^h premières opérations. U y est dit:
j»i® Qae Napol^n avait, dans son cabinet particalicr, plan^BÊfsan fonelionnairet de la colonie qui rédigeaient det initmcytîoaa «ecrètet, aans qne Thomme de mer expérimenté, qui ,» tenait à cette époque le porte-feoille de la marine, eût été y, appelé â donner son avis, même sur les détails nautiques de M Teqiédition : il n'avait en qn'à signer, pour copie conforme, ,,Ies instmctions déjà revêtues de l'qiprobation et de la signa- „tiire do premier consul; que le temps ^orales flottes deBres^ „àt AocliefiMrt, de Lorient; ont mis à se rallier an cap Samana, „emp^dba IHsqiéditibn de «urprendie Toussaint -Louverture$ «9® qne les négociations entamées par le cabinet de S«în«- ,GIoq4 aoprès des cabinets étrangers, relativemeni à \ „tio9, en avaient â>roité les détails) 3® que les In Maecrètes sur Teipédîtion deSaint-Domingua
N. Tome L
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,,drc positif de ne jcniSnt «ocune vacillation dani lot princ ,»pos àt leur ei^nlion, ce qai fot la cause que le ftfnéral Li y» clerc dut perdre un jour pour opérer la descente et snrprei
^ dre le Cap que Tà-propos fait tout à la guerre..-, et qu
p,est toujours dan§ereui de yreêerirê des nusuMS de d#tati
Le premier consul n^a^issait dans toutes I( parties que par l'intermédiaire de s^s ministre S*il iVeût pas eu confiance dans le ministre i la marine^ Decrès, qui Tempéchait de le rei iroyer et d'en prendre un autre? Etait-ce Tii fluence dont il jouissait dans les autorités coi stituées ou dans la nation } les victoires navi les qu'il avait remportées^ ou le grand amot que lui portait le corps de la marine? toi cela est donc absurde. Ce ministre a rédig toutes les instructions navales. S'il a jugé propos de donner trois points de ralliemei aux escadres de Brest , Lorient et Rochefbn le premier, au cap Finistère j le deuxième, au Canaries; le troisième, au cap Samana; c'e que cela était en usage de son temps, et suj
tout dans la guerre de 1778 Si un m
nistre signait des instructions contraires à so opinion et à son expérience^ ce serait le pli bas et le plus vil de tous les hommes. Pou: quoi donc dans un ouvrage historique désh norer un ancien ministre, officier général, c voulant le justifier? un ami maladroit est ph dangereux qu'un ennemi. -''
lyamiral Villaret- Joyeuse a mis quarânti ix jours pour faire la traversée de Brest a !!ap, c'est-à-dire quatre bu cinq jours de pk
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çiè la traveMée moyenne d'un conVoi^ mais cette circonstance n-influe en rien sur 1 inceaëie du Cap et la destinée de Saiut-Domin^e n était impossible de surprendre Toiiteaint-i^uverture, les armements qui se faisaient dans les ports de France fixaient ieA regards du moMe, et les noirs avaient des agents et de4 amis à Paris, à Nantes, à Bordeaux^ à Roche^ fofij à Anvers, «à Amsterdam et à Londres. Les bâtiments américains couvraient Tocéan} il ne se passait pas un seul jour qu'il n'enar-^ riY^t plusieurs dans les ports de la colonioi Les bâtiments américains sont bonâ marcheur» j d'aiJleurs un navire qui navigue seul^ a un
Eand avantage de marche sur ' un controi. 'armement du général Gantheaume dans Brest^ en janvier 1801, avait éveillé les noirs! ils avaient Akii lors élevé des fortifications dans f intérieur, 7 avaient rétmi des magasins de
Cudre et de vivres, et pris la résolution db ùler le Gap et les villes, s'ils ne les pouvaient défendre^ et de ^e retirer danâ les mornes* Ce sont des officiers de génie blancs qui ont di« rigé et tracé ces ouvrages^ Tou4 les amirauji et les généraux commandant les troupes de dé« barquement et les escadres, soit celles de Bres^ de Loriénti de Rochefort^ de Cadix ^ de Toulon^ avaient dea ordres du ministre de la iha^ rine< U était nécessaire pour leur exécution que le général de terre et Famiral ê^ concér«» tassent; en outre ^ Tamiral ViUaret-^Jojeute^ oommandant en chef toutes leâ etfcadres^ avait mi ordre général pour les aftairea de mer, comme le capifmie'génétàl Loclerc pout \e%
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afifaires de terre. Ces ordres n'étaient ] pour être publics mais n'étaient pas n
ce qu'on appelé ordres secrets L
et la division qui devaient prendre po du Port-au-Prince^ étaient après celle la plus importante. L'amiral Villaret* et le capitaine-général Leclerc furent • de débarquer au Cap. Latouche-Trévill* mandant l'escadre de Rochefort, et le de division Boudet^ furent destinés à dé au Port-au-Prince. L'amiral Latouche - ' était le plus habile officier de notre ma le plus ancien après Tamiral en chef, néral Boudet avait fait la guerre des c< il était estimé des hommes de couleur^ < nombreux dans la partie du sud. L'esc^ Rochefort destinée pour Port-au-Princ embarquer les hommes et les choses étaient utiles pour cette opération. Qei du ministre ne pourraient être change conséquence d'un concert du capitaineet de l'amiral. Il parait que le capitain rai eut un moment l'idée de faire débai division Boudet pour prendre possession et en parla à l'amiral qui lui en fit sei inconvénients.
9^ L'amiral Latouche et le général ^^ ayant su en partant de France qu'ils ; ^à Port au-Prince, s'y sont préparés en ^quence. Si nous changeons ces disp ,9 du gouvernement arbitrairement, et qi 9 pédition du Port au Prince vienne à m\ ^'toub et moi en serons responsables. ^^ pitaine-général Leclerc se rendit sur-Ie-
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à ces considérations si sages^ ne pouvant aIlé-< i;uer aucune nécessité , aucune urgence pour détourner les troupes du général Boudet de leur destination. Si Tamiral se fût rendu aux premiers désirs du capitaine-général, le général, Boudet ne fût pas arrivé au Cap une heure plutôt^ le Cap eût été égalennent incendié, et il est probable que Texpédition'du Port-au-Prince auraift manqué, et que cette ville aurait eu le même sort que Celui de là capitale. C'est le défaut de pilotes qui a mis du retai^ement dans Toccupafion du Cap, négligence impardonnable de la part de la marine, de ne ^^n être pas pourvue avant de partir de Brest. Mais, quand l'amiral Villaret- Joyeuse eût été muni de pilotes, il eût donné tant d'abois et a toutes voiles en arrivant d^ns la radç du Cap, qu'il eût débarqué sur-le-champ ses troupes; le Cap n'en eût pas moins été incendié, puisqu'il ne fallait aux noirs que cinq ou six heures pour y parvenir, qu'ils avaient tout préparé et que leur résolution prise depuis longtemps était irrévocable.
Le premier consul hé^ta un moment, s'il devait ordonner au capitaine-général de ne pas effectuer son débarquement et de ne commencer les hostilités, que lorsque sa lettre à Toussaint-Louverture, dont étaient porteurs ses enfants, lui aurait été remise: mais cela eût eu de grands inconvénients} Toussaint eût fait oooAr ^^ enfants et la lettre après lui autant que cela lui aurait été convenable. On avait pivsieufs exemples de ce genre d'astuce. Cela
?ùl ione expoaé Vumé» à perdre «n tenijx bien pr^ci^uzi «i .4«imer le têmpa «ugs noirt de revenir de leur pHiiiiière «urmiet Ce fut sailli dente «ne eontreriété que lea eufiiuti de TouMiipt-IiauTerture eussent éprouvé quelque* joun de retiH^deiRept h déb^rquer^ niais çeUi n% éti d'eucune eouséquepce, iforequ'on rér fléçbit sur h conduite de Toussaint -{iouyer»
turc fiTeo le f;énér«|l HedouTitlex pendit tout la rè^e du directoire» celle qu*il a tenue en i8qo >t )6o1| en Toit que ea résolution éUMt de périr eu d'erriYer à findépendaupe, e'est^ dire h ne soufHr dans la coû>nie la préience
d'aucnne force blMif^e de plus de HifiOO hom-t tû%êt Toussaint savait bi^n qu'en predamant sa constitutions il avait jeté le maaque»' et tiré répée du fonrrean pour tonjauras
m ÎÎOTÏJ.
Ces deux cbapitres contiennent l'airestation et le renvoi en France de Toussaint- liouyer-
ture, rinsurrection d^ noirs ^^ et la nctort du capitainergénéral Iieçlerc.
Xie capitaine ? général lUederc était un offi* cfer du preinier mérite^ •pro^Jire à la fois au travail du cabinet et aujç ix^anoeuvres du cbamp de bataillç: il avait fait les campagnes de 179^ et 1797» pomme adjudant -général auprès de Napoléon j celle de 1799 sous Moreau comme ' *al de division. U commandait au com*
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bal de Freisinçen où il battit Tarehiduc I^erdinand} il conduisit en Espagne un corps d'obserration de 20,000 hommes > destiné à agir contre le Portugal , enfin, dans cette eoipâitien de Saint-Domingue, il déploya du talent et de Factivité; en moins de trois mois il battit et soumit cette armée noire qui s'était illustrée par la défaite d*une armée anglaise.
Lie capitaine-général Leclerc avait reçu ef? fectivement en partant, de la propre mam dé Napoléon 5 des instructions sentes sur la directîoii politique à suivre dans le gouvernement de la colonie. Ces instructions sont restées inconnues à la mort du général Leclerc } elles furent remises cachetées à son successeur. L'officier- général, auteur des Révolutions de Saint-Domingue, a connu leur existence^ mais n'en a jamais pu pénétrer le contenu. Le capitaine-général Leclerc eût épargné bien des malheurs et se fût évité bien des chagrins, s'il eût suivi scrupuleusement Tesprit de ses instructions secrètes. Elles lui prescrivaient de mettre la plus grande confiance dans les hommes de couleur, de les traiter à Tégal des blancs, de favoriser les mariages des hommies de couleur avec les blanches, et des mulâtresses avec les blancs} mais de suivre un système tout opposé avec les chefs des noirs. U devait dans la semaine même où la Colonie tarait pacifiée faire notifier à tous les généraux, adjudants-généraux, colonels et chefs de. bataillon noirs, des odres de service dans lésant gradea dans les divisions continentales de k^.
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France ; il derait les faire embarqber wr kmf ou dix bàtimentê dans tous les ports de la colonie, et les diriger sur BresC» Rocliefort et Toulon ) il derait désarmer tous les noirs en conswv^ant dix bataillons chacun de 6oo kommes, commandés par un tiers d'oflSciers et sousofficiers noirs, un tiers d'officiers et sous-offi» ciers de couleur, un tiers d'officiers et sousofficiers blancs. Enfin, il devait prendre ton* tes les mesures^ pour assurer et raire jouir lés noirs de la libère civile , en confirmant Ijorw dve de classement et de travail qu'avait établi Toussaint-Louverture» Mais le capitaine-^général Lederc se laissa prévenir contre les mu* l&tres: il partagea contre eux les préventions des créoles, qui leur en veulent d'avantage qu'aux noirs mêmes : il renvoya Rigaud, leur chef, de la colonie: les mulâtres fu|>ent alie» nés et.se rallièrent aux noirs ) il accorda de la confiance aux généraux noirs, tels que Dèssalines , Christophe, Clervaux) et non-seulement ils les garda dans la colonie^ mais il les investit de commandements importants. Il consentit que Toutsaint^^Louverture séjournât dans la colonie ) cependant, ayant surpris depuis une correspondance secrète de ce général qui le compromettait, il le fit arrêter et trans* porter en France ) mais Tétat-major noir, généraux, adjudants^généraux , colonels, chef de bataillon, restèrent en place. Lorsque le premier consul fiit instruit de cette conduite, il en fut vivement affligé \ Tautorité de la métropole dans la colonie ne pouvait se consolider que par rinfluence des hommes de couleur:
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en différant de faire sortir les chefs noirs de la colonie^ il était à craindre que Ton en eût perdu Toccasion. U était impossible que les individus qui avaient gouverné en souverains^ dont la vanité égalait Tignorance^ puissent -vi- Tre tranquilles et soumis aux ordres de la métropole: la première condition pour la sûrelé de Saint-Domingue était donc d'en éloigner lôo â 200 de leurs chefs. En agissant ainsi, on ne violait aucun principe moral , puisque tous les généraux et officiers sont tenus de servir dans toutes les parties de l'état où on veut les employer. Puisque tous ces chefs noirs avaient eu des correspondances avec la Jamaïque, avec les croiseurs anglais , c'était donc tout à la fois priver toute la population de ws chefs militaires, et couper tous canaux avec l'étranger. Enfin il eût été plus convenable que Toussaint fût venu en France comme général de division que d'y venir comme un criminel, contre lequel la métropole avait à venger, outre les anciennes félonies pardonnées, des crimes nouveaux. Le décret du 28 floréal 1801 , qui ordonnait que l'esclavage des noirs serait maintenu à la Martinique et à l'Ile' de France, comme la liberté des noirs serait maintenue pour Saint-Domingue, la Guadeloupe et Cayenne, était juste, politique, nécessaire. U fallait assurer la tranquillité de la Martinique, qui venait d'être rendue par les Anglais. La loi générale de la république était la liberté des noirs : si Ton ne l'eût pas rapportée pour cette colonie et poip? llle<4e- France, les noirs de ces colonies Tei
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leffée) le mntre-eopp eAt été bien plus fidhëuz sur les noin de Sâint-Domingae. Si le fouyemement n'eftt rien* dit^ et que les neirs fassent restés esdaves à la Martinique^ ils se fussent demandé' comment^ malgré la loi, les hommes de leur couleur de la Martinique étaient esclares. 11 fallut donc, que le gouyemçment dit: les noirs seront esclaves a la Martinique^-' aujé Iles-de-France et de Bourbon, et ils seront^ libres à Saint-Domingue 9 à la Guadeloupe et à' Cajennej et qu'il proclamât le statu çuo comme principe. /
insensés après Texpénenee de ce qui s'est passée qui roulussent que le premier consul donnât ex abrupto la liberté des noirs à la Martiniqujs, à rUe-de-France et à llle-Bourbonj il fût arrivé que ces deux dernières iles se fussent soulevées et eussent continué leur état de séparation avec la métropole ; et la colonie de la Martinique qui venait d'être restituée par les Anglais tranquille et prospérante, eût péri. Bien des milliers de Français blancs ^fussent devenus la proie de la féroce population africaine. Quant â la continuation de la traite des Nègres, cela ne put pas affecter les noirs de Saint-Domingue qui la desiraient pour se recruter et s'augmenter en nombre j ils l'avaient encouragée pour leur propre compte.
La question de la liberté «des noirs est une question fort compliquée et fort difficile. En Afrîmm et en Asie, elle a été résolue, mais
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elle Ta été par la polygamie. lits blanci et lee noirs font partie d'une mén^ famille. Le chef de famille ajapt des femmes blanches , noiras et de couleur, les enfants blancs et mulâtres sont frères, sont élevés dans le même berceau, ont le même nom et la même table. Seraitil donc impossible d'autoriser la polygamie dans nos fies en restreignant le nombre de femmes 4 deux , une blanche et une noire. Le premier consul avait eu quelques entretiens avec des théologiens pour préparer cette grande jmesure, Ijei patriarches avaient plusieurs femmes dans les premiers siècles de la chrétienté} l'église permit et toléra une espèce de concubinage dont l'effet donne à un homme plusieurs femmes. Le pape, le concile, ont f autorité et le moyen d'autoriser une pareille institution, puisque son but est la conciliation, l'harmonie de la société, et non d'étendre les jouissances de la chair j l'effet de ces mariages serait borné aux colonies: on prendrait Tes mesures convenables pour qu'ils ne portassent pas le désordre dans l'état présent de notre société?
Au fait, le décret de mai relativement aux, noirs n'a été qu'un prétexte. Us se sont insurgés par l'effet des menées de l'Angleterre en mai, par cette cruelle maladie qui moissonna l'élite de nos troupes. Ce fut alors que le capitaine -général se repentit d'avoir été trop indulgent de ne pas avoir, dans la première semaine de mai, exécuté les ordres du premier consul: tout se fût passé bien ^diff^
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Temment> s'il eût débarrassé alors la colonie de lôo à 200 chefs de noirs. En politique, comme à là guerre , le moment perdu ne revient plus. Voltaire dit :
• • . . J*« reconnu qa*en chaque ëvàiement • ILie 4ttUii.des états dépendait d*un moment.
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NOTES
SUR L'OUVRAGE INTITULÉ
POUR SERVIR A I/HISTOIRE DE CHARLES XI vJeÀN^
ROI DE SUÉDE.
ROCHEFORT
(Voinme I, page 105.)
>, Bonaparte répondit t^t sa parole était déjà donnée an prince „ royal de Danemarck, et à rerapereor de Russie.'*
Faux.
(P«ge ng).
,,Le 98 mai 1810, la mort imprévoe dn prince d^Angnsten- „boarg appela les états à disposer de nouTean de rhérédil^ au „tràne de Suède. La France était alors au plus haut degré de puissance: les états rassemUés à Oërébro, pigèrent coiiTenaîble de confier les destinées de la Suède à un prince firan» çais; Us appelèrent le maréchal Bemadotte, prince dePom^ Conro^ à succéder â Charles XIH.
Le roi de Suède demanda à Napoléon un prince français. - On desirait le vice-roi; mais le changement de religion fitti^un ^MisÂ^êine
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çué non. D ne râffait plus gtiie le prince de Ponté-Cerro^ et il fat accordé après de longues néffociationa oui lurent sûmes à Paris par le ^néral snémièf comte Wrede.
«Ni^ioléoii, loin dTâpfMM^ar. eelte êncûon, en panitd^abcMrd trèi-niéconlait. Mai» «aumt «nmite à réfl^diir qa*en coa- •cntont à r^fléiralion de BcmadoUe, il éloignait nn rit al èt^
^ popolarittf lai était niipcctei di bien! dit<^il« que h desG-
„née f*acconiplitif«**
CSela est par 'trop absurde^ et ne mërite au-> cune réfutation. Bemadotte était sans réputation militaire. Il y avait en France vingt généraux qui avaienteemmandé en chef et avaient plus de réputation que lui. 11 était d'ailleurs fort impopulaire^; parce qu'il avait fait partie de la société du manège: il n'avait reçu aucune éducation*
„Aprèf avoir teeondé le paeiase du Tagliamcntoi Bernadotte, à Tavant-^rde de l'armée française^ entre dans la place de PalnuHNota^ et m porte de anite devant là foricraife de GmdiM:a« etc"^
Bernadette attaqua Gradisda^ en traversant risonro; il fut complètement battu ^ et perdit 4 à 56o hommes d'élite^ Cétait une opération si folle ^ qu'elle e:itcita vivement le méconten-" tement de Napoléon qui^ pendant ce temps^ passait TIsoiim avec la division SerrurierV et^ U Tilie sur les haiiteiuni de la rritm
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Socbe. Ce ae fîit qu'alors qm le oemman- Dt de celle ^ce cernée et dùniBée se rendit
^k lotion russe de Venise. **
M. lyEntraigaes fbt anété sur la Brenta, comme il sortait de Venise ^ par Bemadotte^ dont la division occupait ce cantonnement
(Page 19.) y,n fit arborer estmeurement le drapeaa trioolore*'*
Cette démarche fut jugée, à la fois, folle et béte; elle fut blâmée en France par tout le monde. Le directoire la désavoua.
(Pagei4a)
^Pea de temps apr^s, il épousa la fille cTan négociant d'À- ^▼ifoon, nomaié Clary établi à Marseille. Cette jeune per- „ sonne, belle -soeur de Josepb Bonaparte, avait été destl- „née an général Dopbot, massacré à Rome dtfns one émeute V populaire.*^
Kn 1799> pendant que Napoléon était en Egypte, Joseph maria sa belle-^oeur à Bernadette ; elle était fillé d'un des premiers négociants de Marseille et non d'Avignon. Napoléon la destinait au général Duphot, qui fbt ^ massacré à Rome, en 1797< Si Bernadette a été maréchal de France, prince de Ponté- Corvo, roi, c'est ce mariage qui en a )éfé la cavae. Désirée^ qui est le nom de la rrâie actuelle de Suède, avait été la. pramiére .iiieli* nation de Hfpoléon^.^qtti avait dâi f^
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deronn empereur, -il fîi( bien ai^e de faire sa belle-soeur maréchale, princesse et reine. Son fils Oscar, prince de Sudermanie, est filleul de Napoléon: on attendit, pour le baptiser, son retour d'Egypte } il le nomma Oscar, parce qu'alors il lisait avec intérêt les poésies d'Os* sian, dans Texcellente traduction d'un professeur de Padoue. Tous les écarts, toutes les folies de Bemadotte, pendant l'empire^ lui ont été toujours pardonnes à cause de ce mariage.
(Pige i4t*)
;,Qiielqiiet jours «prit» ayant élé nommé ^.néaâ en dief 'm des' armées dltalle et de Naples, Bernadette, après aToir porté ^aon attention sur ces deoz armées qui n*en i^alaîent pas une yybonne, jogea qu*il n*aiirait pas asses de force poor préserver ,ice iraste territoire» et attaquer les Antridiiens sur FAdige» ,>en conséquence il pria le directoire de loi donner 70,000 Mcombattants. Qooiqne Tennemi ait 100,000 hommes, loi ditmÎI, je crois qn^avec 70,000 français on aoxiliaires, je le force* „rai dfns Bt$ positions. Alors j'aiteerai les Vénitiens, farri- Dverai snr Tlsonso, et je poiirsiiin«i mamardie sor Vienne.**
„Iie directoire s'obstinant à ne vonlbir loi accorder qn» m5o»ooo hommes, le gén^M répliqua: Turenne* et le général V Bonaparte méme^ seraient battus avec une telle armée; car M les places fortes, dont nous di^osions, il' y a deux ans^ 9,sont aujourd'hui contre nous* Sn dernier résultat» en rein* „sant le commandement de cette armée, il prédit hautement f,9ts revers: êts prédictions s'accomplirent nudheurensement..**
Il y avait en Italie 110,000 hommes firançaiSf indépendamment des Piémontaisy Polonais, Gisaln* Romains, Napolitains: Bemadotte se raison incapable de diriger cette armée*
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mée. C'était ropinion qu'il iCj eût fait que des sottises par défaut de capacité: il fut donc bien conseillé.
„n pirtit pour l'armée d'obacsnratioii , r^ra Ici places da tyRhiii, ci s*cmpani de Manheim*^*
Hanheim n'arait alora que ôoo hommes de garnison^ et ouvrit &e& portes à BemadottOi qui ' rinrestit avec 8^000 hommes*
(Pigé i48)
^ An moment oà s^opéraient les sages, conceptions da mi^ ,,nistrc^ etc«.«.^«««.'*
Bernadette fut deur mois ministre de la guerre} il ne fit que des sottises^ ne protégea que les hommes de la société du manège ^ qui étaient la canaille ^ les hâbleurs) il n'organisa rien 9 et le directoire fut obligé de lui retirer le porte -feuille, à cause de ses menées séditieuses. Il n'était pas ministre, quand Masséna . décida de la campagne, par la yictoire de Zurich, à la fin du septembre 1799 < ^ ^^ tout -àfait étranger à ces combinaisons, et Topération de faire une diversion de 20,000 hommes sur Philipsbourg^ est contraire à toutes les règles*
(Page 14») M Après la T^rolatûm da 18 Inramaire/*
A la journée du 18 brumaire, Bernadette fit cause avec le manège, et fut contraire au succès de cette journée. Napoléon lui pardonr»^ ^ cause de sa f enrnie.
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(Page »5i.)
^I<a discipline qa'il ml maîoleiur à raraice et Hannovre.*'
II protégea et participa, en Hannovre^ aux dilapidations de Tor^onnateur Michaux.
(pâg» 15a.)
>>Tient en ëchec rarmée nissè/^
Kutusow n'avait pas envie de sortir de Braunau, Bernadette fut parfaitement étranger a toute l'opération d'Ulm. Le corps du maréchal Soult, double du sien, était à Munich.
(Méjne page.)
,yL*cnipercur confère au maréchal Bemadotte la soaverai- ,^etë €t le litre de prince et duc de Ponte - Corvo.^'
En le faisant prince de Ponté-Corvo, l'empereur n'eut envie que de tirer de pair sa femme qui était belle- soeur' de Joseph*
( Page 15a.)
„ Ce Tut dans ce combat (}ue p<hrit le jeune prince Louis de „ Prusse.**
Le prince Louis de Prusse a été tué au combat de Saalfeld. Cette affaire a été importante: c'est le maréchal Lannes qui l'a livrée. Le combat de Schleitz> qu'a soutenu le corps du maréchal Bernadette ^ a été de peu d'importance^ l'empereur, d'ailleurs, s'y trouviiit en personne.
(IVtPxn* page.) », Apr^s la ^bataille d' Jëna *'
La conduite de Bernadette, à Jéna, a été telle, que l'empereur avait signé le décret pour le faire traduire à un conseil de guerre, et il
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eût été infailliblement ftisillé^ tant Pindignation était générale dans Tarmée^ il avait Tailli faire perdra la bataille. Cest en considération de sa femme^ qu'au moment de remettre le décret au prince de Neufchâtel, Tempereur le déchira. Quelques jours après , Bernadette se distingua au combat de Halle ^ ce qui effaça un peu ces fâcheuses impressions.
Bernadette commandait le premier corpSj»
fort de 18000 hommes^ il était arrivé âNaumburgy derrière le maréchal Davoust^ qui commandait le troisième corps , fort de 50^000 hommes. Bei^iadotte avait ordre de soutenir ce maréchal 9 ce qui formait ,u ne masse de âo,000 hommes 9 pour défendre ]e défilé de Kosen et le champ de bataille d'Auerstadt. lia moitié du corps de Davoust avait déjà passe la Saaie, lorsque Bernadette arriva et pi^tendit prendre la tête de la colonne ^ sous le prétexte insensé qu'il avait le n^ 1: comme de raison^ Davoust s*y opposa , en lui ob^ jectant que ce serait perdre un temps précieux, et mêler les corps d'armée dans un défilé, ce qui ferait un grand mal. Bernadette leva alors son camp, et se porta #ur Domburg: à la pointe du jour, il y passa la Saale. Cependant Davoust, à la pointe du iour, fut attaqué par le roi de Prusse, à la tête de 00,000 hommes, l'élite de ses troupes. Il sentit alors toute la privation des 18000 hommes de Bernadette^ c'est ce qui donna lieu à la bataille d'Auerstadt, qui couvrit Davoust de gloire. Bernadette, de Domburg^ aurait pu réparer sa faute, en tombant sur h derrières de l'armée prussienne ^ il se coniei
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dt parader^ et ne tira pas un coup de eanon: les généraux^ officiers et soldati étaient au désespoir, et criaieiit hautement â la
mLji vfillt da jour où se doxma la bataille dt Wagram» „rÊmpereur mit à Tardre de Tarmëe la défense d« «imUer les j^rai^s pendant raffaire, ponr transiiorter on conduira ks „bles«^ à rambalance^ des ioiesnres étant prises, disait l'ordre, „ pour porter des secours sor le cbamp de bataille. Le prince ,»de Ponté *Conro, qoi commandait les Saxons, ne mît pas „ cette défense à l'ordre de son corps; et comme il arriva que, „ pendant la bataille, on Ini enleva, sans Ini en donner avis, „ la division française de Dupas qn'il avait placée à sa réserre, „et. qu'on corps voisin disposa des chevaux des ambulances „ saxonnes pour renforcer ses attelai^s d'artOlerie, le corps y» saxon souffrit plus qu^aucun autre; un grand nombre de „ blessés de ce corps étaient gisants dans la plaine. Bema^ „dotte ordonne de dételer quelques pièces de canon pour ailler prendre les voitures d^ambulance; et comme on lui ob- „ serve que cela pouvait exposer cette artillerie k être prise: „ Qu'importe, dit le guerrier philanthrope, ce n'est que du „ bronze: le sang du soldat est bien plus précieux/'
Tout cela est faux. Les Saxons lâchèrent pied la veille de Wagram ; ils lâchèrent le matin de Wagram: c'étaient les plus mauvaises troupes de l'armée. Cependant le prince de Ponté - Corvo, contre l'usage et Tordre , fit une proclamation le lendemain de Wagram^ et les appela colonne de granit. Ennuyé de ses continuelles jactances et bavardages^ l'empereur le renvoya à Paris, et lui ôta le conotmandement de ce corps.
(Page 156).
„L*ordre du jour de l'empereur avait cependant été exécuta» tf toute l'armée, avec la plus grande sévérité , au poin*"
NoUJi €t mihngeê. l8l
„ ^*ini ■Mr^chal d« FruMe, Toyant des (rrenadiers porter lenr ^colonel, dont on bouWl «mt emporté k coiste, il k kor. fit yidëposcr sur k bord da ditmiii, et kt rcavoya «o feu en k» ^r^rimmdant. Monsitinv dit -il au colonel moarant: Il kut ,9^*iui soldat sache nonrir à l'endroit même où il est frappée 9, Un îeone officier, k colonel L^mn, fils da duc de Plaisance 9» était alors auprès' de ce maréchal; il fit on moavcment ^diiofrenr; notre métier ne se fiùt pas à Tean de rose, dit k ,>féroce |acrrier* Ce nest pis mi jour de bataiUe ^*il firat de phikntrophie.^
Calomnie.
(Vuse 156.)
^Arrivé à Anvers (Bernadotte) sa pràence talmà tontes ks ,>akrmes. Doué d'une activité infatigable, il réunit et dis- Mposa, comme par enchafitement, tous les moyens de dé^pnse; »,mais il fit plus encore: il électrisa toutes les âmes. Des i^mîllicn de soldats se levèrent à sa voix et déjouèrent les ,^ projets d*un ennemi téméraire. L'Anglais renonça à son enntreprise> et le prince se disposa k rejoindre Tarmée d*Alle« ,t magne* Il allait y reprendre un commandement, lorsque la „paiz fut signée; il revint alors à Paris et y reçut k' grand* V croix de Tordre de Saint -Henri de Saxe*^
Arriyé à Paris, le ministre de* la guerre croyant qu'il y venait pour raison de santé, renvoya à Anvers , où il parla beaucoup, écrivit beaucoup, et ne fit rien de sensé. Lorsqu'il arriva à Anvers, Fexpédition anglaise était manqaée^ Anvers était sauvée, car l'escadre de PErcaut, qui avait alors 12,000 matelots, était rentrée dans Anvers ^^ ce qui portait à 5o,000 hommes la garnison de cette place. Toutes les combinaisons de lord Chatam auraient dû avoir pour but d'intercepter l'escadre qui était dans la rade de Flessinguè; car, alors seulement^ Anvers pouvait être prise.
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(P««« 158.) ;,Qii6kliiet pabliditci ont cm que Kapoléon •▼•H poissunpiment ittfliié sur rélevalîûn de BcnuMioUe aa trdiw de Saède. ^A cet égard ib oot été dans rerretn. Non - teulcmcnt Vemivperemr lot ëlranger à cette étonnante nomination, il est mé* ^ma cnrtaiB qu'elle ne lai fat point agréable/'*
Si cette élection n'avait pas été agréable à l'empereur, elle n'aurait pas eu lieu; car c'est pour avoir sa protection et plaire à la. France, que les Suédois la firent.
L'empereur fut séduit par la gloire de voir un maréchal de France devenir roij une femine à laquelle il s'intéressait, reine ; et son filleul, prince royal. Il donna même à Bemadotte, lors de son départ de Paris, plusieurs millions de francs, pour paraître en Suède avec la pompe convenable.
(Page 165.)
1^ •••••• . Qn*il faut qae le sasdit prince > en cas qa*il soSt
,,éla par les états à la succession ao trùne, ait, avant son ar- 9,ri¥ée sur le territoire snédois, déclaré faire profession de la n doctrine évangéliqae luthérienne, etc/*
3emadotte est né dans la religion catholique, apostolique, i^omaine: il a abjuré sa religion pour la religion luthérienne. Beaucoup de gens en eussent fait autant; mais c'est cette circonstance qui a empêché d'envoyer régner en Suède le prince Eugène. Sa femme, princesse de Bavière, n'aurait pas pu s'en consoler. Désirée, reine actuelle de Suède, n'a pas voulu changer de religion, et elle professe encore la religion
iholique, apostolique, romaine, dans laquelle est née.
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(Face «55.) ^Lettre en pfinct royal àt Snèd^» à S. M. rempcrtor dct
SlockhoU»* u mai isia.
Cette lettre est fausse , elle est faite après coup; elle n^a jamais été. reçue: en effets M. de Sioieid^ consul de Suède^ était encore/en juin/ à Ur^e^ négociant pour la Suède. Certes/ ce ne serait pas après un pareille lettre^ qu'on aurait continué à négocier avec la Suède^
(Paje 273.) nNolc àm baron Engestrôm à M. de Cabre.*'
On savait à quoi s'en tenir sur les dispositions du cabinet de' Stockholm et ses liaisons avec celui cTe Londres: elles n'étaient plus douteuses.
(Page 3BS.)
,, Lettre do prince royal de Soède, â 8. M. l'empereor des
V Français**
Stockholn, S3 aiart 1913.
Le stjte de cette lettre dit assez que c'est un libelle j elle n'a jamais été reçue. Ce n'était pas un mois avant Lutzen, qu'on écrivait ainsi à Tempereur Aes Français. Il est fâcheux que des personnes aussi élevées en dignité prêtent leur signature â des pièces aussi fausses.
(Pa«« B8^) ;, Le fâ^al Lauriston fbt envoyé au prince Katn$ow poar vpropoaer nn armistice* Le prince reçut Lauriston au mt- ^lica de «es généraux.^*
Tout cela est faux: la missi;^n de Lauriston n'eut pour but de demander ni la paix^ niui armistice.
de Napgléon.
dif9fé par Bon^pATlt
mUHc demième teotiaiva tfiprès da féiiéral Miloradowldi qui fycotnnundtil l'avant- garilt da ramée ratse.*^
Ce dialogue du roi de Naples arec le général Milora&wichy est 'également faux.
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Cet ouvrage est divisé en quatorze chapitres, formant un volume de Ax cent pages. JSwl^ teor n*a aucun usa^ du cononnandementi il M étrftn|;er Au deirioe de rinffmteriet de lu
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cavalerie^ de rartilleïîe, a celui d*état- major. Il était lieutenant -colonel du génie, en 1809, en Espagne^ il dirigea plusieurs sièges des pla- 'ces de Catalogne, d'Arragon, de la province de Valence. Le maréchal Suchet le recommanda comme un bon ' ingénieur j il obtint successivement pour lui le grade de général de brigade, de général de division, et le titre de baron : en l8l5, â la campagne de Saxe, il fut désigné poiu* remplir à cette armée les fonctions de premier ingénieur. U ne justifia pas Topinion qu'en avait conçue le maréchal Suchet j il n'avait ni assez d'expérience, ni assez de solidité dans l'esprit: ce qu'il faut surtout au premier ingénieur d'une armée qui doit concevoir, proposer et diriger tous les travaux de son arme^ c'est un bon jugement.
r* NOTE.
Organisation et recrutement de Varmée.
(Page 70.)
„ L'usage des armées permanentes, constamment à la disposition da prince, destinées à remplacer des levées temporaires et tamultuaires, s'établit dans toute l'Europe » et Ton soumit les villages i Tobligation de fournir annuellement un certain nombre d'hommes pour les former et les recruter, ces soldats ou miliciens (milites) élaient désignés par la voie da sort sur toute la population/*
(Page- 72.)
„De quels moyens bas et odieux les recruteurs ne se servaient-ils pas pour attraper, dans leurs filets, une yeunesse 'nconsidérée
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(F*g«7$-) .Bfab œ mol de oooscripti^a âFarooclM Jm etpriu de la
Eh bien! changcMia ce mot terrible. Prcnon»cn ui antre» cdui de milice, par exemple... ..
^U m prétcnle «m qaestion importante à examiner, c*eet de aatoîr joaqu^i qoel a^ il est convraable ao bien des armées et de Ffïtat, de retenir les soldats soos les drapeam. Vcn I^age de trente ana, lorsqae Thonmie a fini son accrois* aement, ses membres commencent k. perdre de leur souplesse» il derîenl bientôt loord, pesant
(Page 86.)
^IjtÈ faidiitants da nord, engourdis par ké frimas, engraissés par la bîère^ ont le corps gras et loord*, rhmneiir patiente et ligiiniîye, et Timagination paresseuse. Cens du midi, animes par la dance cbaleor du climat et du vin» ont le corps sec ei maigre, mais nenreoz, Fimagînation vive et Tlramem* inconstante. • «^ • Les premiers , habitoes à une ^rie dore au milieu
de leurs affreux climata^ soutiennent les travaux et les
fatigua de la guerre sans profoer de plaintes ; sont impassibles aux coups de la fortune, et obéissent machinalement sana aucune réflexion : maïs froids, apathiques et lents, iU soutiennent di^Kcilement les marches rapides, et sont peu propres aux attaques brusques et aux saillies d'audace. Les seconds, vils et agiles, susceptibles d'enthousiasme et d'élan, marchent rapidement en avant, courent sur l'ennemi, et se précipitent au milieu des périls. Rien de plu^ redoutable que leur première impulsion ; mais ce premier feu se* calme bientôt , un long danger les dégoûte, de longs travaux les impatientent. La vie rode des camps qui ne leur offire aucune des douceurs auxquelles ila sont accoutumés, leur parait insupportable; lea marches rétrogrades les découragent: ai le succès les enflamme k moindre revers les abat* Indociles etinoonslanta, ik n'c^Miia* sent que diffidiemeni au Iran de la disdpline.
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(Pag» 85.)
„9« Lei AngUit, le peuple du monde ^ a let menieoret ^institationi civiles et militaires **
1^ Les enrôlements forcés, ont toujours été en usage dans les républiques comme dans les monarchies^ chez les anciens comme chez les modernes. Les Russes et les Polonais lèvent des hommes > comme dans les autres pays on lève des chevaux, parce que les paysans j sont esclaves* En Allemagne, chaque village a son seigneur qui désigne les recrues, sans considérer ni les droits, ni les convenances de ceux-ci. En France, on a toujours pourvu au recrutement de Tarmée par la voie du sort: ce qui s'appelait tirer la milice, sous Louis XIV, Louis XV. et Louis XVI j tirer la conscription, sous Tempereur Napoléon. Les classes privilégiées étaient exemptes de tirer à la milice, personne n*était exempt de tirer à la conscription : c'était la milice sans privilège; ce qui la rendait aussi désagréable aux classes privilégiées, que la milice l'était à la masse du peuple. La conscription était le mode le plus juste, le plus doux, le plus avantageux au peuple. Ses lois ont été si perfectionnées sous l'empire, qu'il n'y a rien à y changer, pas même le nom, de peur que ce ne soit un acheminement pour altérer la chose. Les déparlements qui, depuis l8l4, ont été détachés de la France, ont sollicité et obtenu, comme un bienfait, de continuer à être soumis aux lois de la conscription, afin d'éviter Farbitraire, Tinjustice et les vexations des lois autrichiennes et prussiennes sur cette matière. Les
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provinces illyriennes^ depuis long - temps accoutumées au recrutement autrichien^ ne cessaient d'admirer les lois de la conscription française; et^ depuis qu'ils sont rentrés sous le sceptre de leur ancien souverain » ils ont obtenu qu'elles* continuassent à les régir.
Pendant les dix premièrc|S années de la révo* lution, les armées ont été recrutées par la réquisition y qui comprenait tous les citoyens de Fage de dix - huit a vingt - cinq ans. Il n'y avait ni tirage y ni remplacement : les lois de la conscription ne désignaient pour le recrutement de Tarmée que les jeunes gens qui entraieiit dans leur vingtième année: ils n'étaient obligés â servir que cinq ans y ce qui avait l'avantage de former un plus grand nombre de soldats^ qui, dans des moments de crise ^ se trouvent à portée de défendre le pays: mais cela avait bien des inconvénients. Il serait à propos d'étendre la durée du service à dix ans^ c'est-à-dire jusqu'à Fage de trente ans^ sauf à donner des con- Çés, et à renvoyer chez eux, avec l'obligation de rejoindre leurs régiments, en temps de guerre, tous ceux qui, âgés de plus de vingt-cinq ans, auraient servi cinq années révolues. C'est de trente à cinquante ans que l'homme est dans toute sa force, c'est donc l'âge le plus favorable pour la guerre. Il faut encourager par tous les mojens les soldats à rester aux drapeaux; ce que Vùxk obtiendra, en faisant une grande eL*lime des vieux soldats, en les distinguant en trois dasses, donnant cinq sous par jour à la troiiikmej sept sous six aeniers à la deuxième, dix so» a la premi^y quinm sous aux caporaux.
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trente sous aux sergents. D y a une grande injustice à ne pas mieux payer un vétéran gu'une recrue.
Un million d'ames fournit tous lea ans 7 à 8,000 conscrits, à peu près un cent trentecinquième de la population: la moitié est né^ cessaire pour satisfaire aux besoins de f administration de l'église et des arts. Une levée de 5,5oo hommes par an, en dix an, donnerait 50,000, en tenant compte des morts} lô,000 hommes formeraient l'armée de ligne, lô^ooo l'armée de réserve. Sur les lô,000 hommes de l'armée de ligne, on en tiendrait 6,000 sous les armes pendant, douze mois, 4,000 pendant trois mois, et 5,000 pendant quinze jours j cela équivaudra à 7,000 hommes pour toute l'armée, qui seront soustraits a Tagriculture. Les 10,000 hommes de Tarmée de réserve ne seraient en rien distraits de leurs travaux, ni éloignés de leurs foyers.
J'ai oui dire à Tempereuf Napoléon, qu'il devait, à la paix, composer son armée de 1,200,000, dont 600,000 de 'l'armée de ligne, 200,000 de l'armée de l'intérieur, 400,000 de l'armée de réserve. Les 6oo,000 hommes de l'armée de ligne eussent formé: 1^ quarante régiments d*infanterie de douze batiaillons, chacun de 910 hommes, ayant un escadron d'éclaircurs, de trois cent soixante chevaux, de quatre pieds six pouces j une batterie de huit canons, servie par 280 hommes; une compagnie de sapeurs, de lôo hommes; un bataillon d'équipages militaires, de trois compagnies, de vingtdeux voitures et 210 hommes: total 12,000.
a<^ Vingt
hommes^
de dragon^
«nent de dix
tagé en trois
f artillerie, fanMÈMol kut
bommes; ^^
bataillons, 4;M)0 kKBiia^ 5-
pages militaires, et <%fiOù
SoOfiOO hommes.
L'empire oonteBait plss de 40 milHanT de population; il devait être diriaé en quarante arrondissements, iiiacim d^im milUM. Claqae arrondissement derait être assigné poor recrutement à îm régiment d'in&nterie. On eut remédié a la crainte de Tesprit de fédéralisme^ en a jant soin qne les oSciers et la moitié des sous- officiers fussent étrangers à farrondissemenL
Li^infanterie d'une armée étant représentée par un, la caralerie sera un quart; lartillerie, un huitième; les troupes du génie, un quarantième; les équipages militaires, un trentième; ce qui fera treise trentièmes: mais il suffit que la caralerie soit le cinquième de Finfanterie de f état, à cause du pays des montagnes.
L'armée de l'intérieur, de 200,000 hommes, eût été composée de deux bataillons d'infanterie^ et de quatre cents ^) compagnies de canonniers destinés, en temps de guerre, à défendre les places fortes et les côtes : cette armée
^ U y a id erreur du copiste difidk 4 d^roailV-
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n'eût eu que les officiers d'existants ; les sousofficiers et soldats n'eussent été réunis que le dimanche au chef- lieu de leur commune. Les 400,000 hommes de Ta^mée de résenre n*eus* sent existé que sur le papier ; ils eussent seu* lement été soumis à une revue tous les trois mois 9 pour certifier leur existence, et rectifier les signalements. Ces 1,200,000 n'eussent aussi soustrait â l'agriculture que 28o,000 hommes.
2^ Les Romains, les Grecs, les Espagnols^ sont des nations méridionales j dans leurs siè« des de gloire, leurs armées furent patientes^ disciplinées, infatigables, jamais découragées* Les Suédois, sous Gustave Adolphe et sous Charles XII ^ les Russes, sous Souwarow, étaient agiles, intelligents, impétueux. Les circon^* stances territoriales du pays, le séjour des plaines ou des montagnes, Téducation ou la discipline, a plus d'influence que le climat sur le caractère des troupes.
5^ Les institutions militaires des Anglais sont vicieuses: 1° ils n'opèrent leur recrutement qu'à prix d'argent, si ce n'est que fréquemment ils vident leurs prisons dans leurs régiments j 2® leur discipline est cruelle} 3^ l'espèce de leurs soldats est telle, qu'ils ne peuvent en tirer que des sous -officiel^ médiocres; ce qui les oblige à multiplier les officiers hon de toute proportion ; 4^ chacun de leurs ha-» taillons traîne à sa suite des centaines de fem* mes et d'enfants : aucune armée n'a autant de bagages; 5"^ les places d'officiers sont vénales: les lieutenances, les compagnies, les bataillons s'achètent; 6^ un officier est à la fois major
dans
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i dans l'armée et capitaine dans son rëpment: bizarrerie fort contraire à tout esprit militaire.
IP NOTE
Infanterie.
„ 1^ Mais le plas grand vice de nos bataillons , crst de n*a- Toîr qu'une seule espèce d'infanterie. Autrefois nous en avions de deni espèces; les pîquiers qui combattaient de pied ferme, et les arquebusiers destinés à tirailler.
^Void de quelle manière je compose mon bataillon, que je nomme cohorte, pour rappelé^ que j*ai en vue rorganisalion romaine. La cohorte, en bataille, n*a d'autre division naturelle que celle des ran^s: j'adopte donc cette division consa* crée par Texemple de l'ancienne légion romaine, et je fais, de chaque rang, une compagnie de ligne, ce qui me donne trois compagnies de ligne par cohorte, puisque nous nous formons en bataille sur trois rangs. La première compagnie^ formée df soldats choisis, non pas à la taille, mais parmi les plus bra- Tes, les pins instruits et les plus aguerris, formera le premier rang, qui est le plus exposé, et qui doit servir d'exemple aux antres: je Ini conserve le beau nom de grenadiers, illustré par tant d'exploits, et qui rappelé .des souvenirs $\ glorieux. La seconde compagnie, formée par un deuxième choix, sera placée an troisième rang, et enfin la troisième compagnie, comp(MÀ de soldats les plus novices et les moins braves, encadrée an deuxième rang, entre deux rangs d'élite, sera contrainte de
faire son deyoir
(Page 99.) X, Cotre ces trûfis compagnies de ligne, nous organiserons une qwtrième compagnie de tronpe lëgèft, â laquelle noua con-
If. Tome L l3
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les à aboi^ler, que chaque «oldatY-armé é*iui faiil double, a deux cotait à turer.,..^
y,Notre tactique sulydlvîtr, de plus» lei ran^ en eompaicnies d*nne cofiorte» en huit «t en teiv^ parties; ce -qui ûtl^ k huit et à seiie , le nombre diei aei^cnts et des caporaux nécessaires pour commander ces sections: -les intoes soua-officiors aerout toujours diar^s du commandement des mêmes soctioiiSy afin dMntAresser leur amour-^propre à soifpier rnutmctian ci la disciplina des soldats, aous leurs ordres.
'rtifi D^apr^s mon organisation légionnaire » que je prie le lecteur de se rappeler: les grenadiers forment le premier rang; la troisième compagnie» le second; et la deuxième compagnie, ta troisième. Les trois capitaines se placeront chacun à la droite de leurs compagnies ou de. leurs rangs.; les troia lieutenants occuperont des places semblables à la gauche : la cohorte se trouvera ainsi encadrée entre ces six officiers qui pré^îeudront et empêcheront, par leur présence immédiate, les flottements et le désordre qui, dans les moments critiques, commencent ordinairement par les flancs, les parties faibles de tout ordre de bataille. Ils se trouveront placés sur la même ligne que leurs soldats, qu'ils animeront et encourageront par leur exemple. Les six soas4ieutenants se placeront, à égale distance, derrière la cohorte, pour maintenir Tordre, et empèclKr qa*aucon soldait ne quitte son poste. Les sergents et les caparaux prendront place, chacun à la droite de leur section......
(Pjige i6i^)
„On exercera les voltigeurs k se mêler à la cavalerie légère, et à cerobattre avec elle. Kous formerons nos voltigeurs eu pelotons tfe la force de nos escadrons légionnaires, de soixanteseize hommes ; t:haque poloton sera attaché à un escadron qu*il accompagnera, au pas de course, dans tous wt% monvemeuts, de forcer ou de défendre les défilés. Ces deux armes se
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prutgg<iont entre elles, et ckacuiie reclierchera la nature <!■ terrain qariui est le plus favorable pour le combat; mais sans cesser de refier à portée de se soiitenir Dintuelicmeiil. Le volli^ear doit s>xerccr à sauter en croupe derrière son caralicr, afin qQ« les pelotons d^inlanterie puissent se transporter, d'un endroit à Tantre , aussi vite qne la ca%'alerie« . On rhabituerait à fftSMT son fusil en bandoulière sur son dos, et A sauter derrière le cavalteri en appayant légèrement leamaûiA sud la croupe
du cberal La plupart de ces exercices supposent que les
%'oltigeQr: ne portent pas de sac; ce fardeau leur ôterait leur légèreté et leur souplesse^ et nuirait sans cesse à la rapidité de leurs nwuTeraents. Je Toudrais qu'on chargeât leiute sacs sur des ciievamt de bât> k la suite de chaque cobortc: il en laiH drail nenl par coborle.
(Pige 510.)
i»N«ay.s formons notre avant-ganle de cavaliers légionnaires^ de« qoatre légions du corps d'armée, aircc un nombre ^al de vultigeora.,*...
(Page ifu)
•,3^ Je ne dirai qn'an mot des instruments militaires, et ce sera pour tâchei^ de faire proscrire le tambonr , instrument Karfare, qal, par stê sons monotones et désagréablM» aisourdît et latigue ToreiUe la moins sensibIe..M«««
(Page »^)
nCe délaQt d'armes défensives est trèt-fbneste à nos fimtas* ains; tons les coups qui les frappent, de quelque loin qu'ils tiennent, les mettent hors de combat, ils sont hkaséspar les pins légères atteintes.
(Page i^)
«,Leur poids n excédera pas huit ou neqf U
(Page 150W)
M Les voltigeurs otft moins bes |cs de Hgtte, parce qu^ils ne •
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àê pied ferme, tt i cto Temr ai» m%u^ fvec l'ewiiniif ai IM •• bâUent qi|e de Igin^Mt-.
„Let officîen de U cofnpafiMe, à reiceplion da conmmid>iit, ieront tonr-à-tonr chargés et retpooseblee des détails i|iii fani aainteuiit le partage exclusif de nos sergCfiU - HMi jors. 0« réprimcriiy dp qetle pùpièrei fcs (npoiuieri(es dfit «ons-oflh
CPagp tfis.)
T> Qu'il me soit permis, eo tennioant ce chapitre, da péda» Hier contre un usage très-pemideux à la santé et à la ooiiaarr ntian des troupes, introduit parmi nous par le gnaifa de la révolution; c'est de fpire camper le soldat sans tente: f^est une des pripdpales causes de cette affreuse i»nsommatioii d'hommes qui $^ts% faite dans le cours de nos dernières gnertes, où Ton peut calculer , terme moyen , que les fantassins ne dnrent pas plus de deux campagnes.- Nos malheureux soldats, après avoir fait una iparche pénible dans la boue, par un temps da pluie, arrivent spuvcnt, 4U milieu de la nuit, sur un terrain détrempé d'eau, qui ne leur oSîre aucun abri. Ib n'opt ni le temps, ni les matériaux nécessaires pour se faire des baraqnesj ils passent la nuit sous un ciel froid et pluvieux, sans pouvoir fermer l'oeil; et, après avoir traîné, pendant quelque temps, une existence pénible, dont tous les instants sont marqués par les souffrances que leur fait éprouver une humidité continuelle, leur corps s'affaiblit, ils lopibent malades et périssent misérablement...•••*'
1^ Les^ Romains avaient deux sortes d'infanterie : la première armée à la léffère^ était munie d'une arme de jet^ la seconde pesam* ment armée ^ portait une courte épée. Après rinrention delà poudre, on conserva encore de^ iqes d'infanterie; les arquebusiers qui
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t les armés à la légère, destinés à éclaiinquiéter Tennemij les piquiers qui telieu des pesamment armés. Depuis inquante ans que Vauban a fait dispade toutes les armées de TËurope les et les piques 9 en y substituant le fusil a baïonnette, toute Tinfanterie a été aria légère i elle a été destinée à éclaicontenir Tennemi. Il n'y a plus eu seule espèce d'infanterie: s'il y eut par m une compagnie de chasseurs, c'était position â la compagnie de grenadiers^ illon était composé de neuf compagnies } ule d'élite ne paraissait pas suffisante, ipereur Napoléon créa des compagnies igeurs armés de fusils, de dragons, ce ir tenir lieu de ces compagnies de chasil les composa d'hommes de moins de leds de haut, afin d'utiliser la classe de cription de quatre pieds dix pouces à îds, et qui jusque alors avait été exempte; rendait le fardeau de la conscription iird pour les autres classes. Cette créa»* icompensa un grand nombre de vieux qui, ayant moins de cinq pieds de haut, raient entrer dans les compagnie^ de iers; et qui, par leur bravoure, lAerid'entrer dans une compagnie d'élite: ce moyen puissant pour l'émulation que tre en présence les pygmées et les | t eu dans ses armées des homr B couleurs, il eût composé des e noirs et de blancs; dar lirait des cyclopes, des
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rait un bon parti de compagnies composées de cjclopes et d*autres de bossus.
En 17897 l'armée française se composait de régiments de ligne et de bataillons de chasseurs : les chasseurs des' Cévennes, du Vivarais, des Âlpes^ de Corse, des Pyrénées, qui, à la révolution, formèrent des demi-brigades dlnfanterie légère; mais la prétention n'était pas d'avoir deux infanteries différentes, puisqu'elles étaient élevées de même, instruites- de même, armées de même; seulement les bataillons de chasseurs étaient recrutas par àes hommes de pays de montagnes, ou par de fils de cardechasse; ce qui les rendait plus propres a être employés sur la frontière des Alpes et des Pyrénées : et lorsqu'ils étaient aux armées du nord, on les détachait de préférence pour grimper sur une hauteur ou fouiller une forêt: ces hommes, lorsqu'ils se trouvaient en ligne un jour de bataille, tenaient fort bien la place d'un bataillon de ligne, puisqu'ils avaient la même instruction, le même armement, la même éducation. Les -puissances lèvent .aussi souvent, en temps de guerre, des ^u/ps irréguliers, sous le titre de bataillons francs ou de légion, recrutés de déserteurs étrangers, [ou forrfiës d'individus d'un esprit ou d'une opinion particulière ; mais cela ne constitue pas deux espèces d'infanterie. Il n'y en a ef ne peut y en avoir qu'une. Si les singes de l'antiquité veulent imiter les Romains, ce n'est pas d^s armées à la légère qu'ils doivent créer, mais '^'^s pesamment armés ou des bataillons armés
)ées'j car' toute Tinfanterie de l'Europe fait le
'ice de troupes léç^èrvi^.
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S'il était possible que l'infanterie n'envoyât en tirailleurs que s%s voltigeurs, elle perdrait l'usage du feu: il se passerait des campagnes entières sans qu'elle tirât un coup de fusil ^ mais cela n'est pas possible. Quand la compagnie de voltigeurs sera détachée à l'avantgaitie, aux bagages, en flanqueurs, les quatre compagnies du bataillon renonceront donc à 5*éclairer? elles laisseront donc arriver les balles des tirailleurs ennemis jusqu'au milieu de leurs rangs ? Lorsqu'une compagnie du bataillon sera détachée, elle devra donc renoncer à se faire éclairer, ou bien elle devra être suivie par une escouade de la compagnie de voltigeurs ? Cette compagnie de voltigeurs n'est que le quart du bataillon, elle ne pourrait pas suffire au besoin des tirailleurs un jour de bataille^ elle ne suffirait pas d'avantage, si elle était la moitié de son effectif, pas même si elle était les trois quarts. Une ligne, dans une journée importante, passe tout entière au tirailleurs, quelquefois même deux fois : il faut relever les tirailleurs toutes les deux heures, parce qu'ils aMkt fatigués, parce que leurs fusils se dérangent et s'encrassent
Quoi! les voltigeurs n'ont besoin d'aucun ordre, d'aucune tactique, pas même de savoir marcher en bataille? ils ne seront donc janriais obligés de faire un changement de front, de se ployer en colonne, de faire une retraite en échiquier? Non: il suffit qu'ils sachent cou^ rivy se servir de leurs jambes pour se soustraire aux charges de cavalerie. Comment alors prétendre les réunir pour en former Vvsi-
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vant-garde de l'armée? comment vouloir qu'ils s éloignent à trois cents, toises de laligne, entremêlés avec des pelotons de cavalerie légionnaire? 11 n'est pas nécessaire d'apprendre aux soldats à courir, à sauter^ à se cacher derrière un arbre} mais il faut les accoutumer^ lorsqu'ils sont éloignés de leurs chefs , à conserver leur sang-froidy à ne pas se laisser dominer par une ^vaine épouvante ^ se tenir toujours apportée les uns des autres^ de manière qu'ils se flanquent entre eux^ se réunissent au petit
Sas quatre à quatre , avant que les tirailleurs e cavalerie n'aient pu les sabrer ^ qu'ils se pelotonnent huit à huit^ seize à seize , avant que l'escadron n'ait pu les charger; et rejoi* gnent ainsi^ sans précipitation^ faisant souvent volte face 9 la réserve où se trouve le capi* taine, qui^ avec le tiers de sbs tirailleurs, rangés en bataille y reste à portée de fusil. La compagnie ainsi réunie doit former le bataillon carré, ou faire un changement de front, ou commencer sa retraite, se retournant, lors* qu'elle est trop p;ressée au commandement demi-tour à droite^ commencez le feu s à un coup de baguette, recommencer la retraite et rejoindre ainsi le chef de bataiUon, qui lui même est resté en réserve avec le tiers de ses hommes* Alors le bataillon se met en colonne, à distance de peloton, et marche ainsi en retraite. Au commandement, halte, peloton, à droite et à gauche en bataille , feu de deux rangs y il forme le bataillon carré et repousse la charge de la cavalerie ; au commandement, continuez la rctraitCy il rompt le carré, forme
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1 (es divisions, etc., ou bien il exécute avec sang*
'• froid une retraite en échiquier, sur la position indiquée, soit en refusant la droite, soit en re* fusant la gauche. Voilà ce qu'il faut appren* dre aux voltigeurs } et s'il pouvait y avoir deux espèces d'infanterie. Tune pour servir en tiraiU leurs, Fautre pour rester en ligne, il faudrait choisir les plus instruits pour aller en tirail- leurs. En effet, les compagnies de volontai*^ res, qui vont plus souvent en tirailleurs que les autres, sont celles qui manoeuvrent le mieux de Tarmée, parce que ce sont celles qui en ont senti plus souvent le besoin. C'est avoir bien mal lu les auteurs grecs et latint^ que' de faire de pareilles applications: il aurait mieux valu passer ce temps à conférer avec un caporal de voltigeiu*s, ou un vieux sergent de grenadiers; ils eussent donné des idéei^plus saines* ^ 2^ Jusqu'à cette heure, un bataillon com-' i posé de plus ou moins de compagnies, a été placé en bataille, de manière à avoir, un commandant à la droite, un ou plusieurs au centre, et un à la gauche ^ à ce qu'un capitaine eût toujours sous êes ordres %e& mêmes offi** ciers, ses mêmes sergents, et ceuxrci les mêmes caporaux, les mêmes soldats. Il n'était pa» possible que l'on supposât qu'un jour l'on proposerait sérieusement de ranger en bataille une compagnie sur un rang, de sorte qu'elle s'étendit sur un front de soixante toises, son capitaine à la droite, son lieutenant à la gauche j de placer derrière les troisième et deuxième . compagnies et en serre-files les six sous-lieu*
tenantB. Les trois capitaines du bataillon^ rangés Tun derrière Tautre^ seront tués par im coup de canon 9 les trois lieutenants le seront par le deuxième coup , le capitaine placé à la droite pourra-t-il se faire entendre à la gauche^ lorsque le chef de bataillon qui est placé au centre le fait â peine? Comment les soldats reconnaîtront-ils la voix de Feur capitaine, 'puisque les trois capitaines seront placés au même point? Mais cela rendra plus facile les feux de rang. Non: ces feux se feront bien plus facilement à la voix du chef de bataillon, puisqu'il est au centre. Il pourra arriver que le capitaine de la première compagnie commandera : En avant -, celui de la troisième : Fixe ^ celui de la deuxième: Demi-tour à droite! Au commandement de division à droite, le bataillon se divisera donc en trois lignes, qui chacune contiendra des officiers, des sous-officiers, des caporaux, des soldats des trois compagnies : au commandement de Peloton à droite, on aura donc dans les six lignes des officiers, des sousofficiers, des soldats des trois compagnies. Si une coinpagnie est détachée, elle se mettra donc en bataille sur une ligne, et le reste du bataillon sur deux^ lignes? quelle cacophonie! Quelle ignorance de l'école de peloton! et c'est un officier-général français qui prostitue ainsi son uniforme à la risée de TEurope ! Comment le prote qui a imprimé son ouvrage ne le lui a-t'il pas observé? car enfin ce prote avait fait probablement la guerre , ou du moins il avait servi dans la garde nationale.
5,000 voltigeurs seront à l'avant-garde.
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sans être organisés en bataillon j chaque peloton pour son compte; chaque capitaine serait général en chef. Mais^ en effets comment pourraient-ils être organisés en bataillons^ puisqu'ils ne doivent ni savoir manoeuvrer^ ni con* naître la tactique ; que chaque compagnie doit être attachée à la compagnie de cavalerie légère^ qui doit la prendre en croupe. Oh ! vraiment on a raison de 'vouloir leur apprendre à courir; ils en auront besoin ^ s'ils ne sont pas pris ou tués dès le premier jour. Si un peloton de 5o hommes ne peut pas faire la guerre, avec avantage sans être instruit^ cette nécessité est bien plus grande pour un bataillon, et elle s'accroît en raison des cubes pour une brigade de 5,000 hommes. Mais supposez ces 3,000 voltigeurs instruits, bons manoeuvriers, organisés en bataillons,, ce mélange avec la cavalerie ne produira aucun bon résultat; il entrainera la ruine de la cavalerie et de l'infanterie. Comment la cavalerie légère pourrait-elle manoeuvrer ayant en croupe un voltigeur? comment pourrait-elle faire une résistance sérieuse, si elle n'est pas soutenue par la cavalerie de ligne? Le métier à'^s arrière-gardes et des avant-gardies à la guerre est de manoeuvrer toute la journée. La cavalerie pourrait sans doute, en se sacrifiant, transporter un homme en croupe dans une position intérieure^ afin que le fantassin arrivât plus vite; mais vouloir le faire marcher ainsi à Tavant-garde, ou à l'arricre-garde, c'est n'avoir pas la plus légère notion du service de ces armes ; c'est n'avoir jamais passé une
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qui le soldat aurait-il recourt? quelle ne serait pas la répupiance d'un capitaine de recevoir des réclamations d'un soldat contre son lieutenant, qui fait sa société, arec qui il mange, et dont il est l'égal : nous Toulons croire qu*aucun officier ne serait assez vil pour abuser de l'ignorance du soldat. Mais celui-ci, qui, de sa nature, est soupçonneux, en aurait-il moins de méfiance! et l'opinion de profond respect, que la discipline militaire exige qu'il ait pour son ofiîcier, n'en sera-t-elle pas altérée? • Les tentes ne sont point saines y il vaut mieux que le soldat bivouaque, parce qu'il dort les pieds au feu, qu'il s'abrite du vent avec quelques planches ou un peu de paille j que le voisinage du feu sèche ^jromptement k terrain sur lequel il se couche. La tente est nécessaire pour les chefs qui ont besoin de lire, de consulter la carte. II en faut donner aux chefs de bataillon, aux colonels, aux généraux, et leur ordonner de ne jamais coucher dans une maison; abus si funeste, et auquel sont dues tant de catastrophes. A l'exemple des Fran- ^fiJSy toutes les nations de FEurope ont abandonné les tentes j et si elles sont encore en usage dans les camps de plaisance, c'est qu'elles sont économiques, qu'elles ménagent les forêts^ les toits de chaume et les villages. L'ombre d'un arbre contre le soleil et la chaleur, le plus chétif abri contre la pluie, sont préférables à la tente. Le transport des tentes employerait cinq chevaux par bataillon, qui seraient mieux em* ployés à porter des vivres. Les tentes sont un sujet d'observation pour les affidés et pour ,^ les
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les officiers cl 'état- major de rennemi: eUes leur donnent des renseignements sur votre nombre et la position que tous occupez j cet inconvénient est de tous les jours ^ de tous les in<* stants. Une armée rangée sur deux ou trois lignes de bivouac^ ne laisse apercevoir^ au loin^ qu'une fumée que Tennemi confond avec les brouillards de Tatmospbère. 11 est impossible de compter le nombre des feux; il est trèsfacile de compter le nombre des tentes^ et de dessiner les positions ^'elles occupent
IIP NOTE.
Cavalerie.
(page ua.)
mCmI en vain qii*on a Touhi subTenir an besoin de Kn* Cuilerie, par dei corps de cavalerie indépendants de ses k^iS* ran: oné funeste expérience n*a que trop soavent démontré les vices de cette mélbodet la rivalité et les jaloositl des ditti armes empécbent qnVIIes ne se soutiennent et ne s^aident à propos». •••• Il n'etiste qu'on moyen de lemr échapper, c*i9l[ d'attacher la caralerie aui légions. «^ Le genre de rnsniiot de la eivalcrie légionnaire» qui consiste à éclairer, recoonattn» ponrsuiTre, tendre des embâcbes, exige beancoop de célériti etpen d*ordre: ces cavaliers doivent détendre» se disperseTf M glisser partout, toat voir, tout observer, s*habitiier aua cornkaU particuliers, et compter sur la vitesse de leurs chefius» soit pour atteindre, soit pour échapper: ils feraient fort mal leur métier,. si on les acooutomait â rester réunkl en tm UM* c*est la cavalerie légère, et non pat la cavalerie deUgnef qui éoit faire partie de la léglon«.....
CPage I7I-) „rai déjà dit que !ei cavaliers légionttirei doivent fUff la kcr^îce des troupes légères} ainsi Tordre i rensesablei la régn»
iV: Tome I. Ik
5U# mémoires de Â\a/H^éon.
lariU, nt kar conirieniient pi* nJeax qu'à oo« volUiçeurt. Leur ^dunticm nt doit pas fessemUer k celle de nos hussards tt de nos chasseurs, que nous gitens et que nous dénaturons par des manoeutres de ligne. En effet, si nous les habituons i M réonir et â escadronner avec ordre , comment pourronsaoQS obtenir d*enx qn*iU éclairent, qu'ils reconnaissent et qu ils fouillent nn pajs; qn*ils observent tt qa*ils épient les mouvements de Vennemi; qu'ils se glissent sur ses derrières, et inquiètent ses convois; qu*ils tendent des embûches, poursni-' Yent les fuyards et fassent des prisonniers; qu'ils nasqucni et convient la marche de nos colonnes, et qu'ils remplissent , en nn mot, tous les antres devoirs, des troupes légères , dont ils Ht peuvent s'acquitter , qu>n se dispersant tX en combattant isolément. D'ailleurs, que gagnerons -nous k ralentir et k enchaîner la rapidité et là vivacité de la cavalerie légère, jiar Tordre et la régularité? Quel avantage trouverions -nous A la faire charger en ligne? en deviendrait -elle plus redoutable k Tennemi ? Je ne le crois pas ; et des exemples anciens et modernes se pressent en foule pour soutenir mon opinion. Mais, sans remonter iasqn*anx Numides et aux Parthes, ces bandes da cavaliers îrrégnliers et désordonnés, si célèbres ches les anciensf yt me contenterai de citer les Spahis turcs et les Mamelncks, qui passent pour les premiers cat'aliers du monde» aam connaître d autre manaeuvre que celle de se pelotonner tunultnaircment , et de charger en désordre et k bride abattue. J'en appelle aux Français qui «nt appris k connaître, en Egypte, la valeur des Mamelucks; nos escadrons européens, avec leurs mouvements compassés et leurs* charges en ligne » briU laieitt-ils devant celte milice désordonnée? Pouvaient- ils lui résister nn instant? N'étaient-ils pas rompus et taillés en piè<3fcs par les Mameincks qui semblaient courir plutôt k des aztrdces qu'à des combats, tant ils trouvaient peu de dangers « ces sortes de diarges. Quant aia fantassins français, s'ils parvinrent k braver des cavaliers aussi couingeux et anssi adroits, au milieu des plaines rases de l'Egypte, c'est une preuve irrécusable de l'impuissance de la cavalerie, quelque bonne
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qu'ttlb foity contrt de U bonnt infanlerie. — Lea butsardU qui forment U ctvalene I^ère des AotrickieiUi pe farenti dans rorigîiie, que des bande» îrrégulières de paysana bongrott, aana aolde, tans discipline^ (aîsant ta g aerre par l'appât da butin: ik se dispersaient an loin, sa glissaient partant, et copt^» ' battaient loujoars isolement i ils snivaicnt les , sentiers les moins pratiqnés« ils péni^traient jusqu'au milieu &t% camps, dans lomv brc et le silence de la nuit | ils se glissaient sur les flancs et sur les derrières des colonnes ; ils surprenaient les parcs , les comrois et les postes isolés ; et enfin ils observaient tous les monrements de Fennemi, en se tenant tapis, le jour, dans les bois et les fourrées. CetU espèce de milice se rendit asses redoutable, pour que la plupart des nations de FEuropf cbcrcbassent à Timiter; mais bient^ on voulut régulariser ces baa-i des: on en forma des régiments brillants i exercés A toutes les manoeuTres de ligne; et, d^s lors, les bussards perdirent pus que toutes les qualités qui les afaient rendus si précieux. JLas Cosaques» cette .exceUente cavalerie légère des Russes, sont aujoord'bui ce qu'étaient autrefois les bussards hongrois; .mais si 9 sous prétexte de les régulariser, on veut les astreindra à rensemble et aux mouvemetiis réguliers des troupes de ligna» fls perdront presque toutes leurs qualités actuelles, et ne pourront que devenir à% la cavalerie de ligna fort médiocre* — > Concltiions de tous ces exemples, que les mouvements méthodiques et les manières régulières ne sont pas indispentablas à la cavalerie, en général, et qu*ils sont même nuiaiblcs «â la cavalerie légère, dont ils gênent la 'rapidité et contrarient le service. Il n'en est pas de la cavalerie comme de l*inianteria t ceUeci n'a de force et de valeur, que par Tordre, la dfsdpline et renirmbk; Tautre peut agir confusément et tumuftnairement» podrvQ qu'elle agisse avec rapidité: il n*est pas, jusqu'à son dés* ordre même, dont eOe ne tire parti dans le combat» pour enve* loppar rennemi » le menacer diAs tous les sèna, se multiplier â SCS yeux, l'éblouir par la rapidité et la variété de uè caracoles ; ébranler son imagination et la tn^fiet de terreur. • . , , •
ik.
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„\» ««▼■Wie de lign* if* Français, uvt€ »f ftn» ehtyvm i» l»il, inrrhirgBi At srWt» énarmei, eil miii douU Irop Imlc ri irop luurJf, qaoiqii'cn dii«n( quelques ulfiri'n de cavalerie. Il) l'imigtocnt que *i Ton donnait i Imiri esradmni de* chevaux plu» Ugeri, il» ne pouirairnl plus rhoquer le» ligne» «»ntmiei, arrc la mttat force: mais il» te trompent, rar le choc dei tnrp* élanl, en raïxin de la mai»* mutliplicr |>ar la vlleise. Il »Vii suit qu'un peut gagner, par la vtte»»;' d'uu cbcia), ce
qu'on prrd de la niasar
(Page SOI.)
„Dix pelotons de la ravalerle légionnaire coBTrtrnnt Ir* lancs de rinfanlrrie, i hauteur de la deuii^me lïgnr, aà îU pouiTonl veiller à la sùrelé de» ITanr», »ans te trouver expot^s aux feux de» peliln arme». {La deuxième lign* tu éloignit de ctnt tinquani» touei d* la pitinicre.)
CTïgBtlî.)
„Celle proportion d'un onzième semble suffisante pour rtinplrr l'objet de Is cavalerie legiunnaire ou légère: il parait inutile de multiplier, su delà du ilrict nécessaire, nne espace de Irnupe dont l'influtnie est preii]He nulle pour gagner des bataille». Ainsi non» comprendrons, dans l'organisa lion de la légion , <in corps de cavaWia de sept cent soi.taote cLciaux: il sera dïiisé en deux parliri que nous noniinrruni ai/*f, commt le* Romains, pour désigner qu'elles sont dedïnéei à voltiger sur les (lancs île l'inlaiiierie, afin de 1m protégrr: chaque aile sera subdivisée en cinq pelotons de soiianle-seite cbevkux auxquels kur pelilesse pcrmellra de se mouvoir avec beau- «eitp df rapidité, de vivacité et de légèreté, avantage» que ne pourraient antir de gros escadrons. D'ailleurs, le nombre des pelotons, égal à celui des coburlu , permettra d'en détacher à chaque cohurW isoUc.
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de UealciiuiU , pour conuMiider les dix ptlotoos à% Ifgiooiutire. Oa cboîstra peur la caralertc, les oflkîers d« la l^îua les piiu lestes el les plas vils: aar le service de la cavalerie s'accuaamode Irès-liieo à ces officiers vils, iuiprUievi, paiiwiiiiiés, qui nrdoiitciit de rîeo, parce qn*ils ne calcnleal fitmm II ùol (pie la ibagoe de leur tempéraBieol les emporta aaMi cesse sw FeniieMi, po«r «voir de ses Boavelles, et qu*ils pcfoat soRvent le rideau de traites légères, dont ils cbepdient à ■atqwer sci moavenicnts •
(P«ge 8^)
^La cavalerie est destina à jouet^ deux râles bien différents t die doit, dans !cs marches, se disperser pour parooarir le paja, rcoonnattre et poursuivre s dans les batailles, an contraire* elle ne peut produire un ^nd effet, qu ^ donnant tout à coup, en masse, sur les points affaiblis et battus en brèche^ àt% lignes ennemies. Presque tous les peuples de TEurc^ ont senti «fue àt% rôles aussi différents exigeaient deux eqièoes de cavalerie; c*est ce qui les a engagés k distinguer la cavalerie de la cavalerie de ligne, quon nomma ordinairement
^Uttsage des Romains ëlait de placer la cavalerie sur les flancs de Tinlânterie, afin de la protéger et de la couvtr: c'est aossi celui à^ê modernes, lorsque les ailes ne s*appuietit pas à des obstacles de terrain ; mais la cavalerie légionnaire suffit pour îoutr ce râle i^. flma^m^mrs ^ et l'on doit tenir touU la cavalerie dclîgnecnxcscrve, derrière le centre o« les ailes.
(Page SU.)
9, Ijt mélange de voltigeurs avec la cavalerie légère est admirable,'pour le succès de ces petits combats d*avaiit-garde. •••••
(Page 5»V)
^^Soas le règne de Louis XIV» les avant - gardés IrviÇiir HaieBl composées en partie de dragons , aqpèce de troope^ gères mixtes qui combattaient qndquefois à chetat, pl«
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irauàpîiNl...y Geitt mmit qui, dt iiot{aiirt« a*eiûtt plu* que de nom» raoulait dt gntkdê ptrvicés ma âvani- gardes; cepeodiiit il e»t lidle df apercevoir qve nous pômroos remplpcer les drigeof, à moins de fraîi, par le mélange proposa de nos cavaliers l^omiatres et de nos Toltigeurs. Nos fanlatsîns le^gèrs, portés en croiipe, voy^fsent arec la même vitesse que ka dragons, et ils n'ont pas» eomme eus, Finconvënient de distraire dn cooAat une partie des soldats, pour tenir les chevam; enfin, ils se battent d^aatanl micnx à pied , qu^on n'exige jamais ^eox un autre genrt de copiliat: ^o^t à féconomic^ e)le est sensible,
<Psge 154-)
'fpjjt sibrede nos ctTaliers légiom^ine ser» droit eomme édni des dragçns, afin de les cpigager i frapper d'est»e phitdt qœ de taille: ils porteront nAe lance de dix on àomtfM pieds^ dont la Aonqroie ser« passée iu bras gaadie, et ils aoropt une icaral^in^ for^ cQpirl^ snspendoe k l'erfon de Imyr selje»
(Page xi5.)
PfCest one diose ridicnle qne l'cdueetion île nos dragons t •ont -ils à cheval, on tâche de lenr persaader qae rinCmterie lie peut jamais r^isteir à rimpétoostté de leurs charges; sontils à pied , on lenr dit qu'ils sont invipdbles contre la eavalevie: c'est ainsi qu'on leur impire, tour à tojfTf dp mépria popr l^s dcM^ annet*
(Vagft aig.)
„ Je composerai mon corps d'armée de quatre Ij^ioai , phu
une réserve de trois mille dievAux de ligne, ce qui ferait, an
complet, plus de trenteniii^ mille, fiUêêéB de le manière soi*
vante; yingi-deux mille huit cents fenfa^ins de ligne, sept
mille six cents fanUssini légers, trojs mille cheveiix l^on-
paires, trois mille chevaux de h'gne, sans compter les artfl-
leurs et les sapeurs. <r- Après avoir fait la part des conva*
•s maladies et des absences, qu'on peut eslûner à
«^ il rester? U^nte mille combattants* «pt- Oh voit
tri$ fornie nn rixi/^me de Tarmée,.,,,,
Nûtês €l mélûnget. %\S
„ Quant à U cavalerie de ligne, il parait prtférabie de a*eé fermer qu'un lenl corps 4 chaque corps d'année , puisqu'elle ne peut obtenir de grands r^suUats qu*en combattant r^pnit. dk aara placée en réserre, dans les batailles, sons les ordrva immédiats du général en dief, prête à donner au moment opportun; mais si nous Toulions la faire ckarger, dès lo
commencement de la bataille , sur de Tinfanterie intaeta ai «gfwrrie, elle serait infailliblement ramenée sur le raata da l'artaée, où elle communiquerait son désordre
(Pâga 510.)
y. Nous formons notre avant -garde de cavaliers légiooaai* raa, des quatre légions du corps d*armée, avec un n^alw égal de tpolttgvnrs, qu on obtient en prenant quatre compagwas par WgîoD. Ce corps léger, composé de trois mille chevaux, de trois .mille vdtigeiirs, de cinq pièces d*artillerie légère , pré* tfât d'une ou deux lieiies, la tête de la colonne , en portant dag postes en avant et sur les oAtés, et en laissant des postes d*observalioB sur les chemins et sur les principales hauteui^ à drot-' le «I à gauche de la routa; postes qui ne rejoignent Tavant' garde» que lorsqu'ils soiit rempUcéf pyr les flanqueurs de la colonne., ••••'*
1® L'administration des corps de cavalerie légère doit- elle dépendre de celle des corps d'infanterie? 2® La cavalerie légère doit -«elle être instruite à la tactique^ comme la cavalerie de ligne? ou doit- elle servir en fourrageurs, comme l'insurrection hongroise , les mameluks, le9 cosaques? 3^ Doit- elle être employée aux avant «'gardes, aux arrière - gardes, sur les ailes d*ane armée , sans être soutenue vale-
rie de ligne? 4^ Doit -on supf gons? 5^ La grosse cavaleri tonte mise en réserve? 0^ ^
2l6 Mémoires de Napoléon.
cavalerie différente dans une armée, et en quelle proportion?
La caralerie légère doit éclairer Tannée fort au loin} elle n'appartient donc point à Tinfanterie: eÙe dqit être soutenue, protégée, spécialement par la cavalerie de ligne. De tout temps, il y eut rivalité et émulation entre Tinfanterie et la cavalerie : la cavalerie légère est nécessaire à Tavant- garde, à l'arrière- garde, sur les ailes de Tarmée ; elle ne peut donc pas être attachée à un corps particulier d'infantelîe pour en suivre les mouvements. Il serait plua naturel de, réunir son administration à celle de la cavalerie de ligne, que de la faire dépendre de celle de l'infanterie, avec laquelle elle n'a aucune connexion \ mais elle doit a^oir son administration séparée.
La oavalerie a besoin de plus d'officiers que l'infanterie} elle doit être plus instruite. Ce n*est pas seulement sa vélocité qui assure son succès i c'est Tordre, ^Tensemble, le bon emploi de ses réserves. Si la cavalerie légère doit former les avant -gardes, il faut donc qu'elle soit organisée en escadrons, en brigades, en divisions, pour qu'elle puisse manoeuvrer j car les avant • gardes, les arrière- gardes, ne font pas autre chose: dles poursuivent ou se reti* rent en échiquier, se forment en plusieurs ligneSi ou se plient en colonne, opèrent un changement de front avec rapidité^ pour déborder toute une aile« Cest par la combinaison de toutes ces évolutions qu'une avant <^ carde ou une arrière r garde^ inférieure en nombre, évite las actions trop vives i un engagement gêné-
Note^^ et mélanges. 217
raly et cependant retarde Tennemi assez longtems, pour donner le temps à Tarmée d'arriver, à l'infanterie de se déployer, an général en chef de faire ^es dispositions, aux bagages, aux parcs de filer. L'art d'un général d'avants garde, ou d'arrière -garde, est, sans se compromettre, de contenir l'ennemi, de le retarder, de l'obliger à mettre trois ou quatre heures à faire une lieue: la tactique seule donne les moyens d'arriver à ces grands résultats} elle est plus nécessaire à la cavalerie qu*à Tinfanterie, à l'avant -garde ou à l'arrière -garde, que dans toute autre position. L'insurrection hongroise, que nous avons vue, en 1/97, l8o5 et 1803, était pitoyable. Si les troupes légères da temps de Marie -Thérèse se sont rendues redoutables, c'était par leur bonne orga-; nidation, et surtout par leur grand nombre* Supposer que de pareilles troupes fussent supérieures aux hussards de Wurmser, aux dra-gons de Latour ou de l'archiduc Joan, c'est se former d'étranges idées des choses: mais ni l'insurrection hongroise, ni les cosaques n'ont jamais formé les avant- gardes des armées autrichiennes et russes} parce que, qui dit avantgarde ou arrière- garde, dit troupes qui manoeuvrent Les Russes estimaient autant un régiment de cosaques instruits que trois régiments de cosaques non instruits. Tout est méprisable dans ces troupes, si ce n'est le cosaque lui-même qui est un bel homme, fort, adroit, fin, bon cavalier,. 4^1 î1 pst né
à cheval et nourri dan >,
il est, dans la plaine, et
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le désert^ le barbet dans les Alpes ; il n'entra jamais dans une maison ^ ne couché jamais dans un lit^ change toujours son bivouac an coucher du soleil > pour ne pas passer la nuit dans un lieu où l'ennemi aurait pu robserver. Deux mamelucks tenaient tête à trois Français^ parce qu'ils étaient mieux armés, mieux montés, mieux exercés, ils avaient deux paires de pistolets, un tromblon, une carabine, un casque avec visière, une cotte de mailles, plusieurs chevaux et plusieurs hommes de pied pdur les servir. Mais cent cavaliers français ne craignaient pas cent mamelucjcs, trois cents étaient vainqueurs d'un pareil nombre ; 1,000 en battaient 1,500: tant est grande l'influence de la tactique, de Tordre et des évolutions ! Les généraux de cavalerie, Murât, Leclerc, Lasalle, se présentaient aux mamelucks sur plu^ sieurs lignes: lorsque ceux-ci étaient sur le point de déborder la première, la seconde se portait à son secours par la droite et par la gauche} les mamelucks s'arrêtaient alors et convergeaient pour tourner les ailes de cette nouvelle ligne: c'était le moment' qu'on saisissait pour les charger, ils étaient toujours rompus.
Le devoir d'une avant- garde, ou d'une ar^ rière- garde, ne consiste pas à s'avancer ou à reculer, mais à manoeuvrer. ' II faut qu'elle soit composée d'une bonne cavalerie légère, soutenue p^r une bonne réserve de cavalerie de ligne, et d'excellents bataillons dlnfanterie et de bon»- ^tteries d'artillerie: il faut que ces trouient ^icn instruites^ que les généraux, Sciers et les soldats connaissent égale-
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ment bien leur tactique , chacun selon le besoin de son grade. Une troupe qui ne serait pas instruite^ né serait qu'un objet d'embarras à Payant - garde.
fl est reconnu que^ pour la facilité des ma- BoeuTreSy Tescadron doit être d'une centaine dliommes^ et que trois ou quatre escadrons doirent avoir un officier supérieur, r
Tout la cavalerie de ligne ne doit pas être cuirassée : les dragêns montés sur des chevaux de quatre pieds neui^ pouces, armés d'un salire droit y sans cuirasse, doivent faire partie de la ffi)S»e cavalerie j ils doivent être armés d'un lusil d'infanterie avec baïonnette, avoir le schako de l'infanterie, le» pantalon recou- Trant la demi -botte -brodequin, des manteaux à manches, et des porte - manteaux si petits, qu'ils puissent les porter en sautoir quand ils sont à pied. Toute cavalerie doit être munie d'une arme à feu, et savoir manoeuvrer à pied^ S^OOO hommes de cavalerie légère, ou 3,000 euirassiers, ne doivent point se laisser arrêter par 1,000 hommes d'infanterie, postés dans un bois, ou dans un terrain impraticable à la cavalerie; 3,000 dragons ne doivent point hésiter à attaquer deux mille hommes d'infanterie, qui , favorisés par leur position , les voudraient arrêter.
Turenne , le prince Eugène de Savoie , VendAme , faisaient grand cas et grand usage des dragons. Cette arme s'est couverte de glo«M en Italie, en 1796 et 1797. En É^pte, ep pagne, dans les campagnes de I006 et un préjuge s'est élevé contre elle
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fions de dragons avalent été réunies à Cornpiègne et k Amiens, pour être embarquées sans chevaux pour Texpédition d'Angleterre, et y servir à pied, jusqu'à ce que Ton pût les monter dans le pays. Le général Baraguayd'Hillier^, leur premier inspecteur, les corn* mandait} il leur fit faire des guêtres, et incorpora une grande quantité de recrues, qu'il ne fit. exercer qu'aux manoeuvres de l'infanterie; ce n'était plus des régiments de cavalerie : ils firent la campagne de 1806 à pied^ jusque après la bataille d*Jéna, qu'on les monta sur des chevaux de prise de la cavaleriejprussienne^ les trois quarts hors de service. Ces circonstances réunies leur nuisirent; mais, en 181S et l8l4, les divisions de dragons rivalisèrent avec avantage avec les cuirassiers. Les dra-gons sont nécessaires, pour appuyer la cavalerie légère à lavant -garde, à Tarrlère-garde, et su^ les ailes d'une armée; les cuirassiers sont peu propres aux avant -gardes et aux arrière-gardes: il ne faut les employer à ce service que lorsque cela est nécessaire pour les tenir en haleine et les aguerrir* Une division de 2,000 dragons > qui se porte rapidement sur un point avec 1,000 chevaux de cavalerie légère, peut mettre pied à terre pour y défendre un pont, la tête d'un défilé^ une hauteur ^ et attendre l'arrivée de l'infanterie. De quel avantage cette arme n'est elle pas dans une retraite? La cavalerie d'une armée doit être le quart de l'infanterie, elle doit se diviser en quatre espèces: deux de cavalerie légère > deux de grosse cavalerie, savoir; les
éclaireurSy composés d'hommes de cinq pieds, ayant des chevaux de quatre pieds six pouces; la cavalerie légère^ des chevaux de quatre pieds sept a huit pouces ; les dragons^ des chevaux de quatre pieds neuf pouces; les cuirassiers, des chevaux de quatre pieds dix a odm pouces: ce qui emploiera , pour la remonte^ toutes les espèces de chevaux.
Les éclairèurs seront attachés a l'infanterie,
Sarce que la petitesse de leurs chevaux les renra peu propres aux charges de cavalerie. En attachant un escadron de 56o hommes â chaque division de 9f^0 honmies, ils seraient le vingt-cinquième de l'infanterie ; ils fourniraient les ordonnances aux généraux, des escortes aux convois; des gamisaires, des brigades de sousoflSciers, aideraient la gendarmerie dans. V^scorte des prisonniers et la police. Il resterait encore de quoi former plusieurs divisions, pour éclairer la lésion, et occuper une position importante où il serait avantageux de prévenir Tennemi. Rangés en bataille derrière l'infanterie, constamment sous les ordres des généraux d'infanterie, * ils saisiraient le moment favorable ou' l'ennemi serait rompu, pour tomber avec leurs lancée sur les fuvards et faire des prisonniers. La petitesse de leurs chevaux ne tenterait point les généraux de cavalerie.
An moment d'entrer en campagne, chaque régiment d'infanterie fournirait une compa.» gme de 120 éclaireurs, toute organisée pour être incorporée dans les régiments de grosse cavalerie, à raison d'un dixième pour les cuirassiers, d'un cinquième pour les dragoa
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Ainsi un escadron de 56o cuirassiers aurait 36 éclaireursj un escadron de dragons en aurait 72: ils seraient employés à fournir les ordonnances aux généraux, les escortes aux bagages, atix prisonniers } ils feraient le service de tirailleurs, ils battraient la campagne^ ils tiendraient les cheraux des dragons, quand ceux-ci combattraient à pied.
Une armée, composée de 56,000 hommes d'infanterie, aura 9,000 hommes de cavalerie, savoir: 2,0/0 éclaireurs, dont l,44o avec les quatre divisions d'infanterie; 420 avec les dragon^, 210 avec les cuirassiers ; 2,700 chasseurs ou hussards } 2,100 dragons j 2^00 cuirassiers^ ce qui formera 4,8oo hommes de cavalerie légère, et 4,200 grosse cavalerie.
IV NOTE
Artillerie.
(Page 117.) y, Mais n est nëcesaaire de donner de rarlillerie à chaque légion; et ne pourrait- on pas rejeter toutes les pièces à la queue d*une armée, pour éviter d'interrompre et de gêner la marche des troupes? Je crois qu'on ne peut le £aire quen partie: les légions doivent avoir quelques bouches à feu, pour se battre isolément, ou pour commencer et 1 entretenir le corn* bat, et attendre que les réserves d*arlillérie arrÎTent «or le champ de bataille. Tout le reste de Tartillerie pourra marcher en réserve, à la suite de l'armée , pour ne j^as embaratacr tt
retarder les mouvements des troupes
(Page 118.)
• 9» Cinq bouches à leu, par légion, me paraissent snf-
/lêMBieê pour le rôle quelles ont a jouer jusqu è Tarrivée des lie réserve »
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(Page iiO
)tUn« demi - compa^nM d'artillerie acra aiedét m
sarTÎca d« la ballorie l^^gionnaire.
(Page 436.) nUn prîndpe certain» c'est que la quantité d*artillerie doit Itrt snbordooiM^ à la qualité des troupes. A-t-on de la mauvaise înfaDterie qui hésite k marcher â TeiiDemi, et craigne de Taborder: on se voit contraint de placer toute sa cMifianca dans rarttllerie, et de faire la guerre k coups de canon. Cette arme devient décisive pour h gain des batailles, et Tinfanterie se rayale j'nsqu'à n'être plus qu'une arme secondaire, sans antrca fonctions 'que d*e$corter le canon dans les marches, et de la garder sur le champ de bataille. De deux manvaiiea armées qui se livrent bataille,' c*est celle qui parvient â meltr» le pins de pièces en batterie, qui remporte la victoires mais, dans eermème cas, il est une proportion qu'on ne doit pas dépasicr, parce que, au déU d'un certain terme, les antres arr mes ne suffisent plus pour garder les pièces. Je crois que le maximum de rartillcrie', qu'il est permis d'employer ^uïs les armées, qudque mauvaises qu'elles soient, a été atteint dans la guerre de Sept Ans et dans notre campagne de 1813, en Saxe, o\i nous cherchâmes' à suppléer, k force de canons, aux qualités qui manquaient a notre jeune infanterie. •••••
(Page «5^) ^
^ Je voudrais que, outre ces batteries légionnaires,
un corps d'année traînât k sa suite nn parc de réserve, de trente -cinq pièces, dont qufnce obnsiers et vingt canons de ta. On ne formerait un jour de bataille, de toute cette ré-« serve, qn'nne seule batterie dirigée sur le point de la ligne ennamic qu'on te propose de forcer*
(Page VSS^
„Enfin dnq pièces légères sont destinées à marcher avae Tavant- garde; elles seront plus légères de ' calibre, miepx atte^ léca que Ua autrui» •* seront saivies par dci cancnmVfn \à»*
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Ta), dont let cfacraax porl«rool on portnil anee dra traits, afin de pcioToir s*atte1er ans pièces dans Poocasion. Cette artillerie légère, ainsi organisée , passera partout, et se portera rapidement è la poursuite de Tennemi. — Nous aurons, de cette manière, soixante bouches k feu pour un corps d*armée de 50,000 liommes: c'est, je crois, ce qu*ezigeiit les terrains déconrerts, les plus liirorables â l!artillerie, en supposant une bonne infanterie* **
Si ces principes étaient adoptés, il 8*ensui<> Trait: 1^ que la division d*artillerie serait composée de deux obusiers et de trois pièces de 0 } 2^ que réquipage d'artillerie d'une année de 40yOOO hommes, serait de soixante bouches à feu, (une pièce et demie par 1,000 hommes); 3^ que les équipages seraient ainsi composés: de trois deuxièmes pièces de 6, quatre douzièmes pièces de 12, cinq douzièmes obusiers^ c'est-à-dire quinze pièces de 6, vin£t de 12, et vinçt-einq obusiers sur 60 bouches a feu.
La division d'artillerie a été fixée par le général Gribeauval, à huit bouches à feu, d*un même calibre de 4, de 8, de 12, ou obusiers de six pouces; parce qu'il faut; 1^ qu'une division d'artillerie puisse se diviser en deux ou quatre batteries; 2^ parce que huit bouches à feu peuvent être servies par une compagnie de 120 hommes, ayant en réserve une escouade au parc ; 3^ parce que les voitures nécessaires au service de ces huit bouches à feu, peuTent être attelées par une compagnie d'équipage du train; 4^ parce qu'un bon capitaine peut surveiller ce nomhrA de pièces, 5^ parce que le nombre de qui composent une batterie de huit feu, fournit suffisamment d'éuvrage
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a une forge et à une prolonge ; |et que deux affbXs de rechange lui suffisent. Si la division était composée de moins de lK>uches à feu^ il faudrait d'autant plus de forges ^ de prolonges^ d'affûts de rechange.
Napoléon a supprimé les pièces de 4 et de 8 j il y a substitué la pièce de 6 : Texpérience lui avait démontré que les généraux d'infante-' rie faisaient usage indistinctement de pièces de 4 ou de 8^ sans avoir égard à l'effet qu'ils voulaient produire. Il a supprîiné l'obusier de six pouces; il y a substitué l'obusier de cinq pouces six lignes, parce que deux cartouches du premier calibre pèsent autant que trois cartouches du deuxième calibre; que d'ailleurs l'obusier de cinq pouces six lignes se trouve avoir le même calibre que les pièces de 24> qui sont si communes dans nos équipages de sièçe et dans nos places fortes : il a formé ses divisions d'artillerie à pied> de deux obusiers de cinq pouces six licnes, et de six pièces de 6, ou de deux obusiers de cinq^uces six lignes, à grande portée, et de six pièces de 12 ; celle d'artillerie à cheval, de quatre pièces de 6 et de deux obusiers: mais il serait préférable qu'elles eussent la même composition que les premières, c'est-à-dire deux oburiers de cinq pouces six lignes, et six pièces de 6} SM équipages étaient formés, savoir: douse vingtièmes en pièces de (>, trois vingtièmes en pièces de 12, cinq vingtièmes en obusiers*
Ces changements modifiaient V M. de Gribeauval; ils étaient fi Tome L
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esprit, il nt les eût pas désavoués: il a beaucoup réformé, il a beaucoup simplifié; l'artillerie est encore trop lourde, trop compliquée; il faut encore simplifier, uniformer, réduire jusqu'à ce que Ton soit arrivé au plus simple.
Une cartouche de douze' pèse autant que deux cartouches de six; vaut-il donc mieux avoir une pièce de 12 que deux pièces de 6? S'il est des circonstances où une pièce de 12 est préférable; dans les circonstances ordinaires, deux pièces de 6 valent mieux. Vaut-il mieux avoir un obusier ou deux pièces de 6? L'obusier est fort utile pour mettre le feu à un village, bombarder une redoute; mais son tir est incertain : non-seulement il ne vaut pas, dans les cas ordinaires, deux pièces de t>, mais il ne peut pas tenir lieu d*une seules il n'en faut donc qu'un nombre circonscrit. Napoléon est celui qui en a mis davantage dans ses équipages; mais proposer de composer les équipages ^ cinq douzièmes en obusiers, et quatre douzièmes en pièces de 12, et seulement trois douzièmes en pièces de 6, c'est ignorer les éléments de la science de rartillerie.
Un équipage de soixante bouches à feu, formé sur les principes de rempereui;, était de trentesix pièces de 6, neuf pièces de 12, quinze obusiers ; ce qui . formait sept divisions et demie, et exigeait trente-deux voitures en forges, prolonges ou affûts de rechange, faisant les divisions ; quatre-vingt-un caissons de 6 (l),
Notes H mélanges. 227
quarante et demi de 12 (2)^ et soixanjte-sept et demi (5) obusiers^ vingt-neuf (4) voitures de parc (ô) d'infanterie 9 vingt (6) équipages de pont: en tout quatre cents voitures ou six voi* tnres par pièce; moyennant ce^ Vappro visionnement était de trois cent-six coups par pièce^' sans compter le coffret. Un équipage de soixante bouches à feu^ organisé suivant les principes
r'on voudrait établir^ aurait quinze pièces de vingt de 12, vingt-cinq obusiers: la division étant de cinq pièces, il y en aurait douze j ce qui exigerait quarante-huit forges, prolonges ou afi&ts de rechange attachés aux divisions r en tout quatre cent vingt-quatre (7) voitures^ c'està-dire sept voitures par pièce: ce serait donc soixante-quatre voitures de plus que le premier équipage. Quel surcroit d'embarras, quel équipage'pesant, quel empoi d'hommes, de chevaux et de matériel! Ce sont les pièces de 12 qui embarrassent les marches, parce qu'elles pèsent
fi) Sohante-huit coups par caisson.
(5) Idem.
(4) Sis £brges> prolonges» six caissons d'outils, Bnit caÎMoaa et parc
(5) Quatre cent qoatre-Tingt mille cartouches*
(S) Une Toiture par trois pièces, ce qui donne un pont de cent dnqoante toises, pour cent-vingt bouches à feu, de quatre lU toiic0> pour uqe armëe de 160,000 hommes*
(7) Soixante bouches à feu, quarante-huit voiturea «UacMet dirisîons, trente-quatre caissons de 6# deux cent denz dé Qv tl obnaicrt, traite de parc, trcnitcaisaona d'influiterioi vinift pontons: total 424»
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de quinjse Cents à dixJiuit cents livres^ et vont difficilement hors des chaussées. L'équipage impérial de soixante bouches à feu a quarantecinq pièces de canon j celui proposé n'^en aurait que trente-cinq.
Maîsy avec les quatre cent vingt-quatre voitures qu'il faudrait pour cet équipage, on aurait soixante-doiùe Douches à feu impériales, c'est^à-tïirey neuf divisions. Savoir: quarantedeux nièces àe 6, doiuse pièces de 12, et dixhuit ODUsiers (l)« La question est donc celleci: aime-t-6n mieux avoir quinze pièces de 6, vingt de 12, et vingt-cinq obusiers, ou cinquant^eux pièces Ab ^ douze de 1(2, et quinze obusiers. Quelle fureur cle parler de ce que Ton ne sait pas!
Tantôt on dit qifàTinstar des Romains, il faut '^{ue la division soit une armée au petit pied, A cependant on lui ôte 'ce qui est le plus nécessaire, le plus important, Tartillerie. Quoi^ une légion de 8 ou 9,000 hommes fera Tavant-garde ou Tarrièrergarde d'une armée, sera détacliée avec trois pièces de canon et deux -obuèiersj mais si elle trouve devant elle une division russe, prussienne ou autrichienne d'égale force, ceMe division ^ura trente pièces
(i) Soiiantè-ilotlte botkchés i'fea, trente-six iroîtores attachées atfk divisions, t^uatre-vin^t-qnalorie et dtmi de 6, cinquante-qnatre de sa, tbixante-seise et demi d*obns, trentedeux de pare^ trente-six ^*in£un«erie, viogt-qoalre de pootons:
Note^ H mélanges.
i» cmnxm (c'est rorganisalioa actuelle). Certes» r«rtillerie 4% la légion sera premptement rédnite au sOence et déniontée i Tinfanterie sera ckasiée de sa position » à coups de canon; ou
si die s'y maintient ce sera au pnx d'un sang
¥îen précieux.
V. de Gribea^uTalx qui ayajt fait U guerre ds 5^-Abs dans rangée autrichienne et le de l'artillerie a r^glé que la force des serait k niiison de quatre pièces par m de 1^000 homn^esa qu trentç^ix bou- 4 fem pour upe diyision de 9>0QD homy ou cent soixante pour une atrznée de 40yOOO hommes. L'équipage ixnpériiJ était de cent TÎixgt bouches à feu pour un corps d'armée de 40^000 homçie^y ou. qui^tce divisions d'infanterie^ ayant une di^î^ion de cayalerie légère^ une de dragons ^ uoe à^ cuirassiers: de ces ^n^ diyision3 d'ajrtUleriei. deyx étaient attachées à chaque division d^infanterie^ trois étaient en réserve, et quatre à cheval: une à la division de cavalerie légère,, uqo à la divisioB de dragons 9 deux à celle de cuirassiers} c'étaient soixante-rdouze pièces de 6 y dix -huit de 12, et trente obusiers, près de siac Qents voitures» compris les pièces, les doubles approvisionnements et les caissons d'infanterie^
II faut, pour le service d'une pièce de canon de réquipage impérial, l'un portant l'autre, 5o chevaux et 55 hommes} il faudrait, ïnn portant l'autre, pour une pièce de canon de l'équipage proposé, ko hommes et 55 che- ,
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Taux (l\ Une division de huit pièces d'artiL lerie exige VJ^ bommes et 2^ cbevaux^ ce qui est la valeur de deux bons escadrons. Un corps d'armée qui aurait cent vingt bouches à feu aura donc 4o8o hommes et 56oo che^ vaux.
Les hommes qui se sont fait une idée de la guerre moderne, en commentant les anciens, diront qu'il vaut mieux avoir. 3,6oo chevaux ou 4,000 fantassins de plus, dans une armée de 4o,000 hommes, qjae cent vingt pièces de canon; ou n'avoir que soixante bouches à feu, et avoir l,5oo chevaux et 2,000 fantassins de plus: ils auront tort. Il faut dans une ar^ mé^\de l'infanterie, de la cavalerie, de Tar*tillerie, dans do justes proportions; ces armes ne peuvent point se suppléer l'une à l'autre* Nous avons vu des occasions où l'ennemi au* rait gagné la bataille: il occupait avec une batterie de cinquante à soixante bouches à feu.
(t) Unt bouche à feu de r<*quipa§f impérial a besoin de tINris Toitures et trais vingtièmes par pièce> pour rapprovisionner k 5qo coups, sans compter son coffret; d'une voilure peur parc, forge, prolonge, affîiitde rechange» caisson de parc, dix vingtièiues de caisson dHnCanterie, sept vingtièmes de voitures de pontons, 6 voituret. Pour cent vingt pièces, sept cent vingt voitures | ce qui donnerait, pour une armée de 160,060 hommes, quatre wm quatre-vingts bouches à fen, deux mille huit cent qualrevingt4 voitnres, dont cent soixante de poiitops, de quoi fiùrt i^atre cent quatrc-yingts toises de pont sur les grandes riviétes; ce qi|i exigenif HW mille hm% cents cbefwn» et 20,000 i»o0we«.
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une belU position^ on l'aurait envain attaqué avec 4^000 chevaux et Ô^OOO hommes d'infanterie de pluS) il fallut une batterie d'égale force, soua la protection de laquelle lea colonnes d'attaque s'avancèrent et se déployèrent. lies proportions des trois armes ont été, de ' tout temps, Tobjet des méditations des grands généraux.
Us sont convenus qu'il fallait: 1^ quatre pièces par 1,000 hommes, ce qui donne en hommes le huitième de l'armée, pour le personnel de l'artillerie j 2^ une cavalerie égale au quart de l'infanterie.
Prétendre courir sur les pièces, les enlever à l'arme blanche^ ou tuer tous les canonniers par des tirailleurs, sont des idées chimériques : cela peut arriver quelquefois: nous avons des exemple^ de plus fortes prises d'un coup de main! mais, en système général, il n'est pas d'infanterie, si brave qu'elle soit, qui puisse, sans artillerie, marcher impunément, pendant cinq ou six cents toises, contre seize pièces de canon bien placées, servies par de bons canonniers: avant d'être arrivés aux deux tiers du chemin, ces hommes seront très-maltraités et dispersés. L'artillerie de campagne a acquis trop de justesse dans le tir, pour qu'on puisse approuver ce que dit Machiavel qui, plein des idées grecques et romaines, veut que son artillerie ne fasse qu'une décharge, après quoi, qu'elle se retire derrière sa ligne.
Une bonne infanterie est sans doute le ne<^ de l'armée } mais si elle avait long-Cemps à
de fiapoléon-
'V'»-,f "tr.rt*""'.- ,„. d'é<i»ip»s*. „»t tort
cinq cent ^^f.^ îours J^,^yya<6 «*"* JS«
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aura un bataillon de trois compa^ies d^équipa^8 militaires par division: chaque compa-
£ie ayant ses cadres pour quarante voitures, nt Tingt seraient fournies et attelées par Tadxninistration, et vingt par voie de réquisition } ce qui donne par division cent vingt voitures, quatre cent quatre-vingts par corps d'armée, 210 hommes par bataiUon.
V NOTE
Ordre de bataille.
(Page fin.) '
^Vûd donc Vùtètt de baUillc de la I^on, td qoe noos deront nous le représenter d'après les principes cpe nous tcnaos de dérelopper, en faisant tonjonrs abstractian des Ibrmca «I des accîdenii variés du terrain, dont nooi nous occaperona pku tard* -* D*abordy en première ligne, les onq-preaiièras cahortes de la légion, rangées en bataille de droite à gauche, ptr ordre de numéro , en commençant par la cohorte d*élita^ feicmple et la règle de la légion entière. Les oohorUsf de cinfiwiter«inq toises de liront chacune, sont séparées entre elles p« des passages de cinq toisesi ce qui donne trois cents toi» retendue totale de la ligne.
9,Eiisuîte, à cent cinquante toises en arrière de la première UgM^ ae trouvent les cinq dernières cohortes, formées chacune m eoiloane, par division, espacées entre elles à distante de déptolf ■mil I ces petites colonnes de qnatone toises de large sur quaranie-aept ftles, et de quatorie toises de longj en quatre secliotta, laissent entre elles des espaces vides de quarante «aiz toisaa* Las voltigeurs de la première ligna aant, en partie» diififfefs en a^nml du firaot da batailla, et en partk ^ektaia* né» émièn kan eoboriM, fràs dei inlcmlka q^W «Ay^
204 Mémoires de Napoléon.
rciit: ccav d^ la deuxième lifpie sont peloloanêf p« 4eai-€ompagnîf, 5ur les flancs dr Irurs colonnes. — La carakne ic tient fil réserve sur les flancs, à hauteur delà seconde li^ae, ci Tarlillerie Irgîonnaîre Forme une seule batterie à cinquante toises fil avant d*une 6t% ailes **
Une armée romaine se campait et se ranf;eait en bataille, toujours dans le même ordres i*llo se renfermait dans un carré de trois à quativ cents toises de côté; elle passait quelques heures à ^y fortifier: alors elle s'y croyait inattaquable. Sagissait-il de donner bataille, elle se ranjCeait sur trois lignes éloignées de ciitquaiite toises entre elles: la cavalerie sur les ailes. Lofficier de Tétat-major, chargé de tracer un camp, .ou de ranger une armée en bataille, ne faisait qu'une opération mécanique ^ il n'avait besoin ni de coup-d'oeil^ ni de génie, ni d'expérience. Chez les modernes, au contraire, l'art d'occuper une position, pour y camper ou pour s y battre, est soumis à tant de considérations, ^ qu'il exi^çe du génie, du coupdoeil, de lexpérience. Cest l'affaire du général en chef lui-même, parce qu'il y a plusieurs manières d'avoir un camp, ou de prendre un ordre de bataille, dans une même position*
Sempronius fut battu à la Trebbia, et Var^ ron à Camies, quoiqu'ils commandassent ftdes armées plus nombreuses que celle de l'ennemi} parce que, conformément à l'usage établi
mû les Romains, ils rangèrent leur armée bataille, sur trois lignes, tandis qu'Annibal
t|^a )a sienne en wu^ myX^ V\^<^. La ca-
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valerie carthaginoise était supérieure en nom** bre et en qualité. Les armées romaines furent à la fois attaquées de front^ prises en flanc et à dos 'y elles furent défaites. Si lès deux consuls romains eu(fsent pris Tordre de bataille le plus convenable aux circonstances, iUm'eus* lent point été débandés: ils eussent peut-être été vainqueurs!
Une armée doit-elle occuper un seul camp, ou doit-elle en occuper autant qu'elle a de corps ou de divisions? A quelle distance doit camper Tavant-garde et les flanqueurs? Quel front et quelle profondeur doit avoir le camp? Où doit-on placer la cavalerie, l'artillerie^ et les chariots? L'armée doit-elle se ranger en bataille, sur plusieurs lignes, et quellrdistance doivent-elles mettre entre elles? La cavalerie doit-elle être en réserve derrière l'infanterie, ou placée sur les ailes ? Doit-on mettre en action, dès le commencement de la bataille, toute son artillerie, puisque chaque pièce a de quoi nourrir son feu pendant vingt-quatre heures, ou doit-on en tenir la moitié en réserve? La solution de toutes ces questions dépend des circonstances: 1^ du nombre de troupes, de celui de l'infanterie, de l'artillerie et de la ca« valerie qui composent Tarmée^ 2^ du i^apport qui existe entre les deux armées) â^ de leur moral j k^ du but qu'on se propose ( 5^ de la nature du champ de bataille } D'^ de la position qu^occupe l'armée ennemie et du caractère du chef qui la commande. On ne i^^ra^V et on ne doit prescrire rien d'absolu* ' — 1\ tl^
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a point d'ordre naturel de bataille , ches lef modernes.
La tâcbe qu'a à remplir le commandant d'une armée, est plus difficile dans les armées modernes, qu'elle ne Tétait dans les armées anciennes : il est vrai aussi que son influence est plus efficace sur le résultat des batailles» Dans les armées anciennes, le général en cbef^ à quatre -yingts ou cent toises de Tennemi, ne courait aucun danger, et cependant il était conTenablement placé pour bien diriger tous les mouvements de son armée. Dans les armées modernes, un général en cbef , placé à quatre ou cinq cents toises, se trouve au milieu du feu des batteries ennemies, il est fort exposé } et cependant il estidéja tellement éloigné, que plusieurs mouvements de Tennemi lui écbappent U n'est pas d'actions où il ne soit obli^ de s'approcher à la portée des petites armes. Les armes modernes ont d*autant plus d*effet qu*elles sont convenablement placées; une batterie de canon qui prolonge, domine, bat l'enneflii en écharpe, peut décider d*une victoire* Les champs de bataille modernes sont plus étendus, ce qui oblige à étudier un phis crand champ de bataillé s il faut beaucoup plus ae^érience et de génie militaire, pour diriir uie armée moderne, qu'il n'en fallait pour
s armée ancienne. *
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VP NOTE.
He la guerre défensive.
;,Mai5 lorsqu'on Tcut fermer les fironti^res èiXSBL empiret frasque uniqaement par des lignes de forteresse , sans le concours des années, Topinion se partage sur Teflicacitë de ce aojfii»..^ Imaginons, ponr fixer nos idées, une firontièrej en pajs oânrcrt, de cent lieaes d*étendae qu'on entreprend de coujût par des places fortes, contre les entreprises des enocmis. Le aysttee actuel vent qu'on établisse trois lignes snocessÎTes da fertiaresses, espacées entre elles d'une fournée de marche, €« de cinq oi| six lieues: ainsi la défense totale de la froataira exige cinquante ou soixante places fortes. Supposons en seulement» pour avoir au plus Imm» et' estimons la de leur construction i quinze millions, Fane dans l'antre> jr compris les abris Toùtés indispensables, nous ▼errons qœ Fékat se trouvera obligé de faire une d^^eose de sept cent dnqoante millions poiv une seule Irûntière...... Mais ce laby-
râallie de places contraindra-t-il les armées envahissantes à s'arrêter pour se livrer aux longueurs interminahlea dHme gderre de siège, ou bien les obligera-t-il i laisser en anrière da forces supérieures i celles des garnisons? La raisonnement» éclairé par Tcxperience, prouve que non. — Nos dnquanta places à 6,000 hommes de garnison, Tune dans l'autre^ absorkcnicnt 3oo,ooo hommes pour la défense; ce qui est, à pea pr^, le nombre de troupes que les grands états da FEuropo tiennent ordinairement sur pied; en sorte qn^on n'aurait pina li'aimiée à opposer aux axmées envahissantes, et les autres fironliires se trouveraient absolument dégarnies. Maia la raison et Fusagc réclament également contre cette disposition de fiirois, et l'on se borne i laisser un tiers de garnison seulement dans ce grand nombre de places qui, d'après leur situation racolée, 00 leur âoignement des dépto et des corps d'armée de Fenneai, ne paralss«dt pas menaeées d'un siège ^chaio, et qu'à
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suffit, par conséquent, de mettre ■ Tabri d*an coap de main. — On propase même quelquefois , pour économiser les troupes de ligne, d'abandonner la garde da ces places ans babîiants ; mais cet abandon me paraît fort dangereux..
CFsge 481.)
f, Nous ne pouTons donc pas nous dîspenstr de consacrer au moins ioa,ooo bommes, pour garder cinquante forteresses; et nous aurons ainsi 100,000 bommes de moins pour livrer des batailles qui , en dernier résultat , décident du sort des empires. -* Supposons, dans cet état de cbosea, qoe Fennemi s'avance sur plusieurs colonnes, pour attaquer notre finonti^re défendue par une triple barrière de fortereisett tttalet|lea grandes routes qui mènent dans l'intérieur sont sans doute fier» mées par des places; alors ces colonnes, sans s'amuser à en faire le siège, quittent la route, suivent des chemins de trayerse, pour tourner ces forteresses, en passant bon de portée de leurs canons, et pénètrent ainsi entre les places fortes, sans autre difficulté que d'être- réduites k suivre des chemins étroits^ l'espace d'une ou deux lieues, chemins qu'il est aisé de fiôra réparer et élargir......
(Pt|çc48i.)
„Je sais qu'on calcule avec asset de raison qu'il faut des forces triples pour bloquer une garnison: ainsi, si Tenncnii croyait devoir bloquer les places qu'il laisse en arrière, il oon* aonnerait beaucoup plus de troupes que les défenseurs. Mais nona Venons de ^oir qu'il lui est assez inutile de les bloquer: Il loi suffit dé les observer avec soin, pour qu'elles ne puissent yas lui nuira; il peut engager son armée entière au milien dé pltoea, lorsqu'elles sont abandonnées i elles-mémesy etpé^ Inr sans crainte au delà de notre triple ligne de forteresse^ 'prenant la précaution de laisser une armée d'observation arrière. Lorsqu'il est sorti enfin de ce dédale de places, il «"étendre dans le pays , afin d'en tirar des ressources ; il f ^labUr des dépâU» une ViaM ^^o^<T%>ic)>^i ^ mu armée é%
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résenre , et conduire la guerre , en on mot , pretqat oonme si TiDt places nVxisUîeat pas, dès qu'elles se trouTent hors dit thi^âtre dés Mrmétt actives. Cette frontière de cent lieaes, nni'i^ nie de cinquante forteresses, n*est point ode supposition imaginaire : elle existe réellement, et nous pouvons interroger TexpMence d*ane guerre fort récente, pour connaître ce que nous avons le droit d'attendre d'une triple b'gne de places fortes abandonnées à elles-mêmes.
(P«ge 188.)
M Sur cette frontière, ouverte de cent lîeues» que It s}rstème actuel surcharge de cinquante places fortes, j'en établis dnq on six, seulement i quinic ou vingt lieues les unes des autres: elles occuperont les noeuds des principales routes, et surtout les deux rives des fleuves, quelle qtie soit leur direction, afin de faciliter les mouyements des armées. Il faut qu'elles soient grandes pour qu'elles puissent subvenir aux besoin.* de nos ar« niées belligérantes, dont la force sVlève souvent à plus de 100,000 combattants... ••• 8i Ton craint les surprises pour les grancb dépôts, -qu'on peut regarder comme les ancres de l'état, lorsque la guerre de campagne ne leur laisse que peu de troupes pour leur garde, il est aisé de les soustraire i ce danger, par rétablissement d'une citadelle qui, fadle à garder avec trèspeu de monde', garantisse la reprise et la possession de la
'▼lIlea««M*
(Page 490.)
9 Je ne vois pas de meilleur mojen pour remplir cet condilMtta, que celui d'étabUr quatre petits forts autour de cha* qMf.fiamant nn immense carré dont la place occuperait le œalra» Ces forts fermés en tout sens seraient établis sur les ummMà les plus avantageuses des hauteurs, à enriron douia à fÙM ceols toises des ouvrages de la ^ace, et espacés .entr»atti àt deux à trois mille toises. L'espace compris d'un fort à Fantre formerait un champ de bataillé capable de reœ* « amiéa da 5o i 100 mille hommes, qu'on pourrait tc>»> comme inexpogiiab/ef : les forts armés Ae cinoi^ è%
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gfût calibre appuieraient parCutemcnt les tie siir lequel ib auraient peu d'action, k ment, on pourrait le mforcer par des on construits au moment même du besoin* et non de la place. Ainsi les quatre forts, forteresse j formeraient tout autour un laste présentant quatre forts ou quatre champs ^ bartnflh' de sorte que, de quelque côté que Pennemi arrivai rions lui faire (ace avec notre armée....* lîae lieues en arrière; de ces premières places fortei, î d'autres semblables » aussi espacées entre eUoa yingt lieues, et ainsi de suite jusqu'au centre d Les principaux passages des montagnes et gardés par des forts on batteries fermées, qu'ail confondre avec les places......
(P«ge 494.)
V ••*.•• Quel que soit l'usage suivi dans les' nous nons garderons bien de nous opposer de frol, looyooo hommes, k la marche de 5oo,ooo de reonemî; mettre les chances de la guerre contre nous: caraicV lui livrer bataille, la supériorité du nombre fixerait la victoire de son cAté) si c'était pour retarder ses nous retirant de position en position, nous déooungcrîoBS nos troopes par ees manoeuvres rétrogrades, sans, pour ori^ obtenir Tavantage que nous recherchons de la forcer i diiaéminfr ses forces actives. Son armée de réserve, qui, suivant les prin» dpei éldUisb doit remplacer sa première armée, suffirait pour Moq—* on observer les places laissées en arrière, aonmeltnb la population, et assurer 9itB communicationa cl ses i| êm aorlB qna nous perdrions du terrain, sans ok n année activa à s'affaiblir...... Aussitôt qn'eUe s'cn-
m dans da nos places frontières, nous nous hâtons de
m 7>ao boomes dans l'une des deux, susceptible de
iavaitia on assidigée, afin de compléter sa garnison; et
a idArana avec la reste de notre année, de posnioB
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tn pcMÎtloii^ jusqnt dant U camp rttranchi dt raatrt pkot. Dans cet état des choses, que peut faire TeDDeiiil? S*avanc8-» t^. téméraiment dans. Tinterieur, eo négligeant notre armée qai se tromre sur son flanc, il court à sa perte: car, d^s qu*il a passé, nous nous portoi.s sur ses derrières , et nous le priions de toutes ses communications avec ses dépôts et sa base d*opérations«.,... Prend-il le parti de laisser ont armée égala k notre armée, pour nous observer et nous contenir dUtas no* ira camp, et de pénétrer ensuite, avec les 5o,ooo bammet qa*il % da plus que nous, dans rintérienr du payai non - seukmcat cette incursion, qui ne tarde pas d'étra arrêtée par notre jar* fnéa da réserve et par la population en armes, ne lui procnra aucun avantage, aucune conquête stable et réelle» mais encora tUa rpposa aux plus grands dangers.*.. •
(Pag* 4::6.) ^Convaincu de l'impossibilité de s*avancer en laissant no^ Ira armée défensive sur son flanc et sur è^ derrières, il prcn** dra sans doute le parti de raarcber sur elle avec touteâ sai Ibrces. Alors retirés dans le camp retranché de l'une de noa plaçai frontières I nous prenons notfe ordre de bataille entra deue ibrts, sur le c6té da carré faisant face â ragrestfear« Rooa pouvons nous y regarder comme inexpugnables, suitoiit si noua ne négligeons pas d^élevcr, pour soutenir notre Centre^ entra les deux forts qui appuient nos ailes » quelques travaut da campagne, ouvrage d'une ntiit, dans le gc^re da ceut dé« crita an cilapitre tt. -*- La plaÏDe sert de réduit , de sûreté â noira caaipi et elle nous offre toutes les ressources dant nouâ avoua besoin en munitions de guerre et de bouche; mais cea ffaiamwti.i ne sont pas inépuisables f il s*agît de les renonvci* l«fi ca qnl notu est facile par les communications que noua librei atec nos placeJ du cette opposé de Tenncml^ vondrait-il notts priv^ de ctg communicationsi fl m pttii f parvenir «JuVii nouA bloquant de lious côtés | " — *^i poar cela, il faut 4u*j'1 diviie êës i5o,doo bommei en corps placés, ml de chaque cdté de Fimmeûse càtré et 'toises de pMtioùr, tanhé pif nos i{xMt€ t]itUi«a«u
CfMtàÊf Je» têmf» r^moéJii 4uUii iotii \« csnAiik Im
de napoléon.
.^^^U* fi^ vrîts «<>B ùnuon db Je 1,^^^ mma douia que, nt pouvant ricD B* ««■ ■«<• dâfeoiive, il te jrUen lur , fHW^ bin le aitgci Totli ioitcRunt où r: I* «■Uf fiifaliger k m livrera une (dctm
(êr-
>ipea
t- ilH. fifacw» ^ la frontière de Flandre ont- ^j»t!«» «titw <Hi nuisibles? 2°' Le nouveau iiMww ']u'OD propose est-il plus économique? .^t^»^-il uMins de garnison? ést-il préférable à ■ww i* Vaubaa etde Cormontaigne? 5Tour .dàMMM M c-ipitale, une armée doit -elle la :\„A\tM\ du taidantsa retraite sur elle? ou doit- .(iv stf -Liiav>^ dans un camp retranché, ap- .•M^'tf I uiM place forte? ou doit- elle manoeuvrer hbrvment, de manière à ne se laisser i^>:«ù«r tù s la capitale, ni à une place forte? (jtf i^iSdn» de la défense de la frontière de ^'t*tt*Irw A «té, en grande partie, conçu par V«iiMa> ittâî* cet ingénieur a été obligé d'adop- -.«( WpJiNW déjà existantes: il en a construit 4A -MUW*U«ft pour couvrir des écluses, étendre .«.uhMMbkimis, ou fermer les débouchés im-^ •«liMAte «Mtre de grandes forêts ou des mon- '.«^IMMh 11 y a sur cette frontière des places 4# jMnwHK'rg, deuxième, troisième et quatrième ■iHS«-' «ttw peuvent être évaluées à quatre ou .'i»( <.vBt millions; construites en cent ans, .«àft Arait une dépense de quatre millions par ufc 3(\000 hommes de gardes nationales de luonrwvir suffisent pour les mettre à l'abri ■t'TUk vvup de main, et au-dessus de la menace «tof^ Vkllvries incendiaires \ Lille, Valenciennes
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Charlemont^ peuvent donner refuge ii des arméeSy ainsi que les camps retranchés de Maubeuge, de Cambray. Vauban a organisé des contrées entières en camps retranchés ^ eouyerts par des rivières^ des inondations ^ des places et des forêts j mais il n*a jamais prétendu que ces forteresses seules pussent fermer la frontière: il a voulu que cette frontière^ ainsi fortifiée > donnât protection â une armée inférieure contre une armée supérieure; qu'elle lui donnât un champ d*opératiohs plus favorable pour se maintenir et empêcher l'armée ennemie d'avancer^ et des occasions de Tattaquer avec avantage ; enfin les moyens de gagner du temps pour permettre à ses réserves d*arriver. Sous Louis XlVy ce' système de places fortes sauva la capitale. — Le prince Eugène de Savoie perdit une campagne à prendre Lille : le siège de Landrecîes ofirit Toccasion à Villars de faire changer la fortune; cent ans après ^ en 179^9 lors de la trahison de Dumouriea^ les places de Flandre sauvèrent^ de nouveau^ Paris; les coalisés perdirent une campagne â prendre Condé, Valenciennes^ le Quesnoy et Landrecies : cette ligne de forteresses fut également utile en 18 14: les alliés^ qui violèrent le territoire delà Suisse , s'engagèrent dans les défilés du Jura^ pour éviter les places; et même^ en les tournant ainsi,, il leur fallut , pour les bloquer 9 s'afiaiblir d'un nombre d'hommes supérieur au total des garnisons. Lorsque Tempereur passa la Marne et manoeuvra sur les derrières de l'armée ennemie, si la trahison n'avait ouvert les portes de Paris , les places de cette* firontière allaient jouer un grand rôle^ Tarméo
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de Scbwarteeiifter^ attrait été oWg^ de m jeter entre elles , ce qui eût donné lieu à de grands événements. En l8lôy elles eussent également été d'une grande utilité: Tarmée angle rpT'us* sienne n'eût pas osé passer la Somme ^ avant rarriyée des armées austro* russes^ sur la Mar« ne, -sans les événements politiques de la capitale \ et Ton peut assurer que celles des places qui restèrent fidèles, ont influencé sur les cou* dations des traités et sur la conduite des rois ennemis, en l8l4 et l6l6.
Le nouveau système que Ton propose est plus coûteu;^ que celui de Vauban^ il eidge plus de garnisons, il est beaucoup plus faible. Trois lignes, chacune formée par six* grandes places, exigent dix^huit grandes places, chacune entourée de quatre forts, lesquels éloignés des places, doivent avoir des abris, un bataillon de garnison, vingt-cinq pièces de canon, et de« manderont un travail que Fon peut évaluer à celui de la place même. Ges trois ligiifes exigeraient donc là valeur de trente* six grandes places y mais ces quatre forts isolés seraient blo« qués, assiégés et pris dans les sept premiers jours de l'investissement, avant même que la ligne de circonvallation ne fût teraainée. Us seraient merveilleusement placés pour la flan* quer et Tappuyer^ et, avant que la tranchée ne soit ouverte, la garnison de la place verrait tomber au pouvoir de Fennemi la moitié de son matériel , Télite de Bes bataillons ; ce qui, certes, ne pourrait qu'influer beaucoup sur son moral*
JLia position que Tarmée pourrait prendre entre ces quatre {ottR^ u*^ \\vw ^%E\t^ aucune, sécurité: Veunem w cwxvv^^i'*' \|wç^x5ÎûSï5ir
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lairement a un des forts^ le raserait eh peu de jours ^ s'emparerait sucoessiyement des autres. Son équipage de campagne ^ en j ajoutant trente pièces de 24^ lui suffirait pour cette opération. Vis-à-vis ce système, Tennemi' pour» rait percer une trouée entre deux places^* à deux marches de chacune d'elles , tandis que dans oelui de Vauhan, la trouée ne peut avoir jbieu qu'à deux ou* trois lieues entre deux places. II serait aussi beaucoup plus fa<cile de surpren-* dre une des places de ce nouveau système.
Mais faut - il défendre une capitale en la oeuvrant directement , ou en s'enfermant dana un camp retranché sur les derrières ? Xie pre* mier parti est le plus sûr: il permet de défen* dre le passage des rivières ^ les défilés j de se créer même des positions de campagne \ àe b% renforcer de ioutes ses troupes de l'intérieur^ dans le temps que Tennemi s'affaiblit insensiblement. Ce serait prendre un mauvais partie que celui de se laisser enfermer dans un camp retranché} on courrait risque d'y être forcée d'y être au moins bloqué, et d'être réduit à se faire jour, l'épée à la main, pour se. procurer du pain et des faurrages. 11 fai:t quatre ou cinq cents voitures par jour, pour nourrir une armée de 100,000 hommes. L'armée envahissante étant supérieure d'un tiers en infanterie, cavalerie et artillerie, empêcherait les convois d'y arriver \ et sans les bloquer hermétiquement, comme on bloque les places, elle rendrait les andvages si difficiles, que la famine serait dans le camp.
U reste un troisième parti, Celui de manoe^-
Trer buds se laisser acculer à la ca.^\\Q\^ ^^
tott reat défendre, ni renfermer Aaix% mu cw«vç
retranché sur les derrières \ il iaut y i^ut CisS^,
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une bonne armé^y de bona généraux et un bon chef. En général^ Tidée de couvrir une ' capitale^ ou un point quelconque^ par dea marches de flanc ^ compoj^le avec eUe la nécessité d-un détachement^ et les inconyénients. attachés, à toute disséminatix>n devant une armée supérieure.
Après Taffaire de Smolensk^ en l8ia^ Tai^ mée française^ marchant droit sur Moskou^ le général Kutusow couvrit cette ville par 4eg mouvements successifs^ jusqu'à ce que^ arrivé au camp retranché de Mo jaisk^ il tint ferme et accepta la bataille} l'ayant perdue, il pontinua sa marche, et traversa la capitale qui tomba au pouvoir du vainqueur. S'il se fiiX retiré dans la direction de Kiovie, il eût attiré à lui l'armée française j mais il lui eût fallu alors couvrir Moskou par un détachement, et rien n'empêchait le général français de faire suivre ce détachement par un*détachement supérieur qui l'eût contraint également à évacuer cette importante capitale*
Des pareilles questions proposées à résoudre à Turenne, à Villars, ou à Eugène de Savoie^ les auraient fort embarassés. Dogmatiser sur ce que l'on n'a pas pratiqué^ est l'apanage de l'ignorance : c'est croire résoudre par une formule du deuxième degré, un problème de géométrie transcendante qui ferait pâlir Lagranse ou Laplace. Toutes ces questions de granae tactique sont des problèmes physico- mathématiques indéterminés, qui ont plusieurs solutions, ^t qui ne peuvent être résolus par les formules
ia géométrie élénientaîra*
mt
CONVENTION
Entr* sa Saint et i Fia Vil et le gouœnwiaânt
Jrançaù,
•1-^ gonvemement de U république reconnaît que k religion catholîqne, apostolique et romaine^ est la religion de la grande inajorité des citoyens fraortais.
5a Sainteté reconnaît également que cette même religion • retiré, et attend encore en ce moment le plus grand birn el le plus grand éclat de Tétablis^jpment du culte catholique en France, et de la profession particulière qu^en font les consulâ de la république»
En conséqiience , d^apr^s cette reconnaissance mutudle^ tABt pour le Lien de la religion que pour le maintien de la tranquillité intéri«*ure, ils sont convenus de ce qui suitt
Aar. let. La religion catholique, apostolique et romainei sera librement exercée en France» Son culte sera public » en se conformant aux règlements de police que le gouverne» ment )ugera nécessaires pour la tranquillité publique»
II. Il sera fait par le saint-siège* de concert avec le gou* vemement, une nouvelle circonscription des diocèses français*
III. Sa Sainteté déclare aux titulaires des évêchés français^ qu'elle attend d*eux, avec une ferme confiance» pour le bien de la pela et de lunité, toute espèce de sacrifice» même celm de leore tiègei* ^
D*cptèa cefie exhortation « i*ib âê reftisàtet i ee uerlfttt^ coamandé par le ^ion de fégtim (ccioâ ftéamnebu «iH^aÀ il
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Saîntelë ne s'attend pas) , il ifx^ pourva , par de nouTeaax titulaires, au j|;ouvenienient des ëvéchés de la circonscription nouvelle de la manière suivante^
iy« Le premÎM* consul de la république nommera, dans les trois mois qui suivront la publication de la bulle de sa Sainteté, aux ardiev^cbés et évécfaés de la circonscription nouvelle. Sa Sainteté conférera Finstitution canonique suivant les formes établies par rapport k la France > avant le changement de gouvernement»
V. Les nominations aux é vaches qui vaqueront dans la âuilé, seront également Ifitts par le premier consul, et Finstitution canonique sera donnée par. le saint-siëge, en conformité de FarUcle précédent.
' VI^- Les évéqnes, avant d*entrer en fonctions, préterant directement, entre les mains du premier consul , le serment de fidélité qui était en usage avant le changement de gouvernement, exprimé dans les termes suivants:
^Je jure et promets à Dieu, sur les saints évangiles» de garder obéissance et fidélité au gouvernement établi par la constitution de la république française. Je promets aussi nV voir aucunte intelligence, de n^assister à aucun conseil, de n*en4 tretenir aucune ligue, soit au dedans, soit au- dehors, qui soit contraire à la tranquillité pdbliqne; et si, dans mon diocèse ou ailleurs, j'apprends 'qu*il se trame quelque chose an préjudice de Fétat, Je le ferai savoir au gouvernement.
VII. Les ecclésiastiques du second ordre prêteront le même serment entre les mains des autorités xiviles désignées par le gouvernement.
Vin. La formule de prière siuvante sera récitée a la fin de FoSce divin, dans toutes les églises catholiques de France:
Domine y saîvam fae rempuhUcam^ Démine, smlvos fac consules,
IX. Les évéques feront une nouvelle circonscription des paroisses de leurs diocèses, qui n'aura d'efiet que d*après le consentement du gouvernement,
X. Les évéques nommeront aux cures. Leur choix nt pourra tomber ^qua tur des personnes agréées par le gouvtrncment
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XI. Le« tf^éqnes pourront avoir nn diapitr« dans leur ea* thédrale» et on séminaire pour leur diocèta, aans que le çonirememcnt «'oblige à les doter*
XIL Toutes les ëf lises métropolitaines, cathédrales, pa* voissiales et autres non aliénées, nécessaires au culte» seront mises à la disposition des évéqnes*
Xni. Sa Sainteté, pour le bien de 1» paix et l*heureux ré* fablissement de la religion catholique» déclare que ni elle» ni aes SQOcesseursy ne troubleront en aucune manière les acqnéleors des biens ecclésiastiques aliénés» et qu'en conséquence la propriété de ces mêmes biens , les droits et revenus y attachés deMurcront incommutables entre leurs milns on celles de leora «yant^canse.
XIV. Le içoavemement assurera an traitement convenable ans évêques et aux curés dont les diocèses et les cures seront couvris dans la drconscription nouvelle.
XV» Le gouvernement prendra également des mesures pour <{ae les catholiques français puissent, s'ils le veulent, faire en faveur des églises, des fondations.
XVI. Sa Sainteté reconnaît dans le premier consul de la république française, les mêmes droits et prérogatives dont jouissait près d'elle Tanden gouvernement.
iCVH. Il est convenu entre les parties contractantes, que dasa le cas od qudqu'un des successeurs du premier consul actnel ne serait pas catholique, les droits et prérogatives mentionnés dans l'article d-dessns , et la nomination aux évéchés, seront règles, par rapport à lui, par une nouvelle OQpvention*
Lès ratifications seront échangées à Paiit , dans l'espace de quarante jours.
à Paris» le a6 messidor de l'an IX de la république
française.
ARTICLES ORGANIQUES
Akt* i^*. Ancone bulle» bref» rescrit» décret, mandai^ provision, signature servant de provision» ni autres expéditioni Ae la cour de Rome» même fie concernant que les partlcn]i€ff% M powrroat être reçaa, publiée» imprimât» décBlioo» iins Vmktnuîiim au foai
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t.' Aucun individu it disant nonce, l<^t, TÎcâire on commÎAsairf apostolique^ ou se prévalant de teinte antre dénomination, ne pourra, sans la même .intorisation, exercer sur le sol français ni ailleurs, aucune fonction relative aux affaires de l'église i^allicane.
5. Les décrets des synodes étrangers , m^me ceux des conciles généraux , ne pourront être publiés en France, ax-ant que )e gouvernement en ait examiné la forme. Icrur conFonnité aVec les lois , droits et franchises de la répnblique française , et tout ce qui, dans leur publication, pourrait altérer ou intéresser, la tranqtiillité publique. "
4. Aucun concile national ou métropolitain, ancnn synode diocésain, aucune assemblée délibérante, naura lien sans la permission expresse du gou\'emement.
5. Toutes les fonctions ecclésiastiques seront' gralultf^, sauf les <»bligations qui seraient autorisées et fixées paf les règlements,
6. 11 V aura recours ^u conseil dVtat dans tous les cas «fabus de la pa:t des supérieurs et autres personnes ecclésiastiques: les cns d*abus sent rnxnrpation ou Texcès du pouvoir, la contravention aux lois et règlements delà république. Vin* fraction des règles consacn^es par les canon) rrçus en France, Vattentataux libertés, franchises et coutumes de Péglise gallicane, et toute entreprise ou tout procédé qui, dans Texerdre du culte, peut compromettre Tbonneur des citoyens, tronbler arbitrairc^mcnt leur conscience, dégénérer contre eux en oppression on en injure , ou en scandale public.
7. II y aura pareillement recours au conseil dVtat, s*il est porté atteinte h Tcxercice public du culte, et à la liberté que les lois et les renflements garantissent h %c.% ministres.
8. Le recours compétera à toute personne intéressée; k défaut de plainte particulièi^, il sera exercé d*office par 1rs préfets, - Le fonctionnaire public, ecclésiastique, ou la personne qui voudra exercer ce recours, auresfiera on mémoire détailU* et signé, au conseiller d'état chargé de toutes les affaires concernant les cultps , lequel sera tenu de prendre , dans le plus court délai, tous les rpnsiM*;nemenls convenables, et, sur son rapport, raflTaire sera suivie et dftinitîx'ement terminée dans la
/vjrme administrative, ou renvoy(*e, selon rexige.oce des câa, aox »«»/orij<'s compétentes.
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S£CTIOri.PRBMI£nE.
Diipositiotu gtnérahs^'
9» La culte cathoirque i«ra ejEt*rcc tous la direction dél •rdicvrqucs et évèqucs dand^ leur diucèMS^ et auua celles des curés dans leurs paroisses.
10. Tout privilège portant exemption ou attribution de la iurisdtction épiscopale est aboli.
11. Les arche\tW]iies et évcqucs pourront, a?ec Tautorisa* lion dn gouvernement, établir dans leurs diocèses ^es cbapitres cathédraox et des sémÎDaires; tous autres établisseuienis ecclésiastiques sont supprimés,
i2« Il sera libre aux at^hevèques et év^ues d^ajouter à leur nom le tilrc, de citoyen ou celui de monsieur} toutes autres qualifications sout interdites.
A- SECTION IL
Des archevêques ou métropolitains,
i3« Las archevêques f^asacreront et installeront leurs suffragantj; en cas dVinpfVcbcment ou de refus de leur part, ils seront soppléés par le plus ancien évéque de Tarroudissement métropolhaîn.
i4. lis veilleront au maintien de la foi et de la discipline dans les diocèses d^endants de leur métropole.
- s 5. lU connaîtront de réclamations et de plaintes portées contre la conduite et les décisions des évéqnes sufira^antà.
SECTION IIL Des èvéqueSy des vicairm'géi.érawJô et des séminaires,
if . On ne pourra ^renommé évoque avant Tàge de trente ans, et si on n'est originaire français.
17. Avant rexpédition de l^riiHé de nomination, celui ou om'f|iii aérant proposés, seront tenus de rapporter nne at~ tctfUlîea de bonne rie et moears, eip4^diae par Vè\è.q[UMa ^«n»
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Pendunt la Taômca des sif^ct, il sera pourvu par le m^ tropoUuin, et k son d^iaut, par le plus andea des ê^^xtt* •uffira^ants, aa gouvtmement da diocèse.
Las vicaires-géoéraux de ces diocèses continacroDt leurs fonctio&s, même après la mort de Tévéque et jiis<{a*â son remplacement*
Les métropolitains, les chapitres cathédram, seront tenos*' sans délai , de donner avis au gouTemement de la Tabance des sièges, et des mesures qai auront été prises pour le gouvernement des diocèses vacanis,
hn Ticaires-généraux qui gouTemeront pendant la vacance^ ainsi que les métropolitains ou capitnlaires, ne se permettront aucune innovation dans les usages et coùtumea des diocèses.
TITRE IIL
^ Du €u!t0.
* Il n^ aura qu'une liturgie et un catéchisme pour toutes les églises catholiques de France,
Aucun euro ne pourra ordonner des prières publiques extraordinaires dans sa paroisse, sans la permission spéciale de Févèqoe,
Aucune félc, k Texception du dimanche, ne pourra être établie saus la permission du gouvernement.
Les ecdésiastiqnes useront, dans le» cérémonies religieuses, des habits et ornements convenables k leur titre: ils ne pourront» dans aucun cas, ni sous aucun protexte, prendre la couleur et les marques distinct] ves réser\éi*s aux évéques.
Tons les ecclésiasli'pes seront habillés k la française, et 'en noir; les évoques pourront joindre k ce costimie la cmis pastorale et les bas violets.
Les chapelles domestiques, les oratoires particuliers, ne pourront être établis sans une permission expresse du goovernement, accordée sur la demande de l'évéque.
Aucune cérémonie religieuse n*aura lieu hors des édifices consacrés au culte catholique, dans les Tilles où il y a des iewpîes destinés aux différenu cultes.
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Le même temple ne pourra être oonMcré qQ*a iib même culte.
Il y eiira, dans le» cathédrales el paroisses, une place dlstin^ée ^our les Individus catholiques qui remplissent les au«* to^ntés civiles e€ militaires. .
L'évéque se concertera avec le préfet pour régler la manière d*appeler les fidèles au service divin par le son des cloches. On ne -pourra les sonner pour toute autre cause» sans la permission de. la police locale.
Lorsque U. gouvernement ordonnera des prières publiques, les évêques se concerteront avec le préfet et le commandant militaire du lieu, pour le-jour, Theure et Immonde d^xécution des ces (ordonnances.
1. lues prédications solennelles, appelés sermons, et celles connues sous le nom de stations de TA vent et du Carême , n« seront faites que par dts prêtres qui en auront obtenu une autorisation spéciale de Tévêque.
a. Les curés, aux prônes des messes paroissiales, prieront et feront prier pour la prospérité de la république française et pour les consul^.
5. Us ne se permettront, dans leurs instructions, aucune inculpation directe ou indirecte, soit contre les personnes, soit ci'.ntre les antres cultes autorisés dans Tétat.
4. Ils ne feront, an prune, aucune publication étrangère à Texerdce du culte , à moias qu*ils n*y soient autorisés par le gouvernement.
Ils ne donneront la bénédiction nuptiale qn^ ceux qui justifieront en bonne et due forme, avoir contracté mariage devant Tufficier civil.
' Les registres tenus par les ministres du culte , n*étant et ne pouvant être relatifs qu*à fadministratlon des sacrements, ne pourront, dans aucun cas, suppléer les registres ordonnés par la loi pour constater Tétat civil des Français.
Dans tons les actes ecclésiastiques et religieux , on sera obligé de se servir du calendrier d'cquinoxe, établi par les lois de la république; on désignera les jours par les nomi quMIs avaient dans le calendrier des solstices*
Le repos des ionctionnaires publics sera fixé au dimanche;,
I II
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doi ëvéqoM par trrét^ du préfet du ^c^partement Un« dîtîon de ces arrêtés sera adressée au conseiller -d*état chargé de toutes les affaires concernant les cultes.
Il sera établi des Cabriques pour veiller à Tentrelien et à la conferration des temples, à râdministration des aumônes.
Dans les paroisses où il n'y aura point dVdifice disponible pour le culte, Téréque se concertera avec le préfet ponr la désignation d*un édifice convenable.
BREF DE' N. S. P.^ LE PAPE PIE VIF
A NOTIIB CHSB. VILS XAPOLSOX.
Depuis que par une disposition divine , naus avons éte^ sans aucun mérite de notre part, élevé au suprême pontificat, vous ave% été témoin de nos désirs pour la pabc de tous les peuples, et pour la paix de IVglise catholique; vous avea été témoin de nos soins pour la paix spirituelle du peuple français et de notre condescendance paternelle > vous avez été témoin de nos faveurs à IVgard de IV'glise gallicane et de voa sujets; vous avez été témoin que nous nous sommes prêté, en toutes circonstances, jusqu'où pouvait s'étendre le pouvoir de notre ministère, dans les concessions, et les concordats avec Tcmpire français et le royaume d'Italie; enfin vous avez été t<^moin des sacrifices immenses que nous avons faits et supportés pour le bien-être et le repos de la nation française et itajreiine, au préjudice de notre peuple, quoique déjà réduit à la disette et à Timpuissance, par les vicissitudes qu*il avait souffertes.
Cependant» malgré tant de faveurs signalées, vous o*avec pas cessé de déchirer noire coeur, et de nous ré(luire, sous de vains prétextes, dans un état d'afiliclion la plus profonde; rt de mettre à IVpreu^e nus devoirs sacrés et notre conscience. £n compensation du concordat ecclésiastique, vous ne noua avez rendu que la destruction de ce même concordat , par les /ois sf'parée.s, dites organiques. Vous nous aves fait des proposiiior' «^«"diées à destein, mcx>Tvev\va\A!sis ^vec la morale
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évsDgf'lîqne f 9cxté \^^% maximes de JVglÎM imrvmelle. ' En compensation de la paix et de nos faveurs, depuis lon^- temps le domaine du saint -^sie^ge a di) snppbrter la charge énorme de vos troupes , et les vues ambitieuses de vos commandants, i^ sorte que,, depuis 1807 jusqu^â prissent, elles ont consomme à pca près cinq millions dVcus romains , sans ^maintenir la pro- Blesse solenneHe dn remboursement du royaume d*Italie. En oompeosatîpn de ces sacrifices, tous nons avec dépouillé du ducbé de Bénévent et de Ponte -Corvo^ tout en promettant au saint -siège les récompenses les plus généreuses. Pour complément, vous avez présenté quelques 'articles à notre sanction» contraires au droit des gens, à Punitc et aux canons de iVglise catholique, et an bien-être des catholiqurs dispersés dans les royaumes étrangers, destructifs de notre indépendance et de la liberté ecclésiastique $ pour complément et compensation , vous avez envahi hostilement nos domaines qui furent donnés par la munificence et la piété des monarques, principalement français, au saint -siège apostolique, et con-* sacrés à l'indu' pendante et à la liberté' dft successeurs de saint Pierre, et confirmés depuis plus de dix siècles jusqu'à présent, par tons les princes catholiques; afin qii*il pût demein'er au milien àt» enfants premiers nés, dans une liberté et nne indépendance absolue. Enfin, tous avez envahi hostilement la capitale même, et vous avez rendu 'rebelle la milice; vons mxez occupé les postes et les imprimeries; vous avez arraché de notre sein les conseillers intimes pour la direction des- affaires spirituelles de Téglise, les ministres dVtat, et vous nous avez constitué nons -même prisonnier dans notre râiidence apostolique, en pesant nnfilitairement sur notre peuple. Noua en appelons pour la décision de eette-^manière d*agir de votre part , au droit de tous les peuples , nous en appelons à vousmême , comme à un fils consacré et assermenté ^ 'pour réparer ÏMS âàntmageSf et pour soutenir les droits de P église 'Caiholi* yace; nons en appelons enfin à la pistice du Très -Haut Voua abuses de la force, foulant aux pîeds tons les devoirs sacrés, et principalement an préjudice de l*é* ^ nous forcerea
ainsi, à ce que nous fassions dant- ««Hrc coeuri
usage de celte force que le Dicn fv h>s
mains, si par la suite voua nao» * êÊ ftite conatltre à iHuùnn h {
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maux «fui poniront en résulter, tomberont tur votre fcsponsabilîlé.
Contreiîpié «n tccrétiriat de ramliaitade, le sy* mars i8o8.
Lettres apestoUques en forme 'de bref , par lesquelles
sont déclares excommuniés f et de noupettu exeom*
J munies, Buonaparte et tous les auteurs, exécuteurs^
et fauteurs de ruiurpation de VÈtat de Rome^ et
des autres JE/ats appartenant au sainte siège»
PIE VII, PAPE
POUB. BN PSRVBTXrZK X. B SOUTBIlIK*
Lorsque dans la mémorable journée dn s. février, les troupes françaises , après avoir envahi les plus rîcbes provinces de rétat pontifical, 04it fait une irruption soudaine dans Rome * m^e« il nous a été impossible d*attribuer un pareil attentat, uniquement aux raisons politiques et militaires que les usurpateurs mettaient en avant; c*est-à-dire, dtt se défendre dana cette ville, et dVloi^er leurs ennemis du territoire de la aainte église romaine: nous n*y avons vu au contraire que le désir de tirer vengeance de notre fermeté et de notre constance i refuser de nous soumettre aux prétentions du gouvernement français» Nous avons vu sur -Ir- champ que cet attentat avait un objet bien plus étendu que de simples pr^ cautions militaires et momentanées, ou une simple démonstration de mécontentement envers nous* Nous avons vu revivre, renaître de leurs cendres, et reparaître au grand jour les complots impies, qui semblaient sinon réprimés, au moins assoupis, de ces hommes trompés et trompeurs qui voulaient introduire des sectes de perdition , par le secours d*une philor Sophie vaine et fallacieuse, et qui tramaient ainsi depuis longtemps la destruction de notre sainte religion. Nous avons vu que, dans notre personne, on attaquait, on circonvenait, on combattait le saint- siège du bienheureux prince des apôtres , dans Fespoir que sa chute , si toutefois elle était possihie ûl nécoitVremw\l %Ntc ^« U vuina de Téglise
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catholique, fondée par âon divin auteur «ur ee siège, comme sur une pierre inébranlable.
Nous avions pensé, nous avions espéré naguère, que le gonremement français instruit par Texpérience des nalheura dans lesquels cette puissante nation s'était vue entraînée pour avoir lâché la bride à Fimpiété et au schismi*, et convaincA par le voeu unanime de la grande majorité des citoyens , s*é« tait enfin véritablement et profondément pénétré de l'importance extrême dont il était pour la sûreté , ainsi que pot?r le bonbenr public, de rétablir de bonne foi le libre exercice de la religion catholique, et de le prendre sous sa protection particulière. Mù par cette opinion, animé par cette espérance» nous qui, tout indigne que nous sommes, tenons sur la terre la place de celui qui est le Dieu de paix , à peine nous fiimes* nons aperçu qu il s'ouvrait une perspective de réparer les dés« astres de l'église en France, IVmivers entier nous est témoin de Vempressement avec lequel nous nous sommes prêté à dea traités de paix, et combien il nous en a coûté, et à nous et à celte même église, pour conduire ces traités à la lin qu'il a été possible d'obtenir.
Biais, grand Dieu! à quoi notre* espoir a-t-il abouti? quel a été le fruit définitif de notre condescendance et de notre libéralité? Depuis le moment où cette paix a été promul- ' gnée, nous avons été réduit à faire entendre la plainte da prophète. Voici que dans la paix mon amertume devient encore plus amère, nous n'avons pas dissimulé cette amertume i l'église, ni à nos frères les cardinaux de la saiufe église romaine dans l'allocution que nous leur Ihncs en consistoire lé 24. de mai de l'an 1802, pour leur signifier que dans cette promulgation on avait ajouté à la convention que nous avion's laite, quelques articles ignorés de nous, que nous imprauvâmes dès qu'ils nous lurent connus. En effet, par ces articles, non- seulement on anéantit dans l'exercice de la religion catholique , dans les . points les plus graves et les plus importants, la liberté qui avait été assurée verbalement , convenue, et solennellement promise dans le préambule même de la convention, comme en étant la base et le fondement; maii core dans quelques-uns de ces articles la doctrine m^ l'évangile sa trouve attaquée de près. Le résnltat de ventioa que nous fines avec le goafiniMMÉI:^
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ilaAienne, lot i.peo-près sembla^e: ces mêmes articles que nous avions pris tant de soin de garantir de toute inteq>r<$taf ion arbitraire et équivoque» ayant été précisément interprétés d*une manière absolument arbitraire et la plus ouvertement frauduleuse.
Après avoir yu ainsi violer et dénaturer les conditions de Tune et de Tautre de ces conventions, qui avaient été stipulées en faveur de Féglise, et la puissance spirituelle ayant été ainsi 'soumise k la volonté de la puissance laïque» bieh loin que les effets salutaires que nous nous étions promis de ces conventions, cussoat été obtenus, nous eûmes, au contraire, la douleur de voir les malheurs et les désastres de Téglisc de Jésus- Christ s'accrottre et s^étendre chaque jour.
Nous ne nous arrêtons pas ici à rappeler et A énumérer, Vun après l'autre, » ces maux et ces désastres; ils sont assez publiquement connus et déplorés de tous les ^ecs de biens nous les avons d'ailleurs suffisamment exposés dans deux allocutions consistoriales que nous finjcf, l'une le if). de mars 'de la même année 1808, et que nous avons cherché à faire connaître publiquement, autant que Ta permis Tétat de contra in le dans lequel nous sommes placé. Par ce moyen, le monde saura > et la postérité verra j quels ont été nos sentiments an sujet de ces si nombreux et si grands attentats du gouvernement français mit les objets relatifs à l'église: on reconnaîtra quelle patience et quelle ionganimité il nous a fallu pour nous taire si long- temps-, parce qu'ayant la paix à coeur, et ayant conçu le ferme espoir d'apporter un remède et de mettre une fin à tant de maux, nous avons de jour en jour différé d'élever la voix en public^ On verra quelles ont été nos peines et nos sollicitudes, et combien par nos actions, nc*s prières, nos vives sollicitations et nos gémissements, nous nous semâmes efforcé, sans relâche, de guérir les plaies faites à Téglisc^ et d'empèchcr quil ne lui Uii porté de nouvelles atteintes* Mais c'est en vain que nous avons épuisé toutes les ressonr^ ces de Phumililé, de la modération, et de la douceur > avec lesquelles nous nous sommes étudié jusqu'À présent A defen* dre les droits et les intérêts de Téglise auprès de celui qui s'était associé au conseil des impies pour la détruire de fond en comble; de celui qui» à ce dessein, avait feint de loi être
atUcbé,
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. attâdié 9 «fin d« la trahir plus aisément ; et qui avait tem- Mé hii accorder protection, afin de Topprimer plus sûrement* On nons avait souvent et lon^- temps fait concevoir da grandes espérances, surtout lorsque notre voyage en France fat désiré et sollicité. Bientôt on commença â éluder nos demandes et nos prières, par des tergiversations astucieuses, par des fam- fuyants et par des réponses ou dilatoires ou perfides; en un mot> il n'en fut tenu aucun compte, parce que le temps approchait de mettre en oeuvre les trames contre ce saint tiége et contre Téglise de Jésus -Christ; et Ton commença h nous attaquer et â nous accabler de demandes tuujoiirs nouvelles oo exorbitantes, ou captieuses, et dont la nature indiquait suffisamment et abondamment qu'on ' avait en vue deuv objets également funestes et désastreux pour le saint siège et pour Péglise; c'est-à-dire, de nous faire trahir honteusement notre ministère, si nous y consentions; ou, ^i nous y refusions ^ de faire de notre refy un motif pour nous déclarer une guerre ouverte.
Maïs comme notre conscience ne nous permettait pas d*aecéder k ces demandes , on fit aussitt^t de notre refus un motif de détacher d*une manière hostile des troupes contre cette ^-ille saerée; on s'empara du château de Saint-Ange; on posa des détachements dans les mes et dans les places ; et même le palais quirinal que nous habitons , fut entoure^ avec menaces par de nombreuses troupes d'infanterie et da cavalerie, et avec da canon* Biais avec l'aide de Dieu, par qui nous poilirons tout^ et forts de l'importance de nos devoirs, nous ne tious sommes point laissé intimider, ni' ébranler dans notre résolution par cette terreur subite, ni par cet appareil de guerre. Nous avons, paisiblement et avec calme , ainsi que nous le dkvions^ céléhiré les cérémonies sacrées et les mystères divins qbx con- Tfnaicnt à la solemnité de cette très -sainte journée, et nous BfawMis omis ni par crainte/ ni par oubli, ni par négligence^ rîen de ce que notre devoir exigeait de tious dans ces conjon* dures critiques.
Noos nous rappelions avec saint Ambroise {de BatUiCm trmd^Hd. n®. 17) que le saint homme Naboth, propriétaire da sa Tifne, sommé de la donner an roi, parce que ceir liit y Mh pkatcr des légumes, arait répondu 2 Df de coder ainsî rhérllàM de mes pères. Bien É
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nous jfigé qu*il ooui tdi pennU d« céder à aatitii im bcrît>ge au59i ancien et austi sacré (nous voulons dire U souve-. raineté Icniporelle de ce saint siège, possédée depuis une si liingue suite de siècles par les pontifes romains nos prédécesseurs, d*aprè^ Tordre évident de la diWne providence) ^ ou de consentir tacitement à ce que qui que -ce soit se mit en possession de cette capitale du monde chrétien) dans laquelle^ après a\*uir renversé et dérruit la très -sainte forme de goovcrnement, qui a été laissée par Jésus -Christ à sa très -sainte é|;lise^ et réglée par les canons sacrés établis par Tesprit divin, on substituerait è s% place un code contraire, noa»aeiileiuoot aux canons sacrés, mais même incompatible «vec les préceptes de Tévangile; et qui introduirait, ainsi qu'il a déjà fait, un nouvel <«rdre de choses, qui tend manifestement à associer et à c<»nfondrc ttiutes les sectes et toutes les snpcrstitiuns avec ré;;lise catholique*
Naboth défendit sa vigne au prix de son sang. (Saint Jmhr. ih,). Pouvions -nous, quelque chose qui dût en arriver, ne pas détendre les droits et les possessions de la sainte église romaine que nous nous sommes obligés, sous serment, et ne pas revendiquer la liberté du siège apostolique* qui est tellement liée avec la liberté et les immunités de Téglise universelle? £h! de quelle importance, en effet, n'est pas cette principauté temporelle, * et de quelle nécessité n>st elle pas pour assurer au chef sujirôme de Téglise le libre exercice de la puissance spirituelle que Dieu lui a accordée sur le monde entier? Si Ton manquait de preuves pour le démontrer, ce qui se passe maintenant ne le prouverait que trop clairement. Quoique nous ne nous soyons jamais complus ni dans les honneurs ni dans les revenus , ni dans la puissance de celte principauté souveraine, dont le désir est bien éloigné et de notre caractère et du très ^ saint institut que nous avons embrassé et toujours chéri dès nos plus jeunes ans, nous avons néanmoins senti qu'il était de notre devoir indispensable, a dater du dit jour, 2 février 186S, quelque critique que fut la position où nous nous trouvions , de faire par le canal du cardinal, noire secrétaire d'état, une protestation solemnelle et de rendre publiques les causes de tribulations auxnous sommes livrés, et notre intention de maintenir sur intégrité les droits du «ain| aiége.
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Voyant cependant que let menaces ne leur aerraifi^ de rien, les usurpateurs résolurent d*adopter envers nous un antre système; ils tentèrent, par nn certain i^nre de persécution plus lent, mais qui n'en était que plus fàdi«ux et plus cruel, d*ébnnler peu-i-peu notre constance qu'ils s'apercevaient n*airair. pu abattre par une terreur subite. Cest pourquoi depuis le a 'filTrier, dans ce palais où nous avons été détenu comme l^ibiÂiicr, ift sVst k peine écoulé un jour qui n*ait été mar* qn^ par quelque insulte au saint siè^, cai par quelque tribuûtion qui nous ait été infligée.
Tous les soldats qui nous servaient an maintim de Tordre et de la discipline civile, nous ont été enle\'és et incorporés aux troupes françaises; nos gardes-du^ corps, tous hommes choisis et de Tordre de la noblesse» o^t été envoyés i le citadelle de Rome; ils y ont été détenus plusieurs jours, et enfin licenciés et dispersés; on a mis des gardes aux portes et aux principaux endroits ds la ville; on s*est emparé militairement de la poste aux lettres, de toutes les imprimeries, surtout de celle de notre chambre apostolique et de la propagande; on nous a encore enlevé la faculté de faire imprimer Texpressioa de nos volontés et celle de proclamer nos ordres. L'administration et la justice publique ont été troublées et arrêtées. Sollicité par la fraude, par la ruse, par toutes sortes d*ariifice8 â former ce qu'on appelle des gardes nationales, nos sujets sont devenus rebelles envers leur légitime souverain. Les plus audacieux et les plus corrompus d*cntre euiK» portant la cocarde tricolore française et italienne, et protégés par ce signe de la révelte comme par un bouclier, se sont répandus de tous cdtés, tant<)t en troupes, tantôt seuls, et se sont portés à tous les excès contre les ministres de Féglise, contre le gonvemement, contre tous les gens de bien, soit qu'ils en eussent l^ordre ou la permission tacite. On a commencé, malgré nos réclamations, à imprimer dans Rome, et â répandre dans le pnblic et dans l'étranger, des journaux, ou, comme on dit, des feuilles périodiques, pleines d'injures, de sarcasmes, même de calomnies contre la puissance et la dignité pontificale; quelques déclarations de notre part ou ej^^ de notre main OQ par notre ministre, et aflichées par notre ordre atu lieipr coutumes, en ont été arrachées par les plus vils aalellîli tM en pièces et foulées aux pfodf ; malgré Tinidi^tioii
Mémoires de Napoléoié.
d« toni les hommef àt bien.,. Des jeiiiicf ^eiM impKideiiU et d*autres citoyens ont été invitést élos et inscrits dans des conTenticules suspects , prohibés >vec U pbis grande sévérité par les lois civiles et ecclésiastiqueSt même sons peine d>xcommunicstion par nos prédécesseurs Clément XII et Benoit XIV; plusieurs de nos ministres et officieiQi, tant de Rome que des pmvinccs hommes de la plus grande intégrité et fi^o- Hté, ont été ou %'eiés ou jetés en prison ^ ou ftilés an'h^io. On a fait À main armée des recherches de papiers, ainsi qnr d' écrits de tout genre dans les bureaux des magistrats de Fêtât pontifical, sans exception, et jusque dans pe cabinet [de notre premier ministre: trois fois nous avtms remplacé notre premier ministre secrétaire d'état; trois fois il a été enlevé de notre propre palais ave^ violence, enfin la plupart des cardinaux de la sainte église romaine qui restaient près de .noua, comme nos coopérateurs, ont été, à main armée, arradiés de notre sein et déportés an loin«
Toutes ces choses, et d^autres attentats non moins indignes et audacieux, exécutés au mépris de tout droit divin et bumain, sont si connus du public, qnil est inutile de les retitcer et de les cnumérer. £t nous n avons pas négligé, conformément aux devoirs de notre place de faire de vives représentations sur chacun de ces actes , afin de ne jamais paraître y a^'oir connivé ou donné notre assentiment. Ainsi, déjà dé~ pouillés de presque tout Téclat de notre dignité, et des soutiens de notre autorité, et prives de tous les secours nécessaires pour remplir les fonctions de notre ministère, et surtout partager notre sollicitude entre toutes les églises, et enfin accables, opprimés, tuurmentés par tous les genres de terreur, d^injures, et de vexation, et entraînés chaque jonr davantage dans lexercîce de notre double puissance temporelle et spirituelle, si nous en avons encore conser\*é jusqu'à ce moment quelque ombre, quelque apparence, nous ne le devons « après Ir Dieu tout- puissant dont h providence nous a donné tant de marques de protection, nous na le devons qu'à notre fermeté, à la prudence de nos officiers, comme à celle du dcrgé; rassujétissement de la puissance sacrée ^ts évèqûes au pon«-oir laïc. 1rs violences de tous les genres laites à leurs consciences, et finaleu^ ^Tulsion de leurs propres sièges, leur àé»
portai itte&UU MQtWci;^» dft oa Qcnre contre h
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liberté» les hnmimkés de la doctrine de Féglûe, commù ......^
iàt dans nos £teU,- «intsi que dans les antres pays qni éuîent tombés avtérienrement au pouvoir de ce méznc f^onverâe-^ ment • • •*• Voiti, votU les brillants gages, les monuments uhistRS de cet attadiemenl mer\'eillenx à la religion catholique; ' qu'il ne eesse pas même encore aii)oard*hui de vanter, et de promettre!
Pour nons , depnis long.temps abreorés de tant d*amertn-' mes par cenz-mémes dont nons devions moins les attendre, et toonneBKés de toute manière, nous nons affigeons moins de notre sort présent que du sort futur de nos persécnteurs» Cependant, si la colère du Seigneur s'est légèrement allnmte contre nons, il se réconciliera de nouveau avec ses serviteurs» Bfaia celui qui a cbercbé à nuire à l'église, comment ponrr»t-il éviter la main de Dieu? Non, Dieu n'exceptera personne, et il ne respectera la grandeur de qui que ce soit; car c'est loi qni a fait le petit et le grand , et c'est au pkis fort qu'est ré^ serté le plus fort châtiment Et plût I Dien que nous passions , à quelque prix que ce fAt, même à celui de noire vie; détourner la perdition étemelle et opérer le salut de nos persécnteurs que nous avons toujours chéris, et que nous ne cesserons jamais d'aimer de tout notre coeur ! Plût à Dieu qu il nous fàt permis de ne jamais nous départir de cet esprit de charité et de douceur que îa nature nous a donné, et que notre volonté a mis en pratique; et que nos puissions à l'avejar, comme nous l'avons fait jusqu'ici, nous abstenir d'employer la verge qui nous a été donnée, en même temps que la garde de tout le troupeau de Jésus-Qirist, dans la personne dn bienheureux saint Pierre, par le prince des pasteurs, pour la correction des brebis égarées et obstinées, et pour l'cxem^- |de et la terreur salutaire des autres*
Mais le moment de l'indulgence est passé* Certes il n'y a qne ceux qui veulent être aveugles qui puissent ne pas voir où tendent àt& attentaU aussi nombreux, et qnel en sera le résultat, ^ on ny met opposition k temps, de la manière est possible de le (aire. D'un antre côlé , il n'est perKW» ne voie qu'il ne reste absolument plus d'espérances qv aoteors puissent être ilécbis par les représ***^*'""""- ^ seils, les prières, ni les supplications, w hleg à l'égliâe. Ils ne luweot pins Âb
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Liant tonrdt \ iU ii*y répondent qo*en àccnmnlênt hiftneÉ war fntrei. Il ne pcat plat se faire qu*ils prêtent roreflle et ^ûê obéiMent à relise comme des enfants à nne tendra mère» et comme de a ditciplea à leurs Maîtres , cet mêmes hommea qni ne méditent rien « qai ne font rien , qui n'cntrcprainent .rien ai ce n*eat ponr ae Taaaervir comme nne aervinte i son mai-; tre^ et pour la renTeraer ensuite de fond en comble.
Que noua reate-t-il dfmc maintenant à faire ai nooa too* loua ne pas encourir le reproche de négligence tt d'inertie, etpeot-étre même ci4ai d'avoir déserté bonteuaement U canae da Dieu! Que noua reate»t-il à faire, diaona^noua, ai ce n'eatde faire taire toute considération l\umaine. d'abjurer toute prudence de la chair, et de mettre à exécution ce précepte de Té- Tangllei $tQue celui qni n*écoute pas FEglise, aolt pour toi comme le payen et le publicain. ** (Mattb., XVIII.) Qn'ila ap* : prennent encore une fois qu'ila aont aoumia par la loi de JeauS'Christ à notre th^ne et à notre commandement. Car noua exerçons, aussi, nous^ une souveraineté ,,et une soaveraineté bien plus noble; à moins qu'il faille dire que Fesprit doive céd«r à la cbair et lua* choses du ciel â la terre,** (Saint Grég^ de Naz, or^ XV li ad maur ) Tant de grands pontifes, illustrés par leur doctrine et leur sainteté, en sont ^'enus autre^ fais à ces extrémités pour défendre ainsi la cause de Féglise contre des rois et des princes endurcis, tantôt pour Tun, tantôt pour Tautre de ces crimes que le» saints canons frappent d*anathème! Craindrons- nous donc de suixxe leur exemple, après des forfaits si nombreux, si énormes, si atroces, si sacrilèges, si connus partout , si manifestes aux yeux de TuniTersl N*avons*nous pas bien plus à redouter d*être accusés avec raison de Favoir fait trop tard, au lieu de Tavoir fait témérairement et avec précipitation , surtout lorsque par ce dernier attentat , le plas grava de tous ceux qu on ait commis îuaqn*ici contre notre souveraineté temporelle, noua sommes averti i qu'il ne nous sera plus libre désormais de remplir ce devoir si important et si nécessaire de notre ministère,
C*est pourquoi, par Fautorité du Dieu tout-puissant, par
celle des saints apùtres saint Pierre et saint Paul, et par la
nôtre, nous déclarons que tous ceux qui, après l'invasion de
^ ^^ Etats ecclésiastiques, après la violation sacri-^
noine du bienheureux aaint Pierre, prince dea
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a|»âlrcii, oommÎM par U% troupes françaiafs faltcnfaf» qiii ont eidl^ nos {uafes plaintes dans Irs deux allocations coosistoria* Ita déjà* mentionnées , ainsi que dans plusieurs protestations rédamatwms qui ont é\é publiées par notre ordre) , ont agi dans ladite ville et dans les provinces de TEtat de l*£glise contre les Immunités ecclésiastiques et les droits temporels de rEgUse et du saint siège» nous déclarons, disons-nous, que ceox qui ont commis quelques uns des ces attentats , ou qui les ont ordonnés, favorisés, conseillés, ou y ont adhère, ainsi qne cens qui les ont faits exécuter, ou qui ont servi eux-mêmes â les exécuter, ont encouru VextommunietUion majeure^ 0t Us Muirei Censures et peines ecclésiastiques fulminées par iêS êonons sacrét, par les constitutions apostoliques^ et les dém ereis des conciles généraux^ notamment par celui de Trente Xsess. XX 11^ cap, XI, dé réforme) (i), et si besoin est, nous lee excommunions et les anathématisons de nouveau^ et déclarons qtCils ont également ejicouru la perte de tous privilèges quelconques, grâces et induits qui leur ont été accordés, de quelque manière que ce soit , tant par nous que psr les pontifes romains nos prédécesseurs; et qu'ils ne pourront être
(i) Concile de Trente , session 22, chapitre onzième»
Si quelque ecclésiastique, ou laïque de quelque dignité qu^il aoît, iiU-il même empereur ou roi, a le coeur assez rempli d'avarice qui est la racine de tous les maux, pour oser convertir à son propre usage et usurper par soi même, ou par autrui , par force , ou par menaces , même par le moyen de personnes interposées, soit ecclésiastiques, soit laïques , par quelffue artifice, et sons quelque couleur et prétexte que ce puisse^ être, les jurisdictions, biens, cens, et droits même* féodaux et amphîthéotiqnes , les fruits, émoluments, et quelques revenus que ce soit, de quelque église, ou quelque bénéfice séculier ou ^régulier, monts de piété et de quelques autres lieux de dévo* tion que ce puisse être qui doivent être employés aux nécessités des pauvres et de ceux qui deMervent; ou pour empêcher, par les mêmes voies, que lesdits biens ne soit perçus par ceux auxqoela de droit ils appartiennent: qu'il soit soumis A Tanatliême, jusqu'à ce qu^il ait entièrement rendu et restitué à Téglise et à ion administrateur, ou au bénéficier, lesdites jar««^>^«*ons. biens, effets, droits, fruits et r<n-euus, donl il se «i on qui lui seront avenus, de quelque manière même par donation de personne su[»poiiée | et ^ suite omenu Tabsolutioii du iouTcra»'
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absous et libérés des censures ainsi eacouraef par ffod qna œ soii> sinon par nous, ou par le pontife romain existant dans le temps (excepté k Tarticle de la mort, et alors c& nloadiaiit sous le poids des mêmes censures aussitôt qu'ils scrotti bors de danger), et de plus, les déclarons inhabiles et incipaUiei d*obtenir le bénéfice de l'absolution, jusqu à ce qu'ils aient ré-, tracté publiquement , révoqué , cassé et aboli tons les cflets quelconques de leurs attentats, et jusqu*à ce qa*ils aient ré« tabli pleinement et efficacement toutes choses dans leur ancien état; et qu^ils aient d'ailleurs fait k rEglise» à noos^ et au saint siège , la juste satisfaction qu'ils nous doi- Tcnt sur les chefs ci-dessus énoncés. C'est pourquoi ^ par les présentes, nous ordonnons pareillement que tons cens ,d^ mentionnés, même ceux qui méritent une mentian spéciale, et leurs successeurs en office, ne pourront jamais» sous anom préteite quelconque, se craire exempts et dispensés de rétracter, révoquer, casser et annuller tous leurs attentats ; ni de satisfaire réellement et effectivement au préalable et comme il convient, à TEglise, au saint siège et à nous: nous voulons au contraire que pour le présent et pour l'avenir celte obligation conserve sa force, si jamais ils veulent obtenir le bénéfice de Tabsolution.
Cependant lorsque nous sommes obligés de tirer ainsi du fbiarreau le glaive de la sévérité de l'Eglise, nous n'oublions pas que nous tenons sur la terre, quelqu indigne que nous en soyons, la place de celui qui, même lorsqu'il exerce sa justice, n'oublie pas de pardonner; c*cst pourquoi nous commandons et ordonnons, d'abord à nos sujets, puis k tous les peuples cbrétiens, en vertu de la sainte obéissance, %p]e personne 4 Toccasion ou sons le prétexte de nos présentes lettres apostoliques, ne présnme apporter dommage, injure, pr(*judice, ou tort quelconque aux biens, aux {droits » aux prérogatives, do ceux contre qui les présentes lettres sont dirigées, car en lea pnnissant du genre de peine que Dieu a mis en notre pouvoir» et en vengeant tant et de si graves injures laites à Dieu et à la sainte Eglise, nous nous proposons, par dessus tout, que cenx qui nous tourmentent maintenant, se convertissent^^ et de même soient courfinnés avec nous (st. Aug. in ps* 54. v. 1.), si beureusement Dieu leur accorde la pénitence; afin de connaître U vérité (11 ad Tim., cap. 11, t. 35)«
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Cû9\ pourquoi, levant let maixu au ciel dans rhamtli4^ de notre coeur, tandis que nous remettons et recomftiandons A Dieii la juste cause que nous défendons, qui est plulùl la sienne que la nùtre, et tandis que nous confessons quavec le secours de sa grâce, nous sommes prêts à boire jusqu'à la lie, pour la cause de son Eglise, le calice qu^il a daigné boire le premier pour elle, nous le prions et le conjurons, par les entrailles de aa miséricord•^ de ne point mupriser ni rejeter les oraisons d les prières que nous faiions jour et nuit pour leur repentir et leur salut Qu'il sera beau et consolant pour nous le Joor ou nous verrons, par la grâce de la miséricorde divine^ les mfmes enfants qui nous causent aujourd'hui tant de tribnlations, se réfugier dans notre sein paternel, ei s'empresser de revenir au bercail.
Nous voulons que les présentes lettres apostoliques et tootas les choses qu elles contiennent, ne puissent, en aucun temps, être attaquées, combattues (même sous le prétexte que ceux qui y sont désignées ^t tous ceux qui ont, on prétendent avoir intérêt au contenu desdites lettres, en quelque manière que ce •oit, de quelque état, grade, ordre, prééminence et dignité quelles puissent être, ou quelque dignes d'ailleurs qu'on les suppose d'une mention ou dénomination spécifique et individuelle, n'y auraient pas consenti ; ou qu'ayant été appelés , cites et entendus, ils n'auraient pas été suffisamment couvaincns de la vérité et de la justice de la cause pour laquelle les présentes ont été rendues; ou pour toute autre cause, couleur oa prétexte que ce soit). Ces mêmes lettres ne pourront, en ancon temps, être considérées comme entachées du vice de •obreption, d'obreption, de nullité, de défaut d'intention de notre part ou de défaut de consentement été personnes qui y sont intéressées, ni de tout autre défaut quelconque; et sous, ce prétexte elles ne pourront être attaquées, annullées, rétractées, mises ^en controverse ou réduites aux termes de drjît; et Ton ne pourra alléguer contre elles, ni le droit de réclamation Tcrbale, ni celui de restitution en entier dans son premier ^tat, Hi tout antre remède de droit, de (ait, on de grâce; ou qo ce remède après avoir été sollicité, ayant ^été accordé, on éti émané même de notre propre mouvement, science et plei puissance, il ne puisse servir d'aucune mÊmkar aoit en jugement oa hors de îugematt: nais
ijf y^Mteon.
_ tu .'C'» J«n*nrer fermes ▼aï» 'If 5
. . ...^ ." ♦•jr pif o el entier effet , el ctri»
g^.^r^2S»tmtat observées par tous ceux
' ^^. , '«'«tfJiic fuat ?e temps quelles les con-
.— 2'..^*fii -u^ ainsi et non aiitreinent ju-
^ s»^ iniîirairi^s , soil par les ju^rs délégués,
... r4irt %ii^s causes du palais apostolique et
* z sXJïi^ f^se rcmaine, méice les légats à
'^ ^ V. «op!» in <aiat si^tr* el tons autres quelronque»
^..^j.^. H wuTcnt Jt* «nieUjue prééminence et puissance
- ^.*» 'nr «tsu^ '" •*«^» «t à chacun d'eux, la faculté et
^.v.-»»r -' '* •'^'^ ^ '^* '*^* interpréter différemment; dé-
^M** iivâ-eiP^'Wi •>«« ft- n*in avenu tout ce qui pourrait être
^. » su.- • iiT- •!>». sc:t^mment ou par ignorance, de la
*. '. .-• :•*<•"•'■* mhr''- «^se ce soit. »
: «A ^— •• ?"« à«'«d5us : et, en tant que de besoin, nonj^^^ji;. i«.iî- •• ;^. «?' Cî«'î-« i!e la chancellerie apo.slr)!iqne sur I •««•*«jt- it f* ••r» .'.'» ac'j'ii^, et les autres rouslitulions el . >. c'jt!*-» -jH *.i*^:'|tie< . el tous les autres statuts rt coulu- .. Xi-* -.îr «nnu-nr. auîorisation apostolique, ou toute i^.'.* . • v.«i!i«na« • 't r n.'u rb^fant fnus ti.sages fP st\les inrmc iinsj. ..j. l'-su». ••■if^ ••r»\î!-. jos, iiidiiUs, lettres apr).s!oliques pu- ♦•••.-* •»• • •.•i«-iii;a»Mif . et accorf?ées à toutes autres personnes ...V»*.' iiti'cc .«• Ti'f'que haute dignité ecclésiastique ou fi«*cu- •iif iu «lies ••it:jk>ert '.'îre reyèfues, et quelque qualifuation •A 'i*-.'» •jii.^SîMir. a^•.•sp, et quand même elles prétendraient avoir .H.»!, ai T'iiii* Jv>^i:al:i.>n expresse et spéciale, sous quelque teifj» .t ■• i»ut» ?»ie Cl» si»it: non obstant encore toute autre cause - .»«*^ji«.M»*, 'U£&i>ii!e et irritante, et tous autres décrets qui HruiàiCi a.f'fic .'iitja<fs du propre mfiuvenient, srierire certaine, !% jÂtiiiv* :»ui«4,«jnce, soi; en consistoire, soit on toute ai-trc ma- '4»t:re. tt fm «erail en opposition à ce qui est éuoncé cides- *u>. ftiaiiJ uitMue ils auraient clé rendus publics et n-itérés :»ai»ieurs lois, et quelque nombre de fois qu'ils puissent avoir te? apf*rvuvtr5, confirmés el renouvelés; nous déclarons que »o«» livrv^tfciâS par ces présentes, d'une façon expresse el spé- OM:e. et pour celte fois seulement, à ces constitutions, clauses, cv^utumes, privilèges^ induits et actes quelconques, et nous cnteodous qu'il ▼ soit dérogé, quoique ces actes ou quelquesma deux o'aieat pas ét<i insérés ou spécifiés expressément
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dan» ki présentes» qndfiit dignes qu'on hê sâppost d'nnii wuaMfm spéciale^ cxpreiet el indnrîdndle». ott d*me foroMi pts^> tka|ièn en pareil cas. Voulant qat les présenlea aient, ki. màmm Airea, qoe si la tancnr des oonstitntians à lipptiluMMV et eelk des clauses spéciales à observer y étaient nconméaNatr ai da.niot à. moi exprimées » et qu'elles obtiennent leur plein ct^cnt^K effet» non obstant toutes dioses à ce contraire* al comme ces présentes lettres ne pemnlit être publiées en s4* reté partout, et principalement dans lés -lieux où il serait plnai nécessinra quelles le dissent, ainsi qn^il constat^ notoirement;:, noua voulons que ces lettres, ou leurs exemplaires j soient. aC-r. ficbos al. publiés aux portes de Féglise du Latran, et delà ^ên» aiHque du prince des apûlres, ainsi qo'i la chancellerie aptir-f atoliqne et dans la grande cour au mont Citorio, et à l'entrée do Qiamp- de -Flore de cette ville, coaune il est d^usagej'el» qu'étant aénsi affichées et publiées, elles ifassent loi pour tous et diacun de ceux qu^elles conceiment, comme si elles étaient intimées à chacun d'eux nominalement et personnellement.
ToaWns de plus qu'à des copies transcrites ou imprimées des présentes lettres ^ signées par quelques notaires publics et munies du sceau de quelques personnes constituées en dignité ecclésiastique, foi soit ajoutée en tous lieux et dans tous les pays, soit en jugement soit ailleurs» ainsi qu'à Vorigiual.
Donné â Rome» près Sainte-Marie-Majeure, sous Panneau du pêcheur» le dix juin dix-huit cent neuf. Tan dix de notre pontificat.
Signé Pis tti» pa^e*
NOTIFICATION
PIS TIX. PAPBi
Par l'autorité du Dieu tout-puissant» des saints aptew Pierre et Paul, et par la n6tre» nous déclarons que tous al tous vos coopératenrs, d'après l'attenUt que vous renea da commettre, avec encouru l'excommunication (comme l'on! an«* nonce nos bulles apostoliques qui, dans des occasions semblé-
Mémoires de Napoléon.
Uns cmuMBtt ami et Mna leooars, poU-Je prcnAv un parti «Uns une affiûre de cette importance? On m*a enleré tona mes conseillera, on les a fXotçaés de moi, «n m*a mis dans Fimpoiaaanoe de commnnîqner librement avec ancnn d*eax; il ne me reste penonne, qui dans one discussion ai épîneose poisse m'aidcr de 9ts lami^rfs > on ne m*a pas même laissé la res» MHiro» d*Qn secrétaire. Mais si Vemptreur a im véritable attachement pour FEglise catholique, qu'il commence par se récondlîer avec aon chef; qu*il abroge wtïï funestes innerationa rdigieoses contre lesquelles je ri'ai cessé de réclamer; qu*il me rende ma liberté , mon siège, mes officiers; qnil restitue 1rs propriétés qui formaient, non mon patrimoine, mais celai de faint Pierre; qu'il replace sur la chaire de saint Pierre son chef suprrmr, dont elle est \fuve depuis sa captivité; qu*il ramtee auprès de moi quarante cardinaux que ses ordres en ont arrachés; qu'il rappelle k leurs diocèses tous les évêques exilés, et sur-le-champ Pharmonie sera rétablie. An milieu de toutes mes tribulatiuns , je ne cesse d*adresser mes plus ferventes prières au Dieu qui tient tous les coeurs en sa niain^ et de l'invoquer pour Tauteur de tous ces maux: je croirais mes prières pleinement exaucées s*il plaisait au Tout-puis5ant de lui inspirer de plus sa^es couseils: uiais si par uni secret jugement de Dieu, il en arrive autrement, en déplorant tous ces malheurs, ou ne pourra du moins me les imputer $ je ne négligerai rien de ce qui sera en mon pouvoir pour les éviter, et \*y apporterai toule Tattcntion et tons les ménagements possibles. Quant A ce qu*on affecte de rc'pandre, que je compromets les choses spirituelles pour des intérêts purement temporels, c*est une calomnie qu'il vous est aisé de confondre, M. le cardinal* qui jour par jour avez su tout ce qui s'est passé; vous aaTes très-bien que quand il ne serait question que de TBition du patrimoine de saint Pierre, je ne pourrais en «r la défense sans manquer à un devoir essentiel, et I parjure.
n lettre en était jointe une de M. le cardinal Mamy, B a remis en même temps une troisième de M. Vé- Caaal, toutes trois pour le même objet Accuses-en» i prie, la réception à ces messieurs, et communiquem r^Mnaei je me réserve d*écrire plus amplement à M. 1 Bflmry, dèa que j*en aurai le loisir; en attendant
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Fout peu , M. le cardinal, que voua ràléchiaaiea aur ociti proposition, il est impossible qne youa ne Toyea pas que je na pnia y acquiescer sans reconnaître le <]roit de nomination da Tempereur, et la faculté de Texcrcer* Vous dites que mai Imlles seront accordées» non à . lui , mais à Tinstance du con* aeil et da ministre des cultes ; d*abord la chancellerie apostolique n*admet pas de telles instances de la part des laïques | et pais, ce conseil, ce m^istre, ne sont-ils pas l'empereur loi- «leme, sont- ils autre chose que les organes da è^a ordres et lea instraments de xè volontés? Or,; après ;ta\iit d*innovatioiia funestes à la reli^'on, que Tempereur s'est, permises, et contre lesquelles î*ai si souvent et si inutilement réclamé; après cea vexations exercées contre tant d^ecclésiastiques de mes Etats . après la déportations de tant d'évéques et de la majeure partie des cardinaux; après remprisonnenient (du cardinal Pacca à Feneslrelles; après Tusurpation du patrimoine de saint Pierre; après m*ctre vu moi-même assailli à main armée dans mon palais, traîné de ville en ville sous une garde si étroite, que les évèques de plusieurs lieux quon m'a fait traverser, n'avaient pas la liberté de m'approcher et ne pouvaient pas me dïTt im seul root sans témoin; après tons ces attentats sacrilèges et une iufinitc d'autres qu'il serait trop long de rapporter, que les conciles généraux et les constitutions apostaliques ont frappés d'anatbème, qû'ai-je fait qu'obéir à ces conciles et à ces constitutions, ainsi que Texige mon devoir! Comment donc aujourd'hui pourraix-je reconnaître dans l'auteur de toutes ces violences le droit en question, et consentir à ce qu'il Teiercât? le pourrais-je sans me rendre coupable de prévarication, sans me contredire moi-même, et sans donner avec scandale aux fidèles, lien de croire, qu'abattu par les maux que î^ai soufferts, et par la crainte de plus grands encore , je suis assra lAcbe pour trahir ma conscience et pour approuver ca quelle me force de proscrire? Pesez ces raisons, M. le cardinal, non à la balance de la sagesse humaine, mais au poids da sanctuaire, et vous en sentirez la force.
Dieu sait cependant, au milieu de ces cruelles agitations, combien vivememcnt je désirerais pourvoir aux sièges vacants de c tte église de France que j*ai toujours chérie de prédilection . avec quelle ardeur j'adopterais un expédient qui nie permeHrait de remplir mon ministère sana .blesser mes devoijRs!
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telle ffon si c'^ait potir Tons la chose la phu apéalik tt k plua conform* à tos voeox.
Kst-ce donc ainsi qn'aprAt avoir m conngtnsnDcnt et si éloquemment pUijdtf la oanse de Véglîse catkoliqoe dans les . temps les plus oraféni de la révolation firançaiie« tous abandonnes celle m^me église , anjoard'liai que tous ^les comblé de ttB dignité et de êe% bienfaits « et li^ [étroitement à elle par la religion du sehnent? tous ne rougisses pas de prendre parti contre nous dans un procès que nous ne soutâions que pour défendre la dignité de Téglise? *^ Est -ce ainsi que Tpus laites asses peu de cas de noire autorilé pour oser, en qoelqn( sorte, par cet acte public, prononcer «intence contre nous à qui Tons deTies obéissance et fidélité ? Mais ce |qui ncms afflige encdl^ davantage, c'est de voir qu*après avoir mendié près d*nn chapitre Tadminislration d*im archevêché» TOUS vous soyez de votare propre autorité, et sans nous consulter, chargé du gouvernement d^une aulre église; bien loin* d*imiter le bel exemple du cardinal Joseph Fcsch, archevêque dedyon, lequel ayant été nommé avant ^'ous au même arche* vécbé de Paris, a cru si sagement devoir absolument s'interdire ^oute administration spirituelle de celte église, malgré Tinvitation du chapitre.
Noos ne rappelions pas qu'il est inoui dans les annales ecclésiastiques qu*un prêtre nommé à un évêcfaé quelconque, ait été engagé par les voeux du chapitre à prendre le gouvernement du diocèse avant d*avoir reçu Tinstitution canonique: nous n'csaminons pas (et personne ne sait mieux que vous, ce qu*i] en est) xi le vicaire capitulaire élu avant vous, a donné librement et de plein gré la démission de ^% fonctions, et s'il na pas cédé aux menaces, à la crainte ou aux prQraesses, et par conséquent si votre élection a été libre, unanime et régulière; nous ne voulons pas non plus nous informer s'il j avait dans le sein du chapitre quelqu'un en état de remplir des fonctions aussi importantes; car enfin, où veut -on en venir? on veut introduire dans l'église un usage aussi nouveau que dangereux, au moyen duquel la puissance civile puisse insensiblcnient parvenir â n'établir pour Tadministration des sièges vacants, que des personnes qui lui seront entièrement vendues: et qui ne voit évidemment que c'est non -seulement nuire k la liberté de l'église, mais encore ouvrir la porte au
schisme
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sdiîsnic et «ui élections invalides? Mais d*«il1etirA qui yoiu â -éf^^é de ce lien spirituel qni vons unit à TégliM de Montefiascone? eu qui est-ce qui vons à donné des dispenses pouf être élu par un- chapitre , et vous charger de radministration d'un autre diocèse? Quittez donc sur-le-champ cette a^mi-» nistration, non - seulement nous vous TordonnonSf mais noua TOUS en prions > nous vous en conjurons, press<^a par U. charité paternelle que noas avons pour vous$ afin que nous né soyons pas forcés de Mocéder malgré nous et avec le plus grand regret , conformément atiz statuts des SS* canons t et personne n^'gnore les peines qu'ils prononcent contre ocni^ q^ préposés à une église^ prennent eh main le gouvernenoûit d*une autre église, avant d*étre déj^agës des premiers liens» Kous espérons que vous* vous rendrez volontiers A nos voeux^ si vous faites bien attention an tort quW tel exemple de votre part ferait A Véglise et à la dignité dont vous êtes revétb: tk6nB vous écrivons avec toute la liberté qu'exige notre minîstèi^^ et si vous recevez notre lettre avec les mêmes sentiiAetitA qui Pont dictée, vous ^verrez qu^elle est un témoignage éclatant êm notre tendresse pour vous.
£n attendant, fioù^ ne cesserons d'adresser au DieoJioiB^^ au Dieu tout '-puissant, de ferventes prières pour qu*il daiq^ appaiser par une seule parole les vents et les tempêtes. déchai-* nés avec tant de fureur contre la barque de Pierre; et qu'il nous conduise enfin à ce rivage si désiré où nous pourrona librement exercer les fonctions de, tiotre ministère* Môua voui donnons de tout tiotre coeur notre betiédiction apostolique*
Donné à Savone, le 5« novembre i8tO| là onnèj&e iimie de notre pontificat«
TV- Tonte L
Iff moires te yanoiéon.
A notT'i . Us -Âerr . Evrard CjrboLi « arrhidiacre de ^.ziu^ Tuxrr^roîi^azjie 1^ Fiareacs^ âC vicaire capimaire jeadéUK -a lacsacs lu :icq-^ archiepisçopcl^
•s .XE2. mj . -^LTr rr 'E3EiïicTTa?ç iroiT'JLi'îCï.
Il -xms r«c "t^*''*jKzi£- 'itL rrtmmce jnz Tncsixoiu *\m. nuiiâ .-i? :aices ans -^a -noirv 3Din. iven. ceini <m -Jiapitre
X avntf' le irnpoacr njur iiooce «*' ■ <*■ "acam. Tnis :iii«0 ^imu «?«nzc*5 e .obtctsiil jLiziz::e ^l ^buuisu in i 3««a .^ fx^'vtir m luaa i irniu u&a :»-£ii^ i.' jcconicr iBiti luiis* -nriBK! -Ui icraier iîbi r^tXTxrre -c ;. x HAUse rr^SBse. i ■••»"*" ir '«ir emâr iii^îr' :
UTP lU u.rnintsrniifQr it* e?te -iiLe. mriis "i ir* xr«iii«^:ijzi
^1. U3 ;'"»jii3 1 iU'.nî zn .i'-iir^ sbliIZ wl .-aini :oiiizIc jecTm<fai*Ti>p H. -ip L«Tin, ffr^s xaixs ■« Tf»'"iivjmj ê^îl-îw TTîe Tffî'ji mi 1 «ïL- a.uiii ^♦■•lr me 'iiia*.* isissc. i^-ant "n^ itxinxiL-ji janiiiUfinE. ;e -aar^-r le ." iimunuirzuiiii ju ^^urrr-
ni I inifse •min "^':;:r •• •? 'iiir^er ie ^x -u ""ar ai - ■a^'ftr" n: -î.1'1 --4 ;n*nt oute :sc?ni:ijîi •• •xrnxv jukth^-îsi; ?tL. i
Pièces justificatives. "tixt
Clément VII , Joies Ilf, lesquelles confiiment et donnent une DÔQvelIë force à ce canon; lesquelles, enfin, ont été re^es par réalise universelle avec tant de respect, qa*elles sont dfeu venaes la sanction et la Kase de cette discipline salataire, î^ j» été en vlguear Jusqu'à présent dans toute IVçlise.
Or le concile de Trente qui a déterminé et fixe les de« Yoirs des chapitres cathédraux, lors de la. vacance du siège; bien loin de déroger Hk rien au canon de Lyon et à tant de décrets des souverains pontifes, au contraire les suppose évidemment, quand il déclare que les chapitres n*ont d*auti^ fon^ ètion, et par conséquent d*autre pouvoir que celui de choisir dans la fauitalAtfVm ou plusieurs économes avec un officiai ou vicaire capitulaiVk II déclare' ensuite que ces mêmes éconor met et officianx eu vicaires, une fois élus» ne dépendent plut du diapitre, mais de l'évéque futur, à qui» après sa promo^ tioB an gouvernement de Téglise vacante , il est ordonné d'exi-^ ger d*enx le rendement de compte de leur conduite, jurisdictiouy administration et fonction quelconque, et de les punir s'ils avaient commis quelques fautes; quand même ils auraîctti* obtenu du chapitre Tabsolntion et Tentière décharge desdites fautes. D'où découlent deux conséquences évidentes t la première que les officiaux une Ibis établis, Texerdce du gouvernement ecclésiastique ne réside plus entre les mains du oMpitre, mais entre celles des premiers! la seconde, que cet officiai capitulaire doit nécessairement être une personne distincte de l'évéque qui sera pi'omu*
Ainsi donc, d'après les sanctions canoniques et pontificales, d'après la discipline qui est en vigueur dans l'église , et contre laquelle il ne peut exister aucune délégation légitime» le vénérable frère évéque de Nancy, dont il est question, est absolument inhabile aux fonctions de vicaire on officiai capitulaire de réglise métropolitaine de Florence , par là mêm^ qu*il a été nommé archevêque de cette église.
Mais ce qui le rend surtout inhabile à cette élection,* c est fu'il a contracté avec une autre église un mariage spiritud^ qui ne peut être dissous que par une dispensa expresse du siège apostolique, ce qui fait que l'évéque* d*une église ne peut être transféré à une antre 9 sans nne' laveur spédaie du saint siège , laveur que Vùm n*accoYde îamais que pour àtB raisons graves et légitimei; i.
justificgtiuUj,
DECRET
Dn a JAQTitr litf ; NaVOIiBOV» MCf «te.
5âr. le rapport de notre miniâUv des cultes*
Notre conseil d'état entendu,
Noos avons décrète et décrétons oe qui suit:
Art. ter*. Le bref dn pape donné à Savone, le 5o, wm\ hn xiio» et adressé an -vicaire capitnlaire et an diapitre dt réalise mftropoUtaine de Florence commençant par ces motat ÏHUetê fili, saUuêmp et finissant par ceui-d: Bênsdiuionêm pérmumsnur impêrdmur est rejeté comme contraire aux loia de Fempire et A la discipline ecclésiastique.
* Nous défendons en conséquence de le publier et de lui donner directement ou indirectement aucune eiécution,
a. Ceux qui seront prévenus d'avoû*, par des voies dan* destines, provoqué, transmis ou communiqué ledit bref« seront poursuivis devant les tribunaux j et pui^s comme crime tendant à troubler Fétat par la guerre civile, aux termes de Part. 91 du Code des délits et des peines, titre !'«, chap, I®', sect* 11, f. II, et art. io3 du même Code, même cbapitre, secL III»
3. Nos ministres de la justice , de la police et des cultes sont chargés, chacun en œ qui le concerne, de Texécution dn présent décret» lequel sera inséré an Bulletin des lois.
DECRET
T>n as nart iSiS»
Le concordat signé â Fontainebleau, qui règle les ailatret de TEglise, et qui a été publié comme loi de FEUt le 1$ ié-> vrîer 181 3^ est obligatoire pour nos archevêques, évéques et diapitres, qui seront tenus de a'jr conformer. Aussitôt que nour aurons nommé à mu évèAé vacant , et que noua Taoroiis
mVR Mémoires de Napoléon.
Paitqu*il en «li ainsi , vom comprendre» tani èonte que ^moê v«ai rendries coupable de t^'mérité et d'une tr^^frande fimte, ai toui voua démettiez de voa lonctions» pont ouvrir à .un aatrt une entrée que Téglise l4i a fermée; voua oomprendrea que toute déléiçation de ce genre» -faite par la cba- |>itre, non-» feulement est blâmable, maii encore qu'elle aérait nulle et invalide: comme aussi, pour plus grande précaution, autant que besoin soit» nous la déclarqjfs aujourd'hui çt pour lors nulle et invalide, en vertu de notre autorité { piroe ^*cn ceTa on attenterait aux plus saihtes lois de Téglisa et ^ ^sa discipline ordinaire, et que ce serait tendre évidemment à obscurcir et détruire les principes de la (/qjjifien légitime^ i mépriser et anéantir Tautorité du aièga agfstolique.
Voilà ce que noua avona cm devoir vous écrire en pen de mots, nn^emcnt parce que vous nous avea demandé notre sentiment, et non point que. nous soupçonnions que rien de semblable pilt arriver, soit de votre part, ou da celle du cbapitre métropolitain de Florence , soit de la part da notrp vénérable frère Tévéque de Nancy. Nous avons de vous une si haute idée, que non -seulement nous ne crai« gnons pas que vous méprisies les règlements des S8» canons, mais au contraire nous sommes très -persuadés que vous sere^ toujours prêt à les observer, à les faire connaître et à les défendre malgré les menaces et la- flatterie. -
C*est pourquoi, en notre nom et par notre ordre, voua ft>rea part de cette déclaration de nos sentiments k nos chers fils les dignitaires et les chanoines de l'église métropolitaine de Florence; et nous vous donnons à tous, du iond de notre coeur, notre bénédiction apostolique*
^ Donné à Savonc, le a» décembre l8io, la onafème année dk notre pontificat.
Pix VII , pap0.
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Aiuc eommmiicat{oq9 que M. Signeiil fut chargé de faire par ordre de TOtre ina jette, le roi fit répondre que la Suéde, convaincne qne oe' notait qB*à voui, lire, qu'elle devait la perte de la Finlande, ne pourrait }amafs trolre à votre amitié ponr elle , il vous ne lui faisiez doikner la Norv^^ , pour la c^ommager du mal que votre politique lui avait fait.
Pour tout ce qui y dans la note du duc de Baasanoy est relatif à riavaak>ki de la Poméranie et à la conduite dei corsaires français, les faits parlent ; et en comparant les àaitAy oi| jugera, sire, qui, de votre majesté ou du (|[ouvemement suédois, a raison*
Cent vaisseaux suédois étaient capturés e€ plus de den< cents matelots mis aux fers, lorsque le (|[Ouvemement se vit dans la nécessité de faire arrêter un forban qui, sous le pavilkm français, venait dans nos ports enlever nos bâtiments, et insulter à notre confiance dans les traités*
M. le duc de Bassana dit que votre majesté n^a point provoqué la guerre; et cependant, sire, votre majesté a passé le Niânen à la tête de quatre cent mille hommes*]
Du moment que votre majesté s^enfonça dans TintérieiiP de cet empire, Fissue ne fut plus douteuse* L'empereur Alexandre et le roi prévirent , d^ dès le mois d'août , la fm de la campagne et ses immenses résultats* Toutes les combinai* aons militaires assuraient que votre majesté serait prisonnière. Vous avez échappé à ce danger, shre; mais votre armée, Fé^ lite de la France, de FAllemagne et de Fltalie, n^existe plus. Là sont restés, sans s^ulture, les braves qui sauvèrent la France à Fleums, qui vainquirent en Italie, qui réssistèrenll au dimat brûlant de FEgypte, et qui fzèrent la victoire sous vos drapeaux â Marengo, à AusterUtS| [à Jéna, à Halle, è Lubeck, à Friedland, etc*
Qu'à ce tableau déchirant, sire, votre ame s'attendrisse $ ttf s*il le faut pour achever de l'émouvoir, qu'elle se rap^ pelle la mort de plus d'un million* de Français restés sur le champ d'honneur, victimes des guerres. que votre majesté a entreprises*
Votre majesté invoque Btn droits à Famitié du roi) qu^ me soit permis de vous rappeler, sire,* le peu de prix que votre majesté y attacha dans des moments où une réciprocité de sentiments eût été biea utile à la Suède. Lorsque le rof,
txp Mimoirté de Nm^oUaHm
b prier 4e riiMiirr à b S«èée la fln ^AlanJ. dk bu ré*
it iasérar dMi «a joaml ofidd, m moBcnt de non U^ part poor hSoèdr, CMnoiteor éa ai. Mpif bre 1810» a* 164) ^*fl y avaîf m întcrrécM dans ee rojaumc, pcndwt kfiid les Anflais iniaîcnft ûopannnoit k conaeree.
La roi M datacba de b coalitiii de 1798* cette malîfkm prétendait partager b France, et qu'il lait point participer an démcmbrenMnt de cette belle cbie. U fiit porté k cet acte, monnnent de sa fkiîre poUtifUt autant par attacbcment pour k pc*>pl< Crançaîa, foe par k besoin de cicatriser les plaies dn rojanme. CeUe coodoite sage et ^crtoeose» fondée sur ce qne d»qna nation a k droit de se gourcmer par ses ^xàiê , par ses nsagea et par an volonté* cette condnile est U même qui lui sert da rè^ en ce niomcnta
Votre système , sire , vent interdire ans nations Feiuiica des droits qu'elles ont reçus de k nature, ceux de conuncroer entre dks, de s'entr'aider, de correspondre et de vivre, ea paix 9 et cependant Fesistcnce de k Suède est dépendante iTane extension de rektions conunerdaleSf^sans lesquelles «Ue ne peut point se suffire.
Loin de voir dans k conduite dn roi un cbangcment de système, Thomme éclairé et impartial n'y trouvera que k continuation d'une politique juste et constante, qui dut être dévoilée dans un temps où les souverains se réunissaient contre k liberté de k France, et qui est suivie avec éuci^ dans un moment où k gou%'emement français continue ck conjurer contre k liberté des peopks et des souverains.
Je connais les bonnes dispositions de Tempcreur Alexandre et du cabinet de Saint -James pour k paix. he% cala* mités dn continent k réckmrot, et votre majesté ne doit pas k repousser. Possesseur de k plus Ibelk monarchie ck k terre, voudra -t- elle toujours en étendre les limites, et lé* ipicr à un bras moins puissant que k sien le triste héritage de guerre ' >fminables? Votre majesté ne s'atucliera - 1 el' ^r les plaies d'une révolution, dont il ne
c que les souvenirs de sa gloire militaire»
Pièces justificatives,
«I âm aalhettn réels èuu ton intéri^prf Sirt^ kt leçons et lliisloire rejettent Fidée d'une monarchie nniTcrsdle, «t te aentûnent de Findépendence peut être imorti» nuit non c&r ce àa coeur des nations. Que votre majesté pèse tontot ees considérations « et pense nne fois réellement à cette paix fénérak, dont le nom profané a fait conler tant de sanf,
Je sois né dans cette belle France qae vous goaromeit* aire; sa gloire, sa prospérité ne pcnvent jamais m*étre màiESm rentes. Mais sans cesser de faire des voeoz pour son Inm* lieoTt je défendrai de tontes les facultés de mon ame, et les droits in peuple qui m*a appelé, et rhonneur du sonverain qai a dai||;në me hçmmer son fils. Dans cette lutte entre te liberté du monde et l'oppression, je dirai auv Suédois t J# wombatt pour vous et avec ocus, «t Us voemaa dês nations lihrês atcompmgnent now efforts.
En politique, sire, il n'y a ni amitié ni haine ; il n'y a qus dea deroirs à remplir envers les peuples que la providence Qons \ appelés à gouverner. Leurs lois et leur» privilèges ssBil les biens qui leur sont chers | et si, ponr les leur conserver, on est obligé de renoncer à d'anciennes liaisons et à des AVctions de famille, un prince, qui veut remplir sa vo* cation, ne doit jamais hésiter sur le parti a prendre*
M* le duc de Bassano aiinonce que votre majesté évitera Tédat d'une rupture { mais, sire, n'est-ce pas votre msjesté qui • interrompo noi relations commerciales, en ordonnant te captnre d<^s vaisseaux suédois au sein de la paix? N*est-ce pas la rigueur de àts ordres qui, depuis trois ans, nous a interdit tonte communication avec le continent, et qui depuis cette époque fait retenir cinquante bâtiments suédois à Roslock« VVismar et autres ports de la Baltique?
M. le duc de Bassano ajoute que votre majesté ne changera pas de système, et qu'elle repoussera de tons ses voens une guerre qu'elle considérait comme une guerre civile ; ce qui indique que votre majesté veut retenir te Poméranie suédoise^ SI qu'elle ne renonce pas à l'espoir de commander â la Suède, •I «Tavilir ainsi, sans courir aucun risque, le nom et le caractère suédois. Par le mot de guerre civile, votre majesté déaîgne sans doute Is guerre contre les alliés; et on sait le sort qu'elle leur destine. Mais votre majesté se rappete le mécontenument qu*tlU fit écUter, en apprcaanl ramlslicc i|aa fa»»
Mémoires de ISiipoléon.
sept à huit livres de biscuit doivent suffire icMirs, ru leur distribuant une livre de viande ju liea d'une demi-livre* distribution qui ne sera Mrrassante, puisqu'il est facile de faire suivre d^antant de troupeaux de boeufs qu''on veut. >«M» <ài«i»icrons ainsi les vivres de nos soldats , sans pour ssA m* surcbarger: ils seront mieux nourris , et les opére- IMU» «ic Tarmée seront moins gênées par le défaut de sub- . — Je suppose que nous voulions attaquer un voisu avec une armée active de 120 mille hommes co quatre corps. Après avoir établi nos dépôts de et de bouche, nos hôpitaux, nos magasins de toute .j dans deux ou trois de nos places fortes voisines de ia srontière, que nous nous proposons d'attaquer, nous micfliiblons tous à coup sous ces places, les troupes deséwc* d former nos quatre corps de Tarméc active, nous chargeons nos soldats de biscuit pour huit jours , et nous Qoos mettons aussitôt en mouvement sans donner à Tcn- ■cmi le temps de se préparer à la défense. Nous dépassons ftos frontières, et nous marchons à lui en trois colonnes. Ce serait sans doute un point capital, que d^arriver tout à coup «■ milieu de ses cantonnements par des marches forcées, d'attaquer et de poursuivre ses troupes dans tous les sens, CB les empêchant de se réunir, et de dissiper ainsi ses forces eparses dès le début de la campagne, sans courir les Iiasards dune bataille; mais nous ne pouvons pas le supposer assez maladroit pour se laisser ainsi surprendre. Il est donc présu- ■oble que nous trouverons ses corps d^arméc rassemblés et disposés à nous livrer bataille pour vider la querelle, ou à BOUS disputer le terrain par les chances d'une qucrre défensive, Muks compromettre le sort de son armée. Dans l'un et Taulrc <My nous avançons sur lui sans hésiter, puisque nous n'avons pris rofTenbive que parce que nous nous jugions les plus forts. Cèpe'* P -ïmplaçons sur Id frontière J'armée de bataille
ant, par des troupes de dépôt cl de garniues qu'on travaille journ^lemcnt à armer,
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Par les généraux qui ont partagé sa captivité,
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d'Esiiagne se soumirent a tout , iiiéiiie a 1 in-
Juisition; il fallut, pour les chasser, un ordre e Ferdinand et d Isabelle; tous les moyens indirects avaient échoue.
Cestbieii neu de chose qu'une armée turque aujourd'hui: les Ottomans ne se maintiendront ni dans TAsie mineure , ni dans la SjTie , ni dans l'Egypte, lorsque les Russes, maîtres de la Crimée, du Phase, des bords de la mer Caspienne , les seront aussi de Constantinople. Le patriotisme des }>euples, la }>olitique des cours de l'Europe , n'ont empêché ni le jiartage de la Pologne, ni la spoliation de plusieurs nations; ils n'empêcheront pas davantage la chute de l'empire ottoman. Ce fut k contre-coeur que Marie-Thérèse entra dans la conjuration contre la Pologne , nation placée à rentrée de l'Europe , pour défendre les irruptions des peuples du nord. On redoutait a Vienne les inconvénientl attachés a l'agrandissement de !a Russie ; on n'en éprouva pas moins une grande satisfaction a s enrichir de
Elusieui*s millions d'ames, et a voir entrer ien des millions dans le trésor. Aujourd'hui, comme alors , la maison d'Autriche répugnera, mais consentira au partage de la Turquie: elle trouvera doux d'accroître ses vastes états, de la Servie, de la Bosnie et des anciennes provinces illyriennes, dont Vienne fat jadis la capitale. Que feront l'Angleterre et la France? Une d'elles prendra TÉgypte, faible compensation!.... Un homme d'état, du premier ordre , disaî»* *' Tontes les fols que j'apprends que dp îguant sous la croix grecque,
nio ' uvuïs Av\ '8>ev^\V , \l tae se m-
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en £spa(2;iiey quinae en Italie, une en Âfri-
Îrue; César en a fait treixe, huit contre les laiilois , cinq contre les légions de Poinpée ; Gustave- Adolphe en a fait trois , une en Livonie contre les Russes , deux en Alleinag;iie contre la maison d'Autriche; Turenne en a Eût dix-huit , neuf en France , neuf en AUema^e; le prince Eugène de Savoie en a fait treL:e , deux contre les Turcs . cinq en Italie contre la France y si^ç. sur le Rhin ou en Flandre; FVédéric en a faitpnxe^ enSilésie, en Bohême et sur les rives de TElbe. I/histoire de ces quatre-vingt-quatre campagnes , faite avec soin, serait un traité complet de l'art de la guerre; les ]>rincipes que Ion doit suivre dans la guerre défensive et offensive en découleraifMit comme de source.
Alexanche traversa les Dardanelles, l'an 334 avant J--(.-. , avec une armée d'environ 40.000 hommes, dont un huitième de cavalerie; il passa, de vive force, le Granique, devant l'armée de Alemnon, grec, qui commandait sur les côtes de l'Asie ])our Darius, et employa toute l'année 535, a établir son pouvoir dans l'Asie mineure: il fut secondé par les colonies grecques qui bordaient la mer Noire et la Méoiterranée; Sardes , Ephèse , Tarse , Milet, etc. , lc8 rois de Perse laissaient les provinces et les villes 86 gouverner par leui-s lois particulères. mpire était une réunion d'états fédérés ; Sonnait point une seule nation , ce aui îlitait la conquête. Comme Alexandre milait qu'au trône du monarc[ue, il se tua facilement a ses droits, en respectant âges, les moeurs et les lois de ces jïeu-
VII* NOTE
De la guerre offenswe.
(Page 44t.)
^ Uans les états despotiques, les armées seules prennent part à la guerre, et elles se battent en général sans passions, et par sonséquent fort mal, à moins qii^elles ne soient animées de Fesprit de fanatisme^ qui est presque la seule dont elles soient susceptibles. Le peuple ny prend aucun intérêt, pourvu qu^on ne blesse ni ses usages, ni sa religion ; quelquefois même il fait des voeux secrets pour la chute d^un trùne qui Técrase, et il tend les bras aux eaaemis de son tyran , comme à des libérateurs* Les républiques, eu contraire, sont défendues par Tamour de leurs citoyens: la guerre y devient nationale, les armées y sont soutenues et alimentées par la population entière ; chacun prend les armes, et y combat pour le plus grand des biens, la liberté politique. — Chez les premiers, une bataille suffit pour renserver un empire; car le gouvernement despotique, essentiellement militaire, n^a dWtre soutien que Parmée. Dès qu^elle est détruite, le trône s^écroule, et le vainqueur en élève un autre sur les ruines du premier sans que la nation «Y oppose : cVst un troupeau d^esclaves qoî change de raattre»«.**
N. Tome IL 1
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rières des places et des dépôts , il eût* aiFaibli son armée et conipreinis le succès die ses o])érations; il eiU été vulnérable partout. Lan 217, il passa TApennin, battit l'armée romaine, aux champs de Trasimène , convergea autour de Rome, et se porta sur les côtes inférieures de TAdriatique, d'où il communiqua avec Carthage.
Lan 216, 80,000 Romains latta(jntn:ent; il les battit aux champs de Cannes : s'il eût marché, six jours apxès, il était dans Rome, et Carthage était maîtresse du monde ! Cependant J'eiïet de cette grande victoire fut immense: •Capoue ouvrit ses portes; toutes les colonies grecques , un grand nombre de villes de Tltalie inférieure, suivirent la fortune; elles abandonnèrent la cause de Rome. Le principe d* Annibal était de tenir ses troupes réunies, de n'avoir garnison que dans une seule place <{u'il se conservait en propre, pour rentermer ses otages , ses grosses machines , ses prisonniers de marque , et ses malades , s'abandonnant, jiour ses communications, a la foi de ses alliés; il se maintint seixe ans en Italie, sans recevoir aucun secours de Carthage, et ne l'évacua que par les ordres de son gouvernement, pour voler a la défense de sa patrie: la fortune le trahit a Zama; Carthage cessa d exister. Mais s'il eût été battu a la Trebbia, a Trasimène, a Cannes, que lui iVit-il arrivé de pis que les désastres (jui suii irent Zama ? . . . . Quoique vaincu aux portes de sa capitale, il ne put prévenir son armée d'une entière destruction.
César avait quarante-un ans , lorsc[u'il commanda sa première campagne , Tan 58 a^ ant
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hommes et les chevaux perdus journellement par le fer et les maladies, et, surtout qu^elle se renouvelle sans cesse de muniiioDS consommées dans les ëombats; car, comme }e Tai déjà dit, elle ne peut guère en traîner k sa suite que pour une seule bataille* Ses dcp6ts et ses magasins de munitions de guerre et de bouche doivent être mis en sAreté contre les partis ennemis, et la population des pa3rs conquis, par des fortifications, dont la défense peut être coflfiée aux recrues. Mais cela ne suffit pas: il faut de plus rester maître du pays pour en tirer les subsistances dont on forme les dépôts; il faut surtout que les communications des dépôts à Tarmée active ne soient jamais interrompues, afin que les convois ne cessent point d^arriver. On ne peut remplir ces deux objets que par des troupes qni tiennent la campagne , et qui forment une armée de réserve pour contenir le pays, et balayer tous les partis ennemis qui' se 'glisseraient sur les derrières do Tarmée active
(Page 455.)
vG^est cette ligne de dt^fcnse, sans laquelle on ne pet^ asseoir un plan de campagne raisonnable .. que je nomm<t hasf d^opérations
(Page 456.) yRechcrrhons maintenant jusqu^à quel point une armée active peut s^éloigner de sa base d^opérations . sans compromettre sa sîkrcté et son existence. Ne perdons pas de vue qu'elle ne peut subsister que de pain fabriqué dans les dépôts qui y sont établis^ manière de vivre qui entraîne ecncralemcnt ses opérations dans un cercle dont il est possible de calculer à peu près Tétendue ; ce qui fixera réIoigne«> ment que nous cherchons, sur la nécessité de pourvoir à ses besoins les plus pressants, ceux des anbsistanceb. — Nos soldats ne portent ordinairement du pain que pour quatre jours; mais il est aisé de les chaîner de vivres pour huit jours , en leur distribuant du biscuit qu'ils porteront dans des espèces de gibecières en cuir, faisant partie de lenr
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ter sur Kei&ii-; mw il déjoua cette manoeuvre, «rt l^* Brflie? T* debaii Jèreut ; toutes les ville* àf o^.ze linie ^e «oiunirent successiveineut. Lef i'^c:*lr* du Hainaut le surprirent *rir li S^nbef aux environs de 3IauDeu}i;e, sâcrf" ciu e::* le temps de se ranger en ba-
..^: swT *iu.it Itérions qu'il avait alors, six •tic oc\:u^*et»> A ele^ er les retranchements du <'^ax^ . dtfux ttaient encore en arrière avec les bai*JULtf<. La tort une lui fut si contraire dans •.tf iour. v(uun corps de cavalerie de Trêves taixuidonxia et publia partout la destruction -^e lariuee rciuaine; cependant il triompha.,
L a!i ?«-^ lise portA tout d'un trait sur jNan- Uf* et \ juiiies. en tu>arit de forts détachements en >oiîu ukUt? et en Ai|uitaine; le point le plu> rapiuociic *.l<^ ses dc-pots était alors Toulouse dont il ctait li l'^'O lieues, sepiu^e' par des iuontai;.iies. de i:i*andes ri\ièi*es, des forêts.
l an > ■\ il jiorca la uiiierre au tond de la Hollani.ie .i Zutpi.eiK ou 4*X\00i.^ barbares pas- >auu le l\:::n jx^ir s"ein|>arer des terres des baiiU-.>, lL les battit, en tua le plus grand !K«ni-;»re, le^^ rejeta au loin, repassa le Rliin a i ol«.»5,'K' . ir.o ei-s^i Li liante , s embarqua a Boulojiiu'. e*. d':'>v.eiid:t eu Aiulcterre.
l an >4, il ti-u:K lut de nouveau la 3Ianche a\ev ».MUi lc*i;ion>, Noumit les rives de la Tanii>e, '»ii: J.o ôca^^os, e: rentra avant Téquinoxe dans k > i.»auU'>. Paîis Tarrière-saison, ayant appii> qiic --v^n lieiuenant Sabinus avait été égorgé iu*i.'s df lu\e> a*. 00 iiuinxe cohortes, et que ijuuitus l i'.eio;i tuit assiejfé dans son camp le roiij;ii>, il ia>sembla ^ 'a 9,0iX) hommes,
se
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se mit en marche, défit Ambiorix, qui s'avança k sa rencontre , et délivra Cîcéron.
L'an 55 , il reprima la révolte des peuples de Sens, de Chartres, de Trêves, de Liège, et passa une deuxième fois le Rhin.
JDéja les Gaulois frémissaient , le soulèvement éclatait de tous côtés. Pendant Thiver de 52, ils se levèrent t^n masse; les peuples si fidèles d'Autun même prirent part a la guerre; le joug romain était odieux aux Gaulois. On conseillait a César de rentrer dans la province romaine ou de repasser les Alpes; il n'adopta ni Tun ni l'autre de ces projets. Il avait akrsi dix légions ; il passa la Loire et assiégea Bourges ail coeur de l'hiver, prit cette ville k la vue de l'armée deVercingétorix, et mit le siège devant Clermont : il y échoua , perdit ses otages , ses magasins , ses remontes qui étaient dans JNevers, sa place de dépôt, dont les peuples d'Autun s'emparèrent, nien ne paraissait
siège
enfermée l'armée gauloise. 11 employa cinquante jfturs a fortifier ses lignes de contrevallation et de circonvallation. La Gaule leva une nouvelle armée plus nombreuse que celle qu'elle venait de perdre; les peuples de Reims seuls restèrent lidèles a Rome. Les Gaulois se présentent pour faire lever le siège; la garnison réunit pendant trois jours ses efforts aux leurs ,
Eour écraser les Romains dans leurs lignes: !ésar triomphe de tout; Alise tombe, et les Gaules sont soumises. i
N. Tome IL 2
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Pendant cette grande lutte, toute l'armée de César était dans son eanip ; il n'avait aucun point vulnérable. 11 profita de sa victoire pour regagner TafFection des peuples d'Autun , au milieu desquels, il passa rhiver , quoiqu'il fit successivement des expéditions a cent lieues Tune de l'autre et en changeant de troupes. Enfin /Tan 51, il mit le siège devant Cauors où périrent les derniers des Gaulois. Les Gaules devinrent provinces romaines ; leur tribut accrut annuellement de huit millions les richesses de Ronîe.
Dans ses campagnes de la guerre civile , il triompha en suivant la même méthode, les mêmes principes; mais il courut bien plus de dangers. Il passa le Rubicon n'ayant qu'une légion, il prit a Corfinium trente cohortes, chassa en trois mois Pompée de l'Italie. Quelle rapidité ! cpielle promptitude ! quelle audace !. . Pendant qu'il faisait préparer les vaisseaux nécessaii*es pour passer lAdriatique et suivre son rival en Grèce , il passa les Alpes , les Pyrénées; traversa la Catalogne a la tête de 900 chevaux , a peine suffisants pour son escorte ; arriva devant Lérida,' et, en quarante jours, soumiit les légions de Pompée que commandait Afranius ; il traversa d'un trait la distance c[ui sépare TÉbre de la Sîerra-Moréna , pacifia l'Andalousie, et revint faire son entrée triomphante a Marseille , que ses troupes venaient de soumettre ; enfin il arrive a Rome , y exerce pendant dix jours la dictature , et repart pour se mettre a la tête de douze légions qu'Antoine avaîf réunies a Brindes.
18 , il traversa l'Adriatique avec 25,000
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hommes » tintplusieurs mois en échec toutes les forces de Pompée, jusqu'au moment où, rejoint par Antoine qui a traversé la mer en bravant les flottes ennemies , ils marchent réunis sur D^rrachium , place de dépôt de Pompée , et Tmvestit. Celui-ci campe a quelques milles de cette place, au bord de la mer. César alors , non content d'avoir investi Dvrrachium , investit le camji ennemi ; il proUte des sommités des collines qui Tenvironnent , les occupe par vingt-quatre forts au'il fait élever, et établit ainsi une contrevallation de six lieues. Pompée, acculé a la mer, en recevait des vivres et des renforts, au mojen de sa flotte , qui dominait sur rAdriatiquè ; il profita de sa position centrale, attaqua et battit César, qui perdit trente drapeaux et plusieurs milliers de soldats, l'élite de ses vétérans. Sa fortune paraissait chanceler: il n'avait plus de renforts a espérer, la mer lui était fermée; tous les avantages étaient pour Pompée. Il fait une marche de chiquante lieues , porte la guerre en Thessalie , et défait l'armée de Pqnwée
en suppliant sur les côtes de l'Egypte, où il reçoit ta mort des mains d'un lâche a3sassin. Peu de journées après , César arrive sur ses traces , entre dans Alexandrie , est cerné dans le palais et dans l'amphithéâtre par la population de cette granae cité, et par l'armée d'Achillas. Enfin, après neuf mois de dan-
§ers, de combats continuas, dont la perte 'un seul eiit entraîné sa ruine, il tr ^«^ des Egyptiens.
20 Mémoires de Napoléon.
Pendant ce temps , Scipion, Labienus el le roi Juba dominaient dans l'Afrique 'avec qiiatone légions, reste du parti de Pompée; ils avaient des escadres nombreuses, et interceptaient la mer. Caton, a Utique, soufflait sa haine dans tous les coeurs. César s'embartjue avec peu de troupes, arrive a Adrumette, éprouve des échecs dans j)lusieurs rencvontres, est enfin joint ]>ar toute son armée, et défait, sur les champs de Thapsus , Scipion , Labienus et le roi Juba ; Caton , Scipion et Juba se donnèrent la mort. ]Ni les places fortes, ni les escadres nombreuses, ni les serments et les devoirs des peuples ne purent soustraire les vaincus a Tasoendant et a l'activité du vainqueur. En Tan 45, le fils de Prompée, ayant réuni en Espagne , les débris de Pharsale et de Thapsus s y trouvaient a la tète d'une armée plus nombreuse que celle de leur père. Césîir
t)artit de Rome, arriva en vinfçt-trois jours sur e Guadalquivir. et défit Sextus Pompée a Mundâ. C'est la cjue, sur le point d'être battu, et^^ vieilles légions paraissant s'ébranler, il p^B , dit-on , a se donner la mort. Labienus resta sur le champ de bataille; la tête deSextus Pompée fut apportée aux jiieds du vainqueur. Six mois a])rès , aux ides de mars , (^ésar fut assassiné au milieu du sénat romain. S'il eût été vaincu h Pharsale, h Thapsus, a Munda, il eiit éprouvé le sort du grand Pompée, de Métellus, de Scipion, deSextus Pompée. Pompée, que les Romanis ont tantainié, qu'ils ont surnommé fe ifraFid lorsqu'il n a\ait encore que vingl-c[uatre ans, (|ui, vainqueur dans dix-huit campagnes, a triomphe ues (rois parties du monde,
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et porté si haut la gloire du nom romain; battu a Pharsale, y termina son destin: cependant il était maître de la mer , et son rival n^avait pas de flotte.
lies principes de César ont été les mêmes que ceux d'Alexandre et d'Ânnibal: tenir ses forces réunies, n'être vulnérable sur aucun point, se porter avec rapidité sur les ]>oints unportants, s'en rapporter aux moyens moraux, a la réputation de ses armes, a la crainte qu'il inspirait, et aussi aux moyens politiques,
Sour mamtenir dans la fidélité ses alliés, et ans Tobéissancç les peuples conquis. «
Gustave- Adolphe traversa la Baltique, s'empara de l'Ile de Rugen ; de la Pomeranie , et porta ses armes sur la Vistule , le Rhin et le Danube. 11 donna deux batailles: victorieux aux cliamps de Leipsick, il le fut aussi aux champs de Lutxen ; mais il y trouva la mort. Une si courte caruièré a laissé de grands souvenirs par la hardiesse , la' 'rapidité des mouvements, lordonnance et l'intrépidité des troupes. Gusta^ e-Adolphe était animé des prin* cipes d'Alexandre , d'Annibal et de César.
Tm*enne a tait cinq campagnes avant le traité de Westphalie, huit entre ce traité et celui des Pyrénées; cinq depuis ce traité jusqu'à sa mort, arrivée en 16/5. Ses manoeuvres et marches, pendant les campagnes de 1646, 48 , 72, et 16/3, sont faites sur les mêmes principes
aue celles d'Alexandre , d'Annibal , de César, e Gustave - Adolphe.
En 1646, il part de Mayence^ descend la rive gauche du Rhin jusqu'à Wesel où il passe ce fleuve, remonte la rive droite jusqu'à la
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Sont d'Ottenheîm , et S2W retraite, ou le pont de trasbourg.
Si Montecuculi se fut porté en six heures de nuit, tout d'un trait , surOttenlieiin, prenant sa ligne d'opération sur Fribourg , il eut forcé le pont d'Ottenheim avant que i'arméfe fran-
Sise n eût eu le temps de le secourir. Cepenint il n'en fit rien ; il tâtonna , se contenta de se prolonger sur la gauche. 11 jugea quelques démonstrations suffisantes pour décider son adversaire k abandonner le camp de Wilstedty et découvrir Strasbourg. ïurenne nen fit rien , et empira sa position , en prolongeant sa droite. Cependant il comprit eniin combien il était compromis: il leva le jïont d'Ottenheim, rétablit a Âllenheim , et le rapprocha ainsi de deux lieues de Strasbourg et de son cainp de Wilstedt. C'était encore trop loin de Strasbourg: il fallait le jeter a une lieue de cette ville.
Montecuculi changea de projet; il résolut de passer le Rhin au-dessous de Strasbourg: il commanda, a cet effet, un écpiipage de pont aux habitants de cette ville , qui , tous lui étaient vendus, et s'avança pour le recevoir. Tiurenne fit aussitôt occuper les îles , construire une estacade; et élever des retranchements sur la Renchen. Montecuculi, se voyant dès lors coupé d'Offembourg et du corps de Caprara, fut obligé de renoncer a ses projets.
Dans cette campagne, Turenne a commis une grande fauté , oui aurait entraîné la ruine de son armée s'il eut eu aflaire au prince de Coiulé: ce fut de jeter son pont a quatre lieues de Strasbourg , au lieu de rétablir h une petite
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lieue de cette ville. Mais il s'est montré incom- ' parablement suj^érieur a Montecuculi; 1° en l'obligeant a suivre son initiative et a renoncer a celle quiF avait prise; 2° en Fenipéchant d'entrer dans Strasbourg; 5° en interceptant le pont de Strasbourgeois ; 4° en coupant, sur la Kenchen, Tarinëe de Montecuculi d'OfFem» bourg et du corps de Caprara , ce qui lobligait indubitablement a repasser les montagnes de la forêt Noire , et couronnait le succès de la campagne.
Le prince Eugène de Savoie vainquit les Turcs dans la campagne de 1697 , où la oataille de Zanta décida ae la paix. En 1701 il entra en Italie , par Trente r a la tête dé 30000 hommes, passa TAdige a Carj>i, pénétra dans le Brescian, et rejeta Catinat derrière TOglio. A Kiavi, il battit Villeroy. En 1702, il surj>rit Crémone et perdit , contre Villeroj , la bataille de Lusara. En 1704, «1 commanda en Flandre, et gagna la bataille Yl'Hoechtett. En 1705, il fit, contre Vendôme , la camjiagne d'Italie, il . eût un échec a Casâano. En 1706 , il partit de Trente , longea la rive gauche de l'Adige , la passa devant une armée française , remonta la rive gauclie du Pô , e|^ prêtant le flanc à son ennemi , il passa le Tanaro devant le duc d'Orléans , et joignit le duc de Savoie soûs Turin , où il tourna toutes ses lignes françaises , attaqua leur droite entre la Sesia et la Doiref et les força. Cette marche est un chef-d'oeuvre d'audace.
En 1707, il pénétra en Provence, et porta le siège devant Toulon. En 1708, il conmiandâ sur le Rhin , livra le combat d'Oudenard
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assiégea Lille pendant quatre mois. En 1709, il ga{::na la balaille de Malplaquet. En 1712, il prit le Quesnoi et assiégea Landrecy. Le maréchal de Villars sauva la Franfce a Uenain. La paix de 1 724 mit fin a cette guerre. Dans la campagne de 1716, contre les Turcs , le prince Eugène vainquit a Temes^vaar , assiégea et prit Belgrad, et força la Porte a la paix. En 175^, il fit sa dernière campagne; mais son grand âge le rendait timide; il ne voulut pas exposer sa gloire dans une dix-huitième bataille: il laissa prendre, devant lui, Philipsbourg, par le maréchal de Bervvick.
.Frédéric, dans ses invasions de la Bohême et de la Moravie , dans se» marches sur l'Oder , aux bords de TElbe et de la Saale, a souvent mis en pratique les principes de ces grands capiuiines; il plaçait spécialement sa confiance dans la disci]>line, la bravoure t la tactique de son armée. •
Napoléon a fait quatorze campagnes: deux en Italie, cinq en Allemagne, deux en Afrique et en Asie, deux en Pologne et en Russie, une en Espagne, deux en France.
La première campagne d'Italie en 1796: il partit de Savone, traversa les montagnes au délaut de la cuirasse, au point où finissent les Alpes et où commencent les Apennins , sépara larniée autrichienne de l'armée sarde , seiftpara de Clierasco, place forte au confluent du Tanaro et de la Stura, a vingt lieues de Savone, et y établit ses magasins; il se fit céder par le roi de Sardaigne , la place forte de 'Fortune, située a vingt liens a Test de Che- Jrasco, dans la direction de Milans s'y établit,
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passa le Pô a Plaisance; se saisit de Pissighittone , place forte sur TAdda a vingt-cinq lieues de Tortoiie ; se porta sur le Mincio ; s'emj>ara de Pesclîiera , a trente lieues de Pizsighittone , et sur la ligne de TAdige, occupant sur la rive gauche l'enceinte et les forts de Vérone, qui lui assuraient les trois })onts de pierre de cette ville 9 et Porto - Legnago , qui lui donnait un autre pont sur ce fleuve. Il resta dans cette position jusqu'à la prise deMantoue, qu'il fit investir et assiéger. De son camp sous Vérone a Cliainbéry, premier dépôt de la frontière de France, il avait quatre ]>laces fortes en échelons, qui renfermaient ses hôpitaux, ses magasins, et n'exigeaient que 4,000 hommes de garnison; les convalescents, les conscrits » étaient suffisants : il avait ainsi , sur cette ligne de cent lieues, une })lace de déj^ôt, toutes les quatre marches. A]>rès la prise de Man* toue , lorsqu'il se porta dans les états du saintsiége , Ferrare ftit sa j)lace de dépôt sur le Pô, et Ancône, a sept ou huit marches plus loin, sa deuxième place *au pied de TAjien-^ nin.
Dans la campagne de 1797, il passa la Piave et le Tagliameato fortifiant Palma-Nova et Osopo , situés a huit marches de Mantoue , il passa les Alpes- Juliennes, releva les anciennes fortifications de Klagenfurt a cinq marches d'Osopo, et prit 2)osition sur le Sinunering. Il sV trouvait a quatre-vingt lieues de Mantoue ; mais il avait sur cette ligne d'opérations trois
1)laces en échelons , uni point d'appui , toute es cinq ou six marcWs.
En 1798, il commença ses opératio:i
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Orient par la prise d'Alexandrie , fortifia cette grande ville, et en fit le centre de ses magasins et de son organisation. En marchant sur le Caire, il fit établir un fort a Rahmaniè, sur le Nil, k vingt lieues d'Alexandrie, et fit armer la citadelle et j>lusieurs forts au Caire. Il en fit élever un a trente lieues de cette ca-
{)itale, a Salahiè, au débouché. du désert, sur a route de Gaza. L'armée, campée a ce village, se trouvait a quinze jours de marche d'Alexandrie; elle avait sur cette ligne d'opérations trois points d'appui fortifiés.
Pendant la campagne de 1799 , il traversa quatre-vingts lieues de désert, mit le siège devant Saint- Jean-d'Acre , et porta son coqw d'observation sur le"^ Jourdain, a deux cents cinquante lieues d'Alexandrie ,^ sa grande place de dépôt. Il avait fait élever un fort h (jatieh , dans le désert, a vingt lieues de Salahièh; un a El-Arich, a trente lieues de Qatieh; un a Gaza, a vingt lieues de EI-Arich. Il avait, sur cette ligne d'opérations de deux cents cinquante lieues , huil places assez fortes pour résister aux ennemis qu'il avait a redouter; efFectivement , dans ces quatre campagnes, il n'eut jamais un convoi, un courrier d'intercepté. En 1796, quelques hommes isolés furent^ massacrés dans les environs de Tortone; en Egypte, quelques djermes furent arrêtés sur le iSil de Rosette au Caire: mais ce fut dans les premiers moments du début des opérations. Les régiments de dromadaires , qu'il avait organisés en Egypte, étaient tellement accoutumés au désert , /ju'ils maintinrent toujours libres les communications entre le Caire
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et Saint- Jean-d'Acre , tout comme dans la haute et basse Egypte, Avec une armée de 25,000, il occupait alors rÉgy|)te, la Palestine , la Galilée ; ce qui était a pei| j)rès une étendue de trente mille lieues quarrées renfermée dans un triangle. De son quartier-général devant Saint- Jean-d'Acre au quartiergénéral de Desaix dans ].a haute Egypte , il y avait trois cents lieues.
La campagne de 1800 fut dirigée sur les mêmes principes. L'armée d'Allemagne, lorsqu'elle arrivasur rinri, était maîtresse des places d'Ulm et d'Ingolstadt; ce qui lui donnait deux grandes places de dépôt. On avait négligé dans l'armistice de PfuUendorfF d'exiger la remise de ces places ; il les jugea tellement im- 2)ortances pour assurer le succès de son opération d'Allemagne, qu'elle fut la condition sine qua non de la nouvelle prolongation de la suspension d'armes. ;
L'année gallo-batave a Nuremberg assurait l'aile gauche sur le Danube; et l'armée des Grisons, l'aile droite, dans la vallée de l'Inn. Lorsque Tannée de résen^e descendit du Saint-Bernard, il établit sa première jilace de dépôt a Ivrée, et même après Marengo , il ne considérait ritalie reconquise , que lorsque toutes les places, en deçaduMincio, seraient occupées par ses troupes ; il accorda a Mêlas la liberté de se reporter sous Mantoue, a la xîondition' qu il les lui remettrait toutes. •
En 1805, ayant enlevé Ulm, a l'armée autrichienne , tbrte de 80,000 hommes , il se porta sur le Leoli , fit relever les anciens remparts d'Augsbourg , les anna, et fit de cette
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ville, qui lui offrait tant de ressources, sa place de dépôt. Il eût rétabli Ulm ; mais les fortiécations étaient rasées, et les localités trop mauvaises. D'Augsbourg il ne porta sur BraunaWy et s'assura, par la possession de cette place importante, d'un pont sur Tlnn; ce fut une deuxième place de dépôt; qui lui permit daller jusqu'à Vienne: cette capitale elle-même fut mise a l'abri d'un couj) de main. Après quoi, il se 2)orta en Moravie, s'empara de la citadelle de Brilnn , cfui fut aussitôt armée et approvisionnée; située à quarante lieues de vienne, elle devint son point d'aj^pui pour manoeuvrer en Moravie ; a une marclie de cette place, il livra la bataille d' Austerlita. De ce champ de bataille, il pouvait se retirer sur Vienne, y repasser le Danube, ou se dirifcer par la rive gauche sur Lintz, et passer ce fleuve sur le
!)ont de cette ville qui était couverte par de orts ouvrages sur les mamelons.
En 1806, il porta son quartier-général a Bamberg, etréunit son armée sur la Rednita. Le roi de Prusse crut, en se portant sur le Mein, couper sa ligne d'opérations sur Mayence , et arrêter son mouvement. Il y dirigea a cet effet les corjis de Blucher et du duc de Weiniar; mais la ligne de communications de l'armée française n était plus sur Mavence, elle allait du fort de Cronacli , situe au débouché des montagnes de la Sa\:e a Forcheiui, place forte sur la Rednitz, et de la a Strasbourg, ^l'ayant rien a craindre de la marche offensive des Prussiens, Napoléon déboucha sur trois colonnes, sa gauche par Cobourg, sous les ordres des ducs ^e monte Dell o et de l^astiglione , et composée
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des cinquième et septième corj)s d'armée; 'son centre , avec lequel il marchait , par Cronach et Schejlita, était formé des premier et troisième corjïs , commandés par le maréclial Bernadotte et le prince d'Eckmii 11, de la parde et des réserves de cavalerie : la droitemarcha par le pays de Bayreuth; elle déboucha sur Hoil, et était composée des quatrième es sixième, corps commandés par le duc deDabnatie et le prince delaMoskowa. L'armée jinissienne, entre Weîmar et ^eustadt, déjà en mouvement sur le Mein, pour appuyer son avant-^arde, s'arrêta. Coupée de l'Elbe et de Berlin , tous ses magasins pris , ellecomprit son danger, quand déjà sa position était désespérée; et, quoique si près de Magdebourff , au coeur de son pays, k deux marches dé TÈlbe, elle fut battue, coupée, et ne put opérer aucune retraite; pas un homme de cette vieille armée de Frédéric n'échappa, si ce n'est le roi et quelques escadrons, qui gagnèrent avec peine la rive droite de l'Oder: plus de 100,000 hommes, des centaines de canons et de drapeaux furent les trophées de cette journée.
En 1807, étant maître de Custrin, de Glogaw et dé Stettin, il passa la Vistule a Varsovie, et fit fortifier Praga, qui lui servit a la fois de tête de pont et de place de dépôt: il créa Modlin, et mitThorn en état de défense. L'armée prit position sur la Passarge, 2>our couvrir le siège de Dantsick , qui devint sa place de dépôt, et son
S oint d'appui pour les opérations qui précéèrent la bataille de Friedland, qui décida de la guerre. Si les hostilités eussent contiimé,
cette ligne eût été raccourcie par la place de Pilau, qui eût été prise avant que Tarmée ne passât le Niémen.
En 1808, la plupart des places du nord de r£spagne , Saint-Sébastien , rainpelune, Figueras , Barcelonne , étaient au pouvoir de l'armée française « quand elle marcha sur Burgos.
En 1809, les premiers coups de canon se tirèrent près de Ratisbonne : Augsbourg fut son centre d opérations. Les Autrichiens ayant rasé Braunaw , il choisit la place de Passaw , située au confluent de Tlnn et du Danube , et beaucoup plus avantageuse , parce qu elle lui assurait a la fois un j>ont sur ces deux fleuves : il la lit fortifier, et s'assura du pont de Linz , par des ouvrages de première force. Son armée, arriviée k Vienne, avait, indépendamment de cette communication sur la Bavière , une communication assurée sur l'Italie, par le château de Grata, et par la place forte de Klagenfurth.
En 1812, Dantzick, Thom, Modlin, Praga étaient ses places sur la Vistule; Veilau, Kovvno, Grodno, Wilna, Minsk, ses magasins près le Niémen; Smolensk, sa grande place de dépôt, pour son mouvement sur Moskou. Dans cette opération , il avait tous les huit jours de marcîie un point d'appui fortifié; toutes les maisons de poste étaient crénelées et retranchées: elles n'étaient occupées que par une compagnie et luie pièce de canon; ce ([ui assurait tellement le service, que, pendant toute la campajrne , ])as une estafette , pas un convoi ne tut intercepté; que dans la retraite même, hormis les quatre joins où Tamiral Tischakow fut rejeté
Noté^ et mélangés:
jeté au delà de la Bérëxina , < rarmëe éiii cori*staminent ses communications libres arèc ses places de dépôt.
En 1815,Kônigsteîn, DréJ^de^ Torgàw, Wittenberg, Magdebourg, Hàhibôurg, étaient ses
1)iaces sur l'Elbe; MérseboUrg, Érfurt, Wurti- >our£; y àes échelons , pouf arriver au Rhin.
Dans la campagne de l8l4;ii7avaitpàrtbut des places ; et làti eût vu toute rimportancé de celles de Flandre y si Paris ne fût pas tbtnbé
Sar la trahison ; si ménie, aptes être tombé, là éfection b l'ennemi du àixieme corjîs d'armée n'eût empêché Napoléon de Inarchèr sûr Paris, les alliés eussent été forcées d'abàndonnet Ift capitale; carj certeâ leurs généraux n'auraient jamais risqué uiie bataille sur la rivè gauche de la Sèinè , ayant derrière éUx cette grailde ville qu'ils n'occupaient que depuis trois jbitr^; La trahison dç plusieurs ministres et âgéntJI civils favorisa l'entrée de lennemi dans Paris; mais ce fut celle d'un jnaréchal , qui emp0chà que cette occupation momentanée de la Capitale ne devînt funeste aux alliés;
Tous les plans des quatorze campstghêâ de Napoléon dont conformés aux vrais Principes de la guerre ; ses guerres furent auaacièuàés, mais méthodiques; .rien h'est mieux prouvé par la défensive de l'Adigfe en 1796^ où fa maison d'Autriche perdit plusieurs armées ; et par celle de la Passarge en 1807, pour protéger le siège de Dantxic.
Mais vetit-on un exemple d'iihé guerre offensive, menée sur dfe fai/x principe!?, c'est celle de 1 796 , en Allemagne. L année française de Saïubre-et-Meuse s'empara de la citadelle dé A. Tome II 3
Wurtxbourgf et s'établit sur la Réduits, forte de CLumiante mille lionimes; dans le temps, que lagauclie et le centre de 1 année de Rhin-et-Moseile passait le Necker, et se portait avec ciii-
auante mille hommes sur iNeresheiin ; et que sa roite^ forte de 20,000 hommes, marchait sous les ordres de Ferlno sur le Voralberg au pied des montagnes du Tjrol. Ces trois corps d'aritiée, séparés entre eux par des inontagnes, de grandes rivièreSyavaientchacununeligne de communication particulière avec la France , de sorte que la défaite de l'un deux compromettait le salut des deux antres. Les flancs sont les parties faibles d'ime armée envahissante ; on doit «cfforrce de les appuyer, si ce n'est tous les deux^ au moins un a un pays neutre, ou a un grand obstacle naturel. Au mépris de ce premier princij)e de guerre, larmée française, eu se divisant en trois corps séparés, se créa six flancs, tandis que, en manoeuvrant bien, il était facile d'a])j)uyer fortement ses deux ailes. La colonne du centre combattit a jNeresheini, sa gauche en lair, sa droite n'étant pas même appuyée au Danube, ayant négligé de se saisir de la place forte d'IJlm, que rennemi avait abandonnée, et c|ui seule pouvait régulariser cette campagne. Elle se trou\ ait ainsi en l'air, a quatre-vingts lieues du Rliin, sausa^oir aucun point d appui, comuie place de dépôt intermédiaire, li'archiduo ayant fait disparaître lapriricipale ])artie <lt»s forces (ju'il avait oppos séesa larmée de Sambre-et-^Ieuse et au corpde droite que connnandait Fernio, se porta sur ■Nereslieim, après y a\oir éclioué contre Tintré- |)idité française, ilrejiassa le Danube et le Lech,
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s'aiFaiblit de vingt-cinq mille hoimnes devant la gauche et le centre de rarniëe de Rhin-et- Moselle. qui venait de le battre h Neresheim, et alla accabler , et chasser au delà du Rhin Tarmée de Sambre-et-Meuse*
Dans cette campagne , le général de Tarmée du Rhin commit encore une grande faute: il laisse sur ses derrières, sans les bloquer , deux grandes places fortes, Pldlipsbourg et Manheim, les faisant seulement observer par un corj>s de 4000 hommes. Il eût fallu les faire étroitement investir pour leur ôter toute communication avec Tarcniduc, toute coimaissance des événements de la guerre, toute intelligence avec les campagnes ; ces blocus eussent été un acheminement vers la chute de ces places ; il fut sévèrement puni de cette imprudence:, lea' garnisons de ces deux places chassèrent au delk du Rhin le coq>s d'observation, insurgèrent les paysans, et interceptèrent ses communications, dès qu elles apprirent les succès de Tar^ chiduc; elles faillirent même surprendre Kehl et le pont de Strasbourg. Jamais les principes de la guerre et de la prudence ne furent plus violés que dans cette campagne. Le plan du cabinet était vicieux, l'exécution en fut plus vicieuse encore; que fallait-il donc faire? l^Let trois corps d'armée devaient être sous un même général en chef; 2° marcher réunis, n'avoir que deux ailes, et en appuyer constamment une £iu Danube ; 3^ s'emparer au préalable de quatre places de l'ennemi, sur le Rhin, au moins ouvrir la tranchée devant deux: s'assurer d'Ulm , pour en faire sa grande place de dé-
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pdt sur le Danube , au débouché des Montagnes-Noires.
Une campagne offensive, qui a violé également les règles les plus importantes de Tari de la guerre, ce fut celle de Portugal. L'armée anglo-portugaise étaitde 80,000 hommes, dont 15,000 de milice, qui étaient en observation k CoYmbr^ , et s'appuyaient à Oporto. L année française, après avoir pris Ciudad-RodrigoetAlméida, entra en Portugal, forte de 72,000; ' elle attacrua l'ennemi , en })osition sur les hauteurs de Busago. lies deux armées étaient d'égale force; mais les positions de Busago étaient très-fortes: elle échoua, et^ le- lendemain, tourna ces lignes, en se portant sur Coïmbre, L'ennemi fit alors sa retraite sur Lisbonne , en brûlant et dévastant le pays.
Le général français la suivit, Tépée dans les reins, ne laissa aucun corps d'observation pour contenir la division de 15,000 miliciens portugais qui étaient a Oporto , abandonna tous ses derrières et Coïmbre, sa place de dépôt; où il laissa cinq mille blessés ou malades. Il n'était pas encore arrivé devant lâsbonne, que déjà la division portugaise sétaît emparée de Coïmbre, et lui coupait toute retraite. Il aurait dii laisser un corps de 6000 hommes pour défendre et fortifier Coïmbre, et contenir la division d'Oporto. •
11 est vrai qu'il ne serait plus arrivé devant Lisbonne qu'avec t)0,00(> hommes ; mais cela était suffisant, si le général anglais a>ait le |>rojet de s'embarquer: si, au contraire, comme tout devait le faire penser, il voulait se inaiiilenir en Portugal, les Fraiu(;ais ne devaient pas
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dépasser JCoïmkre ; ils devaient prendre une bonne position en avant de cette ville ^ même a plusieurs marches, sj fortifier, soumettre Oporto j)ar un détachement, organiser leurs derrières et leurs communications avec Al-^ méida, attendre que Badajos fut pris, et que l'armée d'Andalousie fut arrivée sur le Tage.
Arrivé au pied des retranchements de Lisbonne , le général français manqua de résolution; cependant il connaissait l'existence de ces lignes , puisque l'ennemi j faisait travailler depuis trois mois. L'o})inion générale est que , s'il les eut attaquées le jour de son arrivée , il les eiit emportées; mais, deux jours après, cela n'était j>lus possible. L armée anglo-portugaise y fut renforcée d'un bon nombre de bataillons de milice; de sorte que, sans obtenir aucun . avantage , le général français perdît cinq mille blessés ou malades , et ses communications sur
ses derrières. Il s'aperçut, devant Lisbonne ,
au'il n'avait pas assez de munitions d'artillerie; n'avait pas raisonné son opération.
Une campagne oiTensive,' <jui fut également conduite contre tous les iirincipes de la guerre, fut celle de Charles XII ,. en 1708 et 1709.^ Ce prince partit de son camp d'Allstadt, près de 1 .eipsic , en septembre 1707 , h la tête de 45000 honunes , traversa la Pologne : 20,000 hommes, s<His les orih-es du comfe de Lewenhauj>t, débarquèrent Il Riga; 15,000 hommes étaient en Finlande: il j)oiivait donc réunir 80,000 hommes des meilleurs troupes du monde. II laissa 10,000 hoinuies a Warsovie pour la garde du roi Stanislas, et arriva, en janvier 1708, a (irodno, où il hiverna. En jum il traversa la forêt de
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Minsk, et se présenta devant Borisow, força Tarmée- russe ([ui occupait la rive gauche de la Bérézina , battit 20,000 Russes qui s'étaient retranchés derrière des marais , passa le Borysthène k Mohilow , et défit , le 22 septembre , près de Smolensk, un corps de 16,000 Moscovites. Il était sur les confins de la Lithuanie; il allait entrer sur le territoire propre de la Russie: lecsar, alarmé, lui fit des propositions de paix. Jusque alors sa marche était conforme aux règles , ses communications étaient assurées: il était maître de la Pologne et de Riga ; il n'était plus qu'a dix marches de Moskow, et il est ])robabre qu'il y fût entré', lorsqu'il quitta la grande route de cette capitale, et se dirigea sur l'Ukraine, pour faire sa jonction avec Mazeppa , qui lui amena seulement 6,000 homnfts. Par ce mouvement, sa ligne d'opérations, partant de la Suède , prétait pendant quatre cents lieues le flanc a la Russie: il ne la put conserver; il lui devint impossible de recevoir aucun secours. Le général fie^venhaupt, avec 16,( MX) hommes et 8,0(K) voitures, passa le Borjstliène aMohiloAv, douxe jours après lui; il eut a peine fait quatre marches dans la direction de l'Ukraine, (|u'il fut attaqué par le czar , a la tête de 40,000 hommes: il se Dattit vaillamment, les 7 , 8 , 9 et lO octobre; mais il y perdit tout son convoi et 11,000 hommes, ne joignit son maître dans l'Ukraine qu'avec 5,000 hommes , manquant de tout, En mai 1709, le czar ayant formé de grands magasins a PuUawa, Charles XII mit le siège devant cette place ; mais, en juin, le c;5ar se présenta avec 60,000 hommes pour
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le faire lever. Le roi n'avait plus que 50,GOO hommes, dont) iftie partie cosaques de l'Ukraine ; il attaqua Tannée russe , et fut battu : la ruine de son armée fut complète; il gagna avec peine la Tunmie avec un millier d'iiommes, en passant le Dnieper.
Si Charles XII voulait aller sur Moscow/ il avait convenablement dirigé sa marche \mqu'a son arrivée près île Smolensk, et sa ligne d'opérations avec la Suède et Kiga, était couverte par la Dwina jus(['au Borysthène, à Mohilow: mais si son projet était d'hiverner dans l'Ukraine, pour y lever des cosairues, il' ne devait pas passer le JNiémen a Grodno, et traverser la Litliiianie. Il eût dû partiv de Cracovie, se porter sur le bas Dnieper, et faire venir ses convois de Suède, derrière l'Oder. et la Vistule , par le chemin de Cracovie : car il lui était impossible de prétendre de maintenir ses communications avec ses états par une ligne qui, pandant quatre cents lieues, longeait les frontières russes, en prêtant le flanc; tandis <[u'il lui était facile de la conserver par Cracovie , couverte par la lithuanie, le Niémen et laVîstule. D'un coté, il n'oi^anisa pas sa guerre comme Annibal, de manière a se passer de toutes communications avec la Suède, puis([ue le général Lewenhaupt, (jui commandait un détachement si considérable, etesctirtait un convoi si important, le suivait a dou^e jours de distance; il calculait donc son arrivée.
A cette première faute qui devait entrai i>er sa ruine , il en joignit une seconde, celle d'attaquer l'armée russe a Vultawâ: il n'était qu'h dou:£e lieues du Borysthène, il pouvait donc
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en deux marches mettre cette rivière entre le ocar et lui , et se trouver en Woliuie et en Po« dolie. Car, pourquoi dpnneç bataille? vainqueur k Pultawai que pouvait-il prétendre avec une armëe où. il ne comi)tait plus que 18,000 Suédois y k quarante marches de Moskou ! il n'avait plus l'espérance de frapper un coup décisif contre son ennemi; tout donc lui faissait une loi de profiter de la belle saison et de la crainte qu'il inspirait encore aux Moscovites, pour passer au mois de mai le Dnieper et rentrer en Pologne. Il eût dû donner sa bataille , de ma* nière k assurer sa retraite et avoir des bateaux et yn fort a douxe lieues de Pidtawa ' sur \m Borysthène; mais il n^organisa j)as sa guerre^ il ne l'entendit pas , il n'était que brave et intre-pide soldat. Aussitôt qu'il eut quitté la grande rqute de Moskou, il perdit sa ligne de comm\inications , ne reçut plus de nouvelles de Suède; il n'apprit la catastrophe du général Lewenhi^upt que pat ce général lui-même. On assure que le vice de son opération n'échappa pas a bon nombre d'ofîficierâ de son état-ma)or, qui, désespéri^nt de lui £aire renoncer au prpjet de marcher sur l'Ukraine, insistèrent longtemps pour qu'il attendit a Smplensk l'arrivée du corps du général Levenhaupt et de son con-r voi si précieux.
Apres le court exjxosé des campagnes des plus grands capitaines, nous croyons ne devoir faire aucune observation sur de prétendus systèmes de lart de la guerre. On a construit un grand nonibre de places dans la guerre de Hanovre, pour servir de base d'o: pérations aux armées françaises qu'on a ainsi
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i^aiblies par des gitrnîsong; ce qui n'a fait que rendre plus faciles et plus éclati^nts les succès du prince Ferdinand de Brunswick. £n fortifiant les caj)itales , les généraux oi^t a leur disposition toutes leurs ressources, toutes leurs richesses, toute leur influence. Ils y trouvent d€s cayes, des édifices publics, qui servent a contenir les magasins de l'armée. Ces villes ayant presque toutes eu au* /cienuement des fortifications, ont encore des remparts en maçonnerie, ou des écluses, etc., ce qui est utile ; tandis que des places de terre ne sont j)as a labri d'un coup de main, a mpins que Ton n'y mette une garnison aussi nombreuse que dans un camp retranché. Quel travail immense ne faudrait-il pas pour élever des blockhouse , (oui missent a labri des injures de Tair, des bombes et des obus , les magasins de l'armée! Si Tannée de réserve est composée de recrues non exercées, elle ne sera d'aucune utilité , ni pour rallier l'armée et l'arrêter dans une défaite, ni pour conteïiir le i>ajs. Ce système crée des points vulnérables a l'ennemi qui^ chea lui, a la faculté de. changer k volonté ses lignes d'opérations.
Les provmces conquises doivent être contenues dans l'obéissance au vainqueur par des moyens moraux, la responsabilité des communes, le mode d'organisation de l'administration; les otages sont un des moyens les plus {>uissants; mais, pour cela, il faudrait qu'ils ùssent nombreux es choisis parmi les hommes prépondérants , et que les ])euples pussent être persuadés que la mort des otages est la suite immédiate de la violation de leur foi.
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F/unîte du commandement est la chose la p(u!« importante a la {ruerre. Deux armées ne doivent Jaiuais être placée» sur uii même tliéàtre. f .e* troupes nioiiernes n'ont pasphis besoin de pain et de biscuit {[ue les Romains: donnezleur pendant les marches de la farine ou du rix ou des légumes, elles ne souffriront pas. Cest ime erreur de supposer que les généraux anciens ne portaient pas une grande attention a leurs msigasins: on voit dans les commentaires de César, dans plusieurs de ses cain|>agnes combien ce soin important l'occupe. Ils avaient seulement trouvé Vart de n'en pas être esclaves, et de ne pas dépendre de leurs munitionnaires; cet art a été celui de tous les grands capitaines. Le système, suivi par les Français dans les campagnes de Hanovre, e>t l'art de taire battre de grandes armées par de [>etites, et de ne rien Taire avec des moyens innnenses.
Les généraux en cliet' ^ont guidés ]>ar leur propre expérience, ou pur leur génie. La tacticpie, les é\olutions, la science de rin^énîeur et de l'artilleur, peuvent s'apprendre dans des traités, a peu près comme la géométrie; mais la connaissance des hautes parties de la guerre, ne s'acquiert que par l'expérience et par Télutle de riiistoîre des guerres et des batailles des grands capitaines. Apprend-on dans la grammaire a composer un chant de Tlliade, une tragédie de Corneille?
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Vin« NOTE.
DE LA FORCE DES ARMÉES SOUS NAPOLÉ- ON ET SOUS LOUIS XIV
(Page 75.)
), .••»»**M.Mai8 on s'^est servi de la conscription pour faire périr des générations entières dans de folles expé^tiont! Hé bien! sachons prévenir les abus, en dohnant dos Kmitet cou- ▼enables à ce mode de recrutement» Les deux chambres arrêtent annuellement les levées d'argent nécessaires pour les dépenses de Tétat; pourquoi n'arrêteraient- elles pas en même temps les levées dliommes nécessaires à sa défense? L'nn^ est encore plus important que Pautre»'^
(Page 77.)
Voilà des calculs que Ton trouvera sans doute bien froids, lorsqu'il s'agit de la vie des hommes; mais, je le demande, est-ce en invoquapt Thumanité qui Ton obtiendra des conqnérants, qu'ils restreignent les levées de troupes dans de justes bornes ? Ce mot n'est- il pas vide de sens pour eux? An lien de tenir inutilement de s'adresser à leur cœur, ne vaut-il pas mieux s'adresser h leur raison , en leur prouvant , par des calculs positifs, qu'au-delà d'un certain terme, la gucrro ne fait que les affaiblir, en affaiblissant la population du royaume qui sert de base à leur puissance , et que l'échafaudage de leurs conquêtes s'écroule lorsqu'il ns s'appuie plus que sur des mtr
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qui dépéritaeiil josmellemeat par rûapOMilnlîU de m recnttcr? , ^C^cit ce qui est «rrÎTé à Napoléoa à lu fia de m carrière, et ce qui arrÎTera à toua les conquérants qui n'écoutant qu^ane aveiigle ambition , se jetteront dans des entreprises dis» proportionnées à la population de Tétat qui sert de base à icnr puissance*'^
Le maximum des troupes mie Napoléon ait eues sur pied est 600,000 nommes. I4 |>opul^tion de son empire était de plus de quarante niiillions d'ames, le double de celle V de la Francre sous Louis XIV qui a lon^içtemps soldé 400,000 hommes. On commettrait une étrange em^ur si Ion supposait que toutes les conscriplioHis décrétées, aient eiFectivemeni été levées ; c'était une ruse de guerre dont on se servait i>our imposer aux étrangers; on en faisait un moyen de puissance, et c'est cet usage constamment suivi, qui a toujours fait croire que les armées frantjaises étaient plus nombreuses qu'elles ne Tétaient en effet.
En Egypte il aAait été convenu avec tous les chefs ae corps, que dans les ordres du jour oa surchargerait d'un tiers la quantité réelle de toutes .les distributions de vivres, d'armes, d'effets d'iiabillements. Aussi l'auteur du précis militaire delà campagne de 1799, s'étonne* t-il que les ordres du jour de cette armée la fassent monter a 40,000 hommes, lorsque les autres renseignements authenti(rues qu'il a recueillis constatent i^\^ son effectif était fort inftaieur a ce nombre. Dans les rapports des ( aiupagnes d'Italie en J796 et 97 et depuis, les mêmes niovens ont été eni|)loyés ])our donner (les idées ^ ^ées des forces françaises.
Aucu ne co n'a été levée sous lem-
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pire, sans une loi rédigée dans un conseil privé, présentée au sénat par des oratein*s du conseil d'état, renvoyée a l'examen d'une commission, et sur son rapport délibérée ^ et votée au scrutin secret. La liberté de cfes délibérations était entière ; elles avaient lieu par des boules blanches et noires; il y a eu souvent sept ^ huit boules noires; la presrjue totalité des sénateurs croyaient dojtic k Tutilité de ces levées; cette o])inion, la nation entière la partageait; elle était convaincue que dans les circonstances politiques où elle se trouvait, elle devait être prête a tous les sacrifices, aussi long-temps que l'Angleterre se refuserait a reconnaître ses droits, la liberté des mers, k lui restituer ses colonies, et a mettre fin a la guerre.
Il serait facile de prouver cjue de toutes les
J)uissances de l'Europe , la France est celle qui lequis 1800, a le moins perjhi. L'Espagne, qui a éprouvé tant de défaites , a perdu davantage dans la proportion de sa population ; que l'on considère ce que l'Arragon seul a sacrifié a Sarragosse; les levées de l'Autriche en 1800 détruites k Marengo, a Hohenlinden, celles de 1805, détruites a Ulm , a Austerlitx ; celles de 1809; détruites a Eckmuhl, k Wagram, ont été hors de proportion avec sa population. ' Dans ces campagnes les armées françaises avaient avec elles des armées bavaroises , wurtembergeoises, saxonnes, polonaises, italiennes, russes, irui composaient la moitié de la crande-armée ; l autre moitié sous l'aigle impérial, était pour un tiers composée de Hollandais, Belges, habitants des quatre départements du Rhin^ Vie-
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montais, Génois, Toscans, Rohiaios, Suisses ; la Prusse perdit. toute son armée, 250 k. 300,000 hommes, des sa première campagne en 1806.
En Russie nos pertes fuirent considérables, mais non pas telles qu'on se l'imagine, 400,000 hommes passèrent la Vistule; 160,000 seulement dépassèrent Smolensk pour se porter sur Moskou ; 240,000 hommes restèrent en réserve entre la Vistule, le Borjstène, et la Dmna, savoir: les corps des maréchaux ducs de Tarente, de Reggio, de Bellune, du comte Saint -Cyr 5 du comte Reynier, du prince de Sch^varzenbèrg ; la division Loison a Wilna, celle de Donibrowsky aBorisow, celle Dm-utte a Varsovie. La moitié de ces 400,000 .liommes étaient Autrichiens, Prussiens, Saxons, Polonais, Bavarois, Wurteinbergeois , Bersçois, Badois, Hessois, Westphaliens, Mecklenbourgeois, Espagnols, Italiens, Napolitains; larmée impériale proprement dite était pour un tiers composée de Hollandais, Belges', habitants des bords du Rhin, Piémontais, Suisses, Génois, Toscans, Romains , habitants de la trente-deuxième division militaire, Brème, Hambourg, etc.; elle comptait a peine 140,000 hommes parlant trançais. La canipairne de 1812 en Russie, coûta moins de 50,000 honnues a la France actuelle. L année russe dans sa retraite de Wilna a Bloslvou, dans les dlflérentes batailles, a )erdu quatre lois i)lus que Tannée française; 'Incendie de 3Ioskou a coûté la vie a 100,000 Russes morts de iroid et de misère dans les bois, enlin dans sa marche de Moskou a TOder, Tannée russe fut aussi atteinte i)ar Tinteun)érie de la saison. Elle ne comptait a
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son arrivée h Wilna crue 50,000t hommes, et a Kalilsch moins de lo,000; on peut avancer que , tout calculé , la perte de la Russie dans celte campagne a été six fois plus grande que celle de la France d'aujourdhui.
Ce que perd l'Angleterre aux grandes Indes, aux Indes occidentales , ce qu'elle a qérdu dans ses expéditions en Hollande , a Buénos- Ayres, a Saint-Domingue, en Egypte, a Flessingue, en Amérique, est au-dessus de ce que Ton peut imaginer. L'opinion généralement reçue que les Anglais ménagent leurs soldats est tout-a-fait fausse, iU en sont^au contraire fort prodigues, ils les exposent continuellement dans des expéditions hasardeuses , dans des assauts contre toutes les règles de l'art , dans des colonies très-malsaines. On peut dire que cette nation solde le commerce des Indes par le plus pur de son sang. Cela seul peut ex-
Sliipjer comment depuis 1800 la population e la Franice a considérablement augmenté. Ce sont ces vaines déclamations propagées par l'ignorence ou la haine qui avaient fait croire a l'Europe en 1814, cju'il n'y avait plus d'hommes, plus de bestiaux, plus d'agriculture, plus d'argent en France , ([ue le peuple y était réduit au dernier degré de misère, qu'on ne voyait plus dans les campagnes que les vieillards, des femmes ou des enfants. La France alors était le pays le plus riche de l'univers , elle avait plus de numéraire que le reste de l'Euroj)e réunie. Que de semblables assertions sont déplacées dans la bouche d'ojfllciers français !
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ET D'EYLAU
«■■ta
ÀÉTlaii» l^améé française airÎTaitviir trois colontiea esplEêM entre elles de dettf ou trois lieaef » Les Russes , en pontion derrière la ville , prennent le parti de d!bnner la bataille an Uea de la recevoir, afin- de profiter de réloigneroeftt de nos colonnes pour les coiftbattrè isolémenU Ils attaquent vivement à la pointe du jour nos troupes du centre, auxquelles ils donnent à jpeine le temps de se développer» Le clioc est sanglant et terrible; On se bat de part et d^autre avec furie, et si nous parvenons à conserver notre champ de bataille, ce n^estqu'à force desangj et ed perdant la moitié de nos soldats* Notre colonne de droite^ retardée par son éloignemcnt, arrive enfin à une faenre après midi sur le flanc gauche des Russes. L^arrivée de ce noovéftn corps devait naturellement obliger, leur zèle à se retirer , et dès lors la bataille était gagnée pour nous, si nous avions pu occuper encore une armée de front; mais notre centre, presque détruit par le combat sanglant du matin, ne pouvait pKis leur inspirer de crainte; ils le. négligent, et font un changement de front pour s^opposer À la colonne qui vient les prendre en flàtfc, et le combat recommence avec des succès variés. Cependant notre colonne de gauche , qui avait suivi les Prussiens , arrive le soir sur le champ de bataille, et se trouve naturelleinent placée sur le flanc droit et sur les derrières de Tarmée ennemie, qifi prend enfin le parti de la retraite. La victoire ne fut si longtemps disputée que par Teloignement de nos colonnes , éloignemcnt qui ne lui permit pas d'agir simultanément au moment op-
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portniu Si les RoMM étaient iparveniit^ «OMmoiU retpmiMit* à forcer aotre corps de ccatre y «vint VarrÎTée far leun itM« de Boa eoloimef latérales» île bo« battaient |MrcioIleaienf (i); at BOtra armée était détnnta«U . .:
(Page sio.)
M ...•••MG'eat ÛBfique fai tu à la bataille d'élan daox diviaiont françaites qui a'arançaient en oolonaee far le castre dis l'armée nute y dispértéet et anéanties par nne charge de caralerisp an moment da déplojrementy parceqae cette manoeurre se faisant sons le feu de Tennemi , Isa soldats affrafés ci désunis par «ne tempête de boolets, de mitndlla» de balles, ma surent point nr lanrs efforts ponr aoatenir le choc de la caraleria..«M.M ^
(Paja 578.)
i,Le général français essaya encore à Jéna sa manoeorré raro* rite y BMinoeaiTe que les Prussiens firent manquer en attaquant dans sa marche le corqs tournant trop isolé , et trop éloigné du reste de Tarmée, L^armée prussienne était rassamblle à Jéna •ur la rive gauche (s) de la Saale ; Tannée française , qui opérait en Saxe le côté faible de la Prusse , arrive en trois colôniiea our la rire droite de cette riTÎère» Notre colonne de droite forte de 3o,ooo hommes passe la Saale , la Teille de la bataille à Naumbourg, petite ville à sept lieues dVéna, ponr se porter eur le flanc gauche des Prussiens | tandis que le reste de Farmée dirigé sur Jéna, tenterait da forcer de firont le passage
1) Comment les Russes pouvaient-ils nous battre {partiellement, puisqu ils étaient divisés et n'étaient pas réunis Y
(2) L'armée prussienne était en marche sor leMein, elle n'occupait pas Jéna, et, depittt quelques jours , l'armée française avait passé la Saale.
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A% la rivîH^ (1) << ^u' poniioik* Les êmiemin vo3raiit ceil« colonne engagée seule sur la rive gaadie, loin des autres corps, foraienc le projet de Tattaqaer isolénient, et de Taccabler sons le poids des forces supérieures ,' avant qu'elle ne paisse être secourue (s) ; ils ne laissent en position à Jéna qu'une partie de leur armée, et ils partent, pendant la nuit, arec plus de ^OjOOO hommes, pour se porter sur fa colonne française (5). Les deuK corps se rencontrent k matin à Aaerstaedt, à moitié
(1) L'armée française ne devait pas tenter xle forcer le passage de' cette rivière « puisque cette rivière était passée depuis plusieurs-jours, et que INapoiéoa bivouaqua , avec l'ariuée, sur la rive gauche de la Saale , la veille de la bataille.
(2) Cette colonne n'était point éloignée dt notre corj^s de sept lieues , puisque le prince de Ponte-Corvo avait passé a Dornbourg , qui est a deux lieues. L'ennemi ne fit pas le projet de tomber sur o^ corps isolé avant qu'il pût étresecouru: car le prince d*EckinuUl, laveille de la bataille , était couvert par la Saale , et n^vait que deux bataillons sur la rive gauche,
Kour défendre le délilé de Kosen y et que aumbourgy où. se trouvaient les niagasiiu prussiens , est placé sur la rive droite , et a deux lieues de Kosen.
(3) Les Prussiens ne laissèrent pas une par-
ipé sur la rive gauch( et passa la nuit sur le petit mammelon en avant d'Jéna.
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cbemîii dcNanmbourg à Jéna (t). La situation da eorp« français , attaqué par des forces doubles au moment où il se tron- ▼ait séparé et isolé du reste de rarméc par une rivière et une distance de plus de trois lieues^ devenait critique. Il était probable qu'il serait défait avant de pouvoir être secouru (a). Cependant, contre tous les calculs des probabilités qui accordent Tavantage au nombre, il résiste^ conserve son champ de bataille, et donne ainsi le temps aux autres corps- de Tarmée française de forcer le passage de la Saale à Jéna, sons le feu des Prussiens , et d^accourîr à son secours , ce qui décide la ▼îctoire (3)» Il me semble que le mouTemcnt audacieux du gêné-
(1) L'amiéc du roi de Prusse et celle du prince d'Eckmîihl ne se rencontrèrent pas a Auerstaedt , a mi-chemin de Naumbourç; a Jéna; mais les Prussiens arrivèrent a\i défilé
. de Kosen. Une seulç division du prince d'EckmûKl était passée, c'était celle du général Morand; la deuxième passait le pont. Les Prussiens marchaient si peu , pour atta([uer le ]>rince d'Eckmûhl, qu ils allaient en ordre inverse, et leur bataillon de tête ayant été culbuté par un bataillon du 12<^ , soixante pièces de canon
. tombèrent sur le champ au pouvoir de rariMf^ française: le combat eut donc lieu tout pi^ de la Saale.
(2) Ces deux lignes contiennent deux faussetés: le prince d'Éckmiihl n'était pas séparé de l'armée, par la Saale, puisque l'armée était dès la veille , sur la rive gauche , et il avait a deux lieues, sur sa gauche, leprince dePonte- (]or\^o.
(3) Nous ne pouvons que répéter que, dès la veille, Napoléon et toute rani|é(Bi étaient
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rai français fntplushenfenxque sage : C'était & deux Kenet d*Jéaa (]i), et nou paa & sept quMl devait faire passer ]a Saale à soa corps toamant, puisqu'il obtenait de cette manière les mêmes résultats , sans courir les mêmes risques (a).
Après la bataille de PuUusk en décembre l80(),legeiiéralBeniii{);seii roiiiiuandant rarmée russe . iiiarclia sur la basse Vistule, i>our attaquer le maréchal prince de Ponte-('or\'o qui occupait £lbin{;. Napoléon partit de Varsovie le 2ô janvier ltt07 , réunit son armée à Wîttçiiberg, marcha sur le flanc gauche des Russes pour les jetter dans le rrisch-UafF: la terre était couverte de neige et de glace ; larmée de
campés sur là gauche de la Saale , et qtie le prince de Ponte -(lorvol était en :tvant de Dornbourg, tout près du prince d'Eckinilhl, et que celui-ci était couvert par le délilé de Kosen , et enfin , en cas d'échec, pouvait se couvrir par la Saale.
(1) Le mouvement, tel cru*il est décrit dans ce paragrajihe , est si absurde, que le résultat
•en eut été la défaite entière de Tannée française: la Saale est une rivière très-enraisiîée.
(2) La Saale est une ri\ ière si encaissée, que depuis Jénaa Kauinbourg, il n'y a pas d'autres débouchés que celui de Dornbourg, où a passé le prince de Ponte-Cor\o. Mais si le prince tt Eckmiiiil eût passé, non j)as a deux lieues, mais même a trois , a Dornbourg , le roi de Prusse se fut échap]>é par Kosen, eût passé la Saale a Kaunibourg , eût retrouve tous ses magasins, et se lut appuyé a TElbe, toute la manoeuvre eût été maïujuée.
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Beninc^sen était fort compromise ; déjà larniée française gagnait ses derrières lorsque le» cosaques prirent un officier d*état - major du prince (le Keucliàtel. Ses dépêches dérnasqnèrent le niouvement.Beningseneffravése reploya en toute hâte sur Âllenstein, qu^il évacua . la nuit pour éviter une bataille. Il fut poursuivi vivement. Arrivé a Dep])en, il fit passer la Passarge au général York et le dirigea sur AVorenditt. Le prince de la Moskowa le suivit avec le dixième corps. Si le général York n'eût pas été suivi, il eiit pu se porter sur le flanc gauche et les derrières de i armée française, qui, le 7 février au soir , arriva devant E jlau après avoir livré plusieurs combats. Le général Beningsen occupait la ville en force, 'le duc de Daunatie l'attaqua avec le quatrième corps et s'en empara après un combat opiniâtre.
Leprinced iickmilhl, avec le troisième corpSt se porta a trois lieues sur la droite, pour combattre une colonne russe ([ui éUiit sur TAlle, et tourner la gauche de la ligne ennemie. Napoléon établit son c[uarlier général a Eylau ; le quatrième corps bivouaqua en avant, a gauche et a droite de la ville, la garde en deuxième ligne, leseptième corps et les réserves de grosse cavalerie en troisièmeligne. Le lendemain 8, a la pointe du jour, les Russes commencèrent le combat; ils voulaient emporter Ejlaii, maîsils furent repoussés. En effet il leur eût été difficile de réussir a ])rendre cette ville devant les corps d'armée des ducs de Dalmatie et de Castiglione, la garde et les réserves de cavalerie, eux qui, la veille, n'avaient pas pu la garder contre les seuls efforts d'un decescorj[>6. Si la bataille
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d'Eylau fut sanglante pour nous, elle le fut bien plus pour rennenii. Notre perte, daiiscette journée, s'éleva h 18,000 hommes.
Si nous avions le prince de laMoskowa k plusieurs lieues sur notre gauche, et le prince d'Êckmllhla deux iieues sur notre droite, le général russe avait des détachements aussi considérables devant eux. Ce n'est pas Téloignement qui retarda le troisième corps , mais la résistence de Tennemi au((uel il était opposé. Notre centre était si peu détruit lorsquit arriva a la hauteur du champ de bataille, c[ue la garde, les quatrième et 9e])tièine coq)s , les réserves de cavalerie s'y trouvaient, et ([ue le feu s'y soutint toujours aussi vif jusqu'à la nuit. L'armée russe se mît en retraire a l'arrivf^e, sur notre droite, du troisième coq)s. Le géiiéralJîeningsennefît point un changenient (ie front; mais celui de ses cor])5 4[ui , depuis l'Aile, se retirait en combattant, vint naturellement s'établir en potence sur son extrême gauche. Les Russes ne pouvaient donc pas nous battre ])arliellemerît, puiscju'ils n'étaient pas réunis, et ([ue nous n'avions de détachements ([ue ûevantleurs détachementsd'égales forces, On n'a jamais reproché au duc de Castiglione de n être pas un bon tacticien, et de ne pas savoir bien remuer un corps de douxe a i[uinze mille hommes ; d'ailleurs Napoléon était a l'église d'E ylau, il a vu défiler le septième corps, il l'a faitdéployer, et il n'eut pu déboucher en colonne au milieu de la grêle de mitraille et de balles qui pleuvait jM'ès de l'église et du rinielic^'e ; ce cor])s d'armée s'avança dans le plus bel o.'flre, et déployé; les ailes de chaque division soutenue* j)ar une colonne a distance de
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peloton, I^ft neige tofnbait k flocons , elle obscurcit un moment latinosphè ve. Augereau prit une direction divergente et soufFrit a lui seul plus que tout le reste de larinée ensemble.
La manoeuvre d'Jéna a manqué ! ! ! De 250,000 Prussiens, les plus belles tioupes du monde, pas un seul homme ne s'est sauvé, si ce nest le roi avec cpielques escadrons. Mai^ 1 ^ l'armée prussienne n'était pas rassemblée a Jéna; 2e la coloiuie de droite de larmée française n'était pas de 30,000 hommes , elle était formée par le troisième corps que commandait le prince d'Eckuiuhl,. 30,000 hommes; le premier , que commandait le prince de Ponte- Cor^'o, 20,000 hommes ; troisdivisions de cavalerie sous les ordres du grand-duc de Berg, 10,000 honunes: total 00,000 hommes ; 3e le reste de l'armée n'avait pas besoin de forcer le passage de la Saale, il était effectué depuis plusieurs jours. Dans la nuit du 13 au 14 octobre , les corps du prince de la Moskowa , des maréchaux ducs de Montebello , deCastigUone, deDahnatie, la garde, les cuirassiers d Hautpoul et Nansouty , se réunirent en avant d'Jén^. L'armée se trouvait formée en deux grandes masses: une de 80,000 hommes sur ce pont, une de 60,000 hommes a Naumbourg d'oii juscpili Jéna la Saale est fort escarpée et n a ([u'nne gcrgç, celle de Dornbourg qui' était occupée par un corps de flatiqueurs.
L'année prussienne fut prise en flagrant délit, le maréchal BUicher et le duc de Weiraar étaient entrés d;ins Cessel et mardiaient sur le Mein, lorsque le duc de Brunswick s'apperçut de la manœuvre de Napoléon; il rap-
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s» itftix corps. Mais il leur fallait plu- <r>ir» (*iirs [H>ur le rejoindre; il n'était plus *«r:,^ï. '-tf l':» octobre, le prince d'Eckmûhl prit ir^rnoimnc et tous les magasins de l'année T'TjMtîiuie ; Tinquiétude devînt extrême au rrarwr-irenéral de Weimar. Le général prus- *tr-î -# résolut a repasser la Saale et a aban- .oirterle:? coq>s deBluclier et du ducdeWeimur i leurs propres forces, pour marcher sur V^ira bourg et l'eprendre ses magasins, qu'il •!».»\iit occupés par un partisan. Le 14, 60,000 'nD«ï!'iens engagèrent le combat avec le troi- >.cnie coq^s a l'entrée (U*s gorges de Kosen et rnMiii Auerstaedt. Mais déjadepuis trois heures >jipoléon avait débouché avec 80,000 hommes sur les hauteurs d'Jéna et repoussait l'artaee des généraux Russel et du prince de Hohenlohe. Les b'0,000 liounnes c[ue le roi comm.nndait en personne furent arrêtés et vaincus par le seul effort des 50,000 hommes du troisième corps, 2>arce<[ue le maréchal lîernadotte n'ayant ])as voulu s'engager derrière eux dans le déKlé de Kosen , avait fait dans hi nuit une mai'che rétrograde de deux lieues, pour passer la Saale au pont de Dornbourg entre Jéna et ^aumbourg, oïl le 14 au matin il était on ]>osition de tomber sur le flanc de cette année; ce <fui }'in([uie'ta beaucoup. Sans doute le prince d'Eckmtihl pouvait n'être pas vain([ueur, mais il ne pouvait pas perdre le défilé de Ko- >en. Avec une aussi bonne inlanterie ([ue celle i|u'il commandait, il ne lui fallait que 10,000 honunes pour défendre le déboucné tout le jour. Mais s'il l'eut perdu, l'armée ]>russienne nepoinait pas passer la Saale devant hii; h^OOO
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Français et vingt-quatre pièces de canon étaient sufKsants pour en défendre le passage; ainsi c[uand le prince d'Eckmûhl eiit été forcé dans le défilé de Kosen et obligé de repasser la Saale, cela n eiit point influé sur le sort de la bataille d'Jéna. La perte de l'armée jn-ussienne n'en eût été peut-être que plus assurée. Si le prince d'Eckinuhleût débouchépar Dornbourg a trois lieues d'Jéna, comme on le propose, l'armée prussienne etit échappé, elle eiit pu arriver derrière la Saale. La marche rétrograde du prince de Ponté-Corvo mit a même le prince d'Eckmûhl de se couvrir d'une gloire immortelle et de porter au plus hautpoii^tla réputation de l'infanterie française; mais dans tous les cas la victoire était assurée a Jéna. *
Lorsqu'on veut parler d'une bataille où ont assisté^ 200,000 contemporains , ne serait - il
Sas plus sage d'étudier les localités et les faits, e consulter les hommes qui ont été a même fie les connaître ? Si on est pardonnable de se tromper sur le col des Alpes qu'Annibal franchit il 7 a deux mille ans, on est inexcusable de ne pas connaître la topographie d'un champ d'opérations d événements modernes, sur les-
auels on veut dogmatiser. L'auteur des Consi* érations sur l'art de la guerre n'a pas la plus légère idée du cours de la Saale; il n'est pas content de la manœuvre d'Jéna ? César, Annibal, Alexandre, Turenne, Eugène de vSavoie, Frédéric - le - Grand , le seraient probablement davantage «
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X« KOTE. — BATAILLE D't:S.SLIi\G.
(Page 3.Ï5.)
„I«es AntrichîenSy après Jeiir défense d^EchnifiliI , t'ètAÎent rcUrt*s par RBÛsbonne sur la rive gaacbe du Danube. L^armée fran(;aîse continua sa route sur Vienne par la rive droite y tVin^ para de cette capitale^ et C86n)ra aussi de passer le Danube audcsKOtis de Vienne ,'À Ebersdurf. ?fotrc pont de Latrnux mr le Danube était & peine achevé , que nous voyons arriver rarmée antrichienne aur la rive gauche pour nous combattre. Le prince Charles ne s^Opposc point ou piissagr de la tète de notre annceî il se tient sur le bord du fleuve à une lieue au-dessus de notre pont, et I& il fait pr''>parer de g^os batcnux, d'énormes radeaux et DDe grande quantité de br<^Iois. (^land II s'aperçoit que la moitié à pea près de notre année est sur la rive gauche, il lanc« aa gré d''un coinrant rapide , toutes les machines rassemblées d avance, qui, venant heurter notre pont, l'cntraineut et le dêtmiscnt entiirremcnt (i). Notre armée se trouve alors séparée en
(1 ) Le i>aul fut jeté le 9 mai; alors le nrince Charles était encore h deux marches de Vienne; foules les îles du Danube élaîenl occupées par fio0 postes; enfin, larniée passa pendant tonte
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deux par iib fleare de 400 toî«cs de large, sans comniiiucatîoB
de Tune à Faatre rire. Il nous attaque dans cette cruelle ti*
tuation avec 100,000 hommes contre 45,ooo; et, après deux'
îonrs de combats opiniâtres et sanglants , privés de nos parcs
de réserve restés sur la rive droite, sans espoir de rétablir nos
communications ■ avec le reste de notre arinée,'" nous sommes
contraints de céder au nombre et de nous réfugier dans une Si*
du Danube, Fitc Lobau, devenue célèbre par le séjour et lea
travaux que nous y fimeii*^'
„Nous perdîmes la bataille d'Essling pour avoir attaqué en colonne le centre de la ligne autrichienne* Ce centre réduit à propos du terrein à mesure que nou3 nous avancions, tandis que les ailes s^approehaient de nos flancs. Par cette manoeuvre habile (1)9 DOtts ne tardâmes pas à nous trouver au centre d*m
la jouriléo du 11) et du 20. Si donc le iirîiice Charles etit été' efFecliveinent campé a une lieue au-dessus de l'île de Lobau , où élAÎt notre pont, il lui eût été très-difficile de jug:er si notre armée était passée en tout ou en partie; car elle avait eu le temps de passer deux fois. L'année du ]>riiice Charles arriva le 21, la bataille fut le 22 , le jour après que le passade était commencé , et que ravant-garde était dans l'Ile de Lobau.
(1) Dieu veuille cpie les ennemis de làFrance adoptent toujours une manœuvre aussi habile» <fue de prendre une lipne de bataille dune étendue double de celle ipj'ils peuvent garnir, et s'opposer ainsi-a être percé par leur- centre. Sans la rupture du pont, qui obligea Na]>oléon a contremander li^ laouveraent, et a »e
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<1rinî-rrrrlc H'arlillmc rt de moiisqactcn'r iTnnt 1rs feav coorerpoAtrnt tous snr nos ma Iliriircnti es colonnes. Les buulcts» YthhaU- Ir», la mîir.iillf, se croixalent fsiir nous dam tous les sens et fniftaient un ravage affreux» Tout était atteint, toot était nsTcrsc, et no» premières colonnes furent entiùreoient detmitea eofaynons fi^mrit ccMUrHÎnis dn céder A cet or<if;e cfirovable. et nous rétropr.id,4mo:> pour nous remeltre en lî^^nc a>'ec les deux ▼îUages d*A^prra et d'JbUklÎDÇ, les soutiens de nos ailes/-
\v\\\v sur la delVusîve, larmée aiilrichienne aurait été ce upee: inoUlé aurait été jetée en 11onirrie« luoitiéen Bohême. Les inuuveiueiKs trt^-éleiulus sout cuntbrine> a Tusage de la lartique aiîtrioliienne , mais contraires aux A rais priiicij>es lie la jruerre. La ifauche de I armée autrioîiifiiiie naiiraiî p:i> dû dépasser la hauteur dE>siiujx , hi droite el::Ml :tj>i>iivée au
Oanidn'; sa lii.ne, aîiisi t^ui>iie, trut e lé suffi-
>amuîenl i^arnie • la Lauv:.e sV:a:i? élf udiîesur tuxersdort*. ne ]hui\;uI jùiis t.iuv un ji:4> en avant sans se tn mer -oi.> le îVu de I jle Je Lobau: aussi arrÏAa-î-il que iL-lte aile ne boucea pas; louli-? le> l"oi> i^u'eile \««L;lL:t sébninler, >e Iroma-r. prî>f *i a«'S p.ii* i:i in ilra.il le de 1 île de la'Kau, elle tut o^îij.e:^ dt? rej'rendre sa posilioii.
11 t,^i:: ttrji:'av~.:ord:ivt ," M i-ivirriie: A^on?i^on< pe:\i.: îa b:;:;:iîie li t-?::::^ l-^ur a-vou- alt;ii.i;r en i o.v^..?if le \'vi,\t^ .r i:-. iiiTiie enne- Vi.:t ; ,>u 1 .-;^ V :— i;v--.v-s \^^r.\s.-^ ^vjlv \ v:\x:\. dune ~. v;^ ;....-;?;. r*' ::'.:"* ..;.7 -.:';•->;: ?v"v»^r/ww
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Mais 1^ , d*abord nous ne perdîmes pas Lt bataille d'Ësslin^, nous la gagnâmes ; le champ de bataille de Gros-Asperii a JBssling nous resta; 2® le duc de Montebello n'attaqua pas en colonne, mais en bataille, ce général était le meilleur manœuvrier de l'armée ; 3® ce ne fut
!)as le prince Charles qui coupa nos ponts , ce 'Ut le Danube qui , en trois jours , haussa de quatorze pieds.
Après la bataille d'Eckmtilil, Tannée fran- •se arriva devant Vienne , Tarchiduc Maximilien commandait dans cette ca])itale , qui était armée et mise en état de défense. Le général d'artillerie, Lariboissière, plaça trente obusiers en batterie derrière une maison du faubourg, pendant .la nuit, et mit le feu dan3 la ville , qui ouvrit ses portes. Cependant, larchiduc (Uiarles s'approchait par la rive gauche du Danube. Kapoléon résolut de le prévenir et -de passer ce grand fleuve. La
ça
position sur la rive droite n'était bonne qu'autant que larinée aurait une tête de pont sur la rive gauche, parce que sans cela Tenneini restait maître de l'initiative des mouvements. Cette considération était d'une telle importance, que Ka])oléon se fut reployé sur l'Ens, s'il lui eût été impossible de s'établir sur Isrivegauche.Xette opération était fort difficile ; le Danube wcinq cents toises de large, quinze, vingt, trentei>ieds de profondeur , une grande rapidité. Passer une telle rivière près d'une grande armée, exigeait beaucoup d art , d'autant qu'on ne pouvait pas s'éloigner, de peur que rennemi, qui avait deux é(j[uipages de pont« ne passât lui-
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même le Danube et ne se portât sur Vienne. Napoléon voulut passer a deux lieues au-dessus de cette ville; il y avait remarqué, en 1805, uneile assex considérable séparée cle la rive droite par le grand bras du Danube, et de la rive gauche par un bras de 50 toises : s'il s emparait d^ cette île il pourrait s y établir, et alors il n'aurait plus, au lieu d'une rivière de 500 toises , qu'une de 50 a tranchir: celait franchir le Danubeparun sié^e en rè^j^le. I^e duc de Alontebello jeta 500 homnies dans cette île, le lU mai; l'accmée de l'arclûduc était encore a une marche en arrière; mais, depuis 1805, on avait construit une jettée entre cettelleetla rive gauclie, de sorte qu elle n'en était plus une« Le trénéral ])ul)na se trouvait a portée avec 600()" huinmes ; il m.ircLa sur les 5.00 hommes et les culbuta: partie furent pris, partie se rembarquérent sous la protection de 30 pièces de 12 et dobusiers.
Cette opération manquée, Napoléon se porta a deux lieues au-aessous de Vienne, vis a vis Vile de Lobau qui a 1800 toises détendue; elle est séparée de la rive droite pat le ^and bras du Danube, large de 500 toises, et de la ri\e jïauche par un petit bras de GO toises, Il résolut de s établir dans cette île. Vne fois Ta, il se trouverait clans un camp retranché sur la rive gauche du Danube , il aurait barre sur l'archiduc , et si ce ])rince se portait sur Krembs, ou tel autre point pour passer le Danube et couper sa ligne d'opérations, partant de Tile Lobau il tombait sur ses derrières, et le prendrait en flaprant délit. Le
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lieutenant-général Bertrand, eut ordre de jeter un pont deoateaux et de |K>ntonsaur leDanube, le l9 mai; uneavant-gai*dey i>assaet8enii>ara de Tile; le pont était terminé dèis le matin du 20; l'armée commença a passer ; dans laprès-inidi le Danube grossit de trois pieds, les ancres des -bateaux chassèrent , le pont fut rompu : maûi *«n peu d'heures il fut raccomodé , . 1 armée continua a passer dans l'Ile. Vers 6 heures» Napoléon fit jeter un pont dans un rentrant sur le petit bras ; le général Lasalte s'avança avec 3000 chevaux sur Êssling, battit la plaine dans tous les sens , et eut nouvelle d'une division de cavalerie autrichienne avec laquelle il escarmou- 4;ha ; il s'établit la nuit entre Essling et Gros- Aspem.
Napoléon bivouacjua sur la rive gauche»
à la tête du petit pont;* le 21, a la pointe du jour, il se porta a £ssling; un bataillon fut |K>sté dans une espèce de réduit crénelé au village dé Enxersdorf ; une partie des cuirassiers d'Espagne et Nausouty passèrent; mais, a midi 9 le Danube était grossi encore de quatre pieds.
Le grand pont fut emporté de nou-veau; le reste de la cavalerie et les réserves du parc ne purent passer: deux fois, pendant ce jour , le comte Bertrand rétablit les ]>oiits, et deux fois ils furent rompus, hn moment de l'évacuation de Vienne, les Autrichiens avaient incendié beaucoup de bateaux qui, soulevés par la crue du fleuve, allaient frapper contre les pontons. A 4 heui^s après-midi, le général Lar salle fit prévenir Napoléon €{ue l'année de l'arr
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chicluc était en inurclie. Le prince de Neuchatel monta sur le clocher d'Ëssling; il fit le cro-
- auis des mouvements de larniée autrichienne: 1 arcliiduc voulut attaquer par sa droite Gros- As])em; par son centre, Ëssling; par sa gauche, Enxersdorf ; formant ainsi une demi-curconférence autour d'Ëssling. ^^ap'oléon donna l'ordre de se reployer et de rentrer dans Tile de Lobau, en laissant 1 0,000 hommes dans le bois en avant du petit pont; mais, dans ce moment, le général Bertrand envoya dire cj ue le Danube baissait, qu'il avait rétabli le pont, et que les parcs passaient. 11 était tard , Napoléon résolut de rester en position; car, si l'ennemi occupait le village d'Lssling, il serait bien difficile de le reprendre, et cela coiîteraît bien du sang. A 5
- heures, les tirailleurs s'engagèrent , la fusillade et la cannonade devinrent bientôt vives; les cuirassiers firent plusieurs belles et brillantes charges: l'ennemi fut repoussé dans toutes ses attaques sur Gros-Aspern et Kssling, et 25,000 hommes, attaqués par 100,000, conser\èrent réunis , pendant trois heures , leur champ de bataille. A la nuit, le placement des feux des bivouacs des deux armées annonça une journée décisive pour le lendemain.
L'armée française , sur les deux rives, était de 20,000 hommes su])érieure a celle de l'archiduc. La victoire ne pouvait être douteuse ; mais, a minuit, le Danube grossit d'une manière effroyable. Le passage sur le pont fut encore interrompu, il ne put être rétabli u'a la pointe du jour. La garde et le corps u duc de Reggio commencèrent alors leur
pas-
passage; il s'opérait a pas accélérés. L'empereur monta k cheval plein d'espoir ; les destms de la maison d'Autricne allaient être fixés ! Arrivé a EssUng, il ordonna au duc de Mpntebello de percer le centre de Tarmée autrichienne , et à la jeune garde de déboucher d'Esslnig, pour se ]eter au moment décisif sur le flanc gauche de lennemi qui s'appuyait a Eiisersdorf, petite ville sur la branche du Danube qui forme Tile de Lobau. Le duc de Montebello déploya ses divisions avec cette habileté et ce saim-froid qu'il avait acquis dans cent combats. L'ennemi sentit l'importance de ne paslaisser'i)ercer salignede bataille; mais elle étaittropétendue, elle avait plus de trois lieues, tous ses eiForts furent vains : déjà la jeune gai^e marchait sur le flanc de sa gauche, lors* qu'il fallut arrêter les troupes victorieuses; les ponts étaient de nouveau rompus, tous lesbateauxiétaient emportés par la force du courant a une et deux lieues: il ne serait plus possible de les rétablir de plusieurs jours. La moitié des cuirassiei's , le corps du prince d'Eckmûhl, toutes les réserves d'artillerie se trouvaient encore sur la rive droite. Ce contre-temps était affreux: mais le plan d'opération était si sage, si profondément calculé, que l'année ne courait aucun danger, et elle pouvait toujours au pis aller reprendre sa position dans Tile de Lobau, où elle serait inattaquable; jamais camp retranché ne fut plus fort; il était couvert par un fossé profond de 60 toises de large. Cette fâcheuse nouvelle arriva k 7 heures du matin:, rem])ereur envoya l'ordre au jwince d'Essling et au duc de Montebello de s'arrêter et de repren- A. Tomr IL 5
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dre insensiblement leur |x>sitîon :- le premier appuya sa gauche au milieu du village de Gros- Aspern, ce village a plus d'une lieue de long, le second 9 entre Gros-Aspem et Essling, appuyant sa droite a ce village. Ce mouvement se fit comme au Cliamp de Mars : l'ennemi, désespéré et en retraite, s'arrêta stupéfait, ne comprenant rien a ce mouvement rétrograde des Français; mais il apprit bientôt que leurs ponts étaient emportés; son centre reprit sa première ]>osition; il était alors 10 heures du matin, depuis cette heure jusciu'a 4 heures après - midi , c'est-a-dire , pendant 6 heures 100,000 Autrichiens et 500 pièces decanou attaquèrent vainement et sans succès 50,000 Français , n'ayant que 100 pièces de canon en position, et obligés de ménager leurs feux, parce qu'ils manquaient de munitions.
Le succès de la bataille était dans la jiossession du village d'Ëssling; l'archiduc Kttout ce qu'il fallait faire, il l'attaqua cinq fois avec des troupes fraîches, le prit deux fois, mais en fut chassé 5 fois. Enfin , a trois heures après-midi, l'empereur ordonna au général Ra]>p et au courageux comte de Lobau, ses aides-de-camp, de se mettre a la tête de la jeune garde , de déboucher par trois colonnes et de tomber au pas de charge sur les réserves de l'ennemi, qui se ])réparaient a faire une sixième atta([ue. Elles furent mises en déroute , et la victoire fut décidée; larchiduc n'avait plus de troupes fraiclies , il prit position : le feu cessa k 4 heures pré*^ 'ans cette saison on peut se battre jus- ' ures. Ainsi, pendant 6 heures de jour,
nés maîtres du champ de bataille.
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La vieille garde où était Tempereiir wt tint constamment en bataille k une portée de fîisil d'Ësslinc, la droite au Danube, la gauche du côte de Gros- Aspem* A 6 heures du sour, le lieu-» tenant général Dorsenne , colonel des grena* diers de la vieille garde , fit demander pa^ le colonel Moiitholon qui se trouvait alors près de lui , a faire une charge , pour décider ae la journée et obliger les Autrichiens a la retraite. 'Non , repondit l'empereur , il est bon que cela Jmîsse ainsi; sans pont, sans secouts y certes^
rs dans Xx Lgnait que
ne jetât un pont k l'extrémité de Tlle et n'y lançât quelques bataillons. Il se porta ensuite au grand pont : hélas ! tout avait disparu, pas un bateau n'était en place ; le Danube s'était élevé a 28 pieds depuis trois jours. Les parties basses de l'Ile étaient inondées; il revmt au petit |>ont, ordonna k l'armée de le repasser a minuit et de se camper dans l'Ile deLobau. Le conis du prince d'Essling coucha sur le champ de bataille, et ne passa que le lendemain k sept heures du matin. Telle est la bataille d'Ësslinff : tant que nous étions en possession de l'ile de Lobau y nous avions ce cpi'il £Eillait pour assurer la possession de Vienne, qui n'eut plus été tenable; si nous eussions perdu cette ile. De ce camp retrancliéy.nous étions maîtres de ]jarendre l'ofFensive , si l'ennemi débouchait sur la. rive gauche ; car un canal dé 60 toises n'est pas un obstacle, surtoutdans cette localité. Le général Bertrand fit en 20 jours établir trois ponts sur
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pilotis, ouvrage qui fut dix fois plus diflicile» plus coûteux que celui de César sur le Rhbi. * Le vice-roi gagna la victoire de Raab sur l'arcliiduc Jean ; l'empereur déboucha de l'Ile de Lobau-ei remporta la mémorable victoire de-Wagram en juillet.
L'archiduc a fait a Essling, et depu is cette ba- - taille, tout ce qu'il devait faire et pouvait faire. Dans cette journée, périrent les généraux» ducs de Montebello et St.-Hilaire , deux héros, les meilleurs amis de Napoléon ; il en versa des larmes. Ceux-là n'eussent pas manqué de constance dans ses malheurs, ils n'eussent pas été in fidèles a la gloire du peuple français. Le duc de Montebello était de Lectoure; chef de bataillon , il se fit remarquer dans les campagnes de 1791) en Italie: général, il se couvrit de gloire en Égy|>te , a Montebello , a 3Iarengo , a Austerlita, a Jéna, a Pultusk, a Friedland, h Tudela, aSarragosse, a£ckmuhl, h Essling, oùiltrouva une mort glorieuse. Il était sage , prudent, audacieux, devant lennemi d'un sang froid imperturbable, n avait eu peu d éducation , la nature avait tout fait pour lui; jNapoléon qui avait vu les progrès de son entendement , en marquait souvent sa surprise. Il était supérieur a tous les généraux de l'armée française sur le champ de bataille, |M>ur manœuvrer 25,000 hommes d'infanterie. Il était. encore jeune et se fût perfectionné; peut-être fut -il même devenu ihabile, pour la grande tactique qu'il n'entendait pas encore. St.-Hilaire était général il Cal rien 1796, il se faisait remarquer
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ar son caractère chevaleresoue ; il étatTftbnaoUt €t bon camarade , bon frère , bon parent ; il était couvert de blessures ; il aimait IJ^anoléoii depuis le siège de Toulon. On lappelait le chevalier sanï peur et sans reproche , faisant allusion a Bajara. •
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XI* NOTE. — GUERRE D'ESP
(Page 449 «« 46o.)
Qa'nBi KTHiéa ofTEntiva l'engage témérairemcDi A, d'na grand itat tan* ■''aasnrer la poiicitioa dei pn; *er»e , je la vois perdue comme celle de Charle» X eoniBe celle de Napoléon, A Moicou. La populat de* placei fortei qui lui foumÏHenl de» arme* , e quelque* corpi rêgulieri qui lui donnent de la oonf lc*e lur m flanci et sur aei derrière* ; elle intercep •M mnnicionl, *eBroDrue*; attaque etsurprcnd aei la prire de vitre* , ralTame dam ion camp , et la ( tail par le fer et la faim. Le* Françai* en ont h 4ipérieDce dan* leur dernière guerre d'Espo^jne.. ,
il allait commencerparBOumettroleaprovincrii de l'Etre, et y foriiier dei établi» em en M avan
La guerre d'Espagne était terminé' En trois mois, Napoléon avait battu t tes (|ttati'e armées ettpagnoles i^le IfiO, mes, jH'is Matlriti et Sarraf^oBse, el général Moore île a'embanjuer avec la moitié de son armée , de se» miin ses caisses militaires; l'Espagne alors «inise. L'ors<nie la guerre de Vieiii Napoléon a retourner en France, d'Lspagn^se renouvela; le roi Jost
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pas dans le cas de la diriger. L'Angleterre fil des elForts inouïs, ses années obtiMrent des succès en FoitugaL L'Espagne étant en viroiinée de la mer de trois côtes, les flottes anglaises portaient inopinéniei\|b des forcos nouvelles en f Catalogne • en Biscaye , en Portugal , dans le royaume de Valence, k Cadix.
On n'a pas fait en Espagne la faute d'aller trop vite , mais bien celle a aller trop doucement, après le départ de ^'a]>oIéon ; s'il y fut resté encore quelques mois, il evit pris Lisbonne et Cadix , réuni les partis et pacifié le i>ays: ses armées n'ont jamais manqué de munitions de guerre, d'habillements, de vivres; l'armée du duc de Dalniatie, en Andalousie, celle du duc d'Albufera, tlans l'est, et celle du nord étaient très-belies, très-fortes, et ne manquaient de rien. Les Guérillas ne se sont formés que deux ans anrès , par l'eiTet des désonlres et des abus
Îui s étaient introduits dans liannée , excepté ans le corps d'armée du maréciial Suchet.uui occupait le royaume de Valence. L'armée anglo-
Fortugaise est devenue aussi manœuvrière que armée françaisse ; on a été battu par suite des événements de la guerre, des manœuvres et des fautes de Stratégie a Talaveira, a Salamanque , k Vlttorla. On a perdu rEs|>agne après cin<( ans de lutte; on ai^umente mal k propos du défaut de places fortes, Tarinée française les avait prises toutes. Les Espagnols avaient présenté la même résistance aux nomains. Le» peuples conquis ne deviennent sujets du vainqueur que par un mélange de politique et de sévérité; et ])ar leur amalgame avec l'armée. Ces choses ont manqué en Espagne. Si, conune
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le dit Tauteur des considérations sur lart de la guerre , on se fut amusé a faire des élablisremeats sur TÉbre , au lieu de marcher sur la Somosiéra, sur Madrit, Burgos et Benevente,
Sour chasser les Anglais ^ après les victoires e Vittoria , d'Espiaosa , de Tudela .et de Burgos, on aurait eu contre soi 200,000 Anglais, Portugais, Espagnols, en ligne, deux mois après, et larniée française eut été chassée de vive force au delà des Pyrénées.
Après le rembarquement de l'armée axi" glaise, le Roi d'Espagne ne lit rien; il perdit quatre mois; il eiit dû marcher sur Cadix, sur Valence, sur Lisbonne, les moyens politiques eussent alors lait le reste. Personne ne peut nier que, si la cour d'Autriche en ne déclarant pas la guerre, eiit permis a Napoléon de rester encore quatre mois en Espagne, tout n'eut é\é tei*niiné. I-a présence du général est indis]>eiisable; c'est la léte, c'est le toi;t d'une armée: ce n'est pas larmée romaine qui a soumis la Gaule, mais César; ce n'est pas Tamiée carthaginoise qui faisait trembler la république aux Iiortes de Rome, mais Annibal; ce n'est pas 'armée macédonienne ijui a été sur Ibulus, mais Alexandre; ce n'est pas rarniée lVan(^*aise qui a porté la guerre sur le M eser et sur l'inn, mais 'furenne; ce n'est pas Tarmée ])russienne qui a défendu sept ans la Prusse contre les trois plus grandes puissances de l'Europe, niais trédéric le Grand.
Xïl« KOTE. — MOSCOU.
(Page 4o5.)
„Les Russes pouvaient trèd-bien se dispenser de livrer la bataille de la Moslcowa; car, soit quïls la gagnassent oq qn'ils la perdissent, leur imprudent ennemi n'était pas moins mini, comme rérènemcnt le prouva*"
La ville de Moskou ne valait pas urie bataille ! Les Russes ))erdirent la bataille , et Moskou tomba; mais s'ils l'eussent gagnée, Moskou était sauvé! 100,000 tinsses, hommes, femmes, enfants, ne seraient pas morts de misère dans les bois, dans les neiges des environs; la Russie n'aurait pas vu s'anéantir en une seule semaine cette suj>erbe capitale, l'ouvrage des siècles; elle n'eilt pas perdu plusieurs milliards engloutis sous ses ruines, bans l'embrassement de Moskou, événement nouveau dans riiistoire, Alexandre eût été contraint a la paix. Le résultat de la bataille de la Moskowa était immense ! Jamais il ne fut plus h propos de risquer une bataille : elle était demandée a grands cris par sa cour désolée de voir le ravage* et Tincendie de ses provinces ; par la noblesse , par l'armée fatiguée, aAaiblie, découragée par de perpétuelles retraites.
Il n'est pas vrai que les Russes aient battu volontairement en retraite jusqu'à Moskou, pour attirer Tarmée française dans l'intérieur
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de leur pays. Ils ont abandonné AVilna , parce cfu'il leur fat impossible de réunir leurs armées en avant de cette place: ils voulurent ^e rallier sur le camp retranché qu'ils avaient construit a cheval siir la D wina : mais Bagration, avec la moitié de Tannée, ne put pas y arriver, lia marche du prince d*Eckmuhl sur Minsk, Borisow et Mohilow, sépara larmée de Barclay de Tolly de celle de Bap^ation; ce cjiii ol>lîgea le premier à se porter sur Witepsk, et de la sur Smolensk , pour se réunir avec Bagration. Sa jonction faite, il marcha avec 180,000 hommes sur Vitepsk pour livrer bataille a Farinée française; mais jNapoléon exécuta alors cette belle manœuvre, qui est le pendant de celle cju'il avait faite sous Landshut, en 1809; il se couvrit par la foret de lîiibînbritski , tourna la pauche de l'armée russe, passa le Borysthène et se porta sur Smolensk ou il an-iva 24 heures avant Tannée russe qui rétrograda en toute hâte; une division de 15,000 Russes, qui se trouvait par hasard a Smolensk, eut le bonheur de défendre cette place un jour, ce cjui donna le temps a Barclay de Tolly d'arriver le lendemain.
Si l'armée fran(;aise eût surpris Smolensk, elle y eut passé le Borystliène, et attaqué par derrière. Tannée russe en désordre et non réunie; ce fiçrand coup fut manqué, mais le pénrral français lira un grand avantage île sa manœuvre; elle donna lieu a la bataille de Smolensk, <yh Toniatowski et les Polonais se couvrirent de gloire. Rejeté au delà du Borysthène, Barclay de ToP^'^ 'projeta de donner bataille.
^^ aura jamais bien l'histoire de la
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campagne de Russie; parce que les Russes n'écrivent pas , ou écrivent sans aucun resjieot pour la vérité, et que les Français se sont pris aune belle passion pour déshonorer et discréditer eux-mêmes leur gloire; la guerre de Russie devenaitune consé([uence nécessaire du système coutinental , le jour où l'empereur Alexandre violait les conventions de Tilsit et d'Ërfurth; mais une considération d'une importance bien plus majeure y détermina INapoléon. L'empire français, qu'il avait créé par tant de victoires, serait infailliblement démembré a sa mort, et le scej)tre de l'Europe passerait dans les mains d'un C2ar s'il ne rejetait les Russes au delà du Borysthène, et ne relevait le trône de Pologne, barrière naturelle de l'empire. En 1812, 1 Autriche, laPrui^se, l'Allemagne, la Suisse, Pltalie , marchaient sous les aigles françaises ; Napoléon ne* devait -il pas croire le moment arrivé de consolider cet immense édifice qu'il avait élevé, mais sur le sommet duquel la Russie pèserait de tout le poids de sa puissance, aussi long -temps qu'elle pourrait, a son gré, porter ses nombreuses armées sur rOder. Alexandre était jeune et plein de force, comme son empire ; il était a présumer qu'il survi\ rait a iNanoléon. Voilïi tout le secret de cette guerre. Aucun sentiment personnel ne s y est mêlé, comme l'ont prétendu des folliculaires. La campagne de Russie est la plus glorieuse, la plus diflîcile et la plus honorable pour les (gaulois, dont Thistoire ancienne et moderne fasse mention. Les Russes sont de très-braves troupes , toute leur armée était réunie a la bataille de la Moscowa, ils avaieni
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170,000 hommes, y compris les troupes de Moskow; Kutusow avait pris une très -belle
Bosition et lavait occupée avec intelligence, avait tous les avantages ipour lui , supériorité d'infanterie , de cavalerie , d'artillerie , position excellente, un grand nombre de redoutes; il fut vaincu. Intrépides héros , Murât, Ney, Poniatowski, c'est a vous que la gloire en est due ! Que de grandes , que de belles actions l'histoire aurait a recueillir! elle dirait comment ces intrépides cuirassiers forcèrent les redoutes, sabrèrent les canonniers sur leurs
Sièces ; elle raconterait le dévoûment héroïque eMontbmn, de Caulincourt, qui trouvèrent la mort au milieu de leur gloire ; elle dirait ce f(ue^nos canonniers découverts en pleine campagne ^ent contre des batteries plus nombreuses et couvertes par de bons épaulements , et ces intrépides fantassins qui , au moment le plus critique, au lieu d'avoir besoin d'être rassurés par leur général , criaient: Sois tranquille ; tes soldats ont tous juré aujourdhui de vaincre et ils vaincront! Quelques parcelles de tant de gloire par^'iendront - elles aux siècles U venir ? ou, le mensonge, la calomnie, le crime prévaudront-ils?...
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XïII* NOTE. — RETRAITE DE RUSSIE
ET DE SAXE
(Page 464.)
,,0n reproche amèrement à ffapoléon de n^avoir pas tu faire ta retraite après ses campagnes désastreuses de Russie et de Saxe. Mais en vérité, où voulait-on qu'il se retirftty puisqu'il n'*avait rien préparé pour rallier et réorganiser ses troupes en cas de revers? Sa grande faute fut de n^avoir Tonné ni armée de réserve, ni plan d''opérations oli son armée poursuivi par Tennemi pût trojiver un refuge. Ce jg;énéral extraordinaire, admirable pour combattre et vaincre ses ennemis sur un champ de bataille, admirable pour les surprendre danis leurs marches, attaquer et dissiper leurs colonnes, ne savait pas faire une ^guerre méthodique, la seule cependant qui puisse asseoir des conquêtes stables en Europe.... La tète remplie des haats faits d^ Alexandre, il courait le monde comme le héros grec, à la tète dVne armée victorieuse, sans apprécier la différence dtê circonstan*. ces qui ne permettait pas aux mêmes moyens d'opérer les mêmes résultats.... Sa funeste' campagne de Russie est une invasion dans le genre asiatique, où Ton n''aperçoit pas les plus légères traces de précautions que nous prescrit la prudence dans nos guerres européennes» Sa base d'opérations était sur la Vistule où il avait des places de dépôt. II s'avance, passe le Niémen à la tête de 400 mille honmiJt^ et pénètre imprudemment dans l'intérieur de la Hmrf établir ni places de dépôt, ni armée de réierrt êm
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frontîcre (O* II court après les Rosses, qui éntemt avec raison tout engagement sérieux, dans. Tespoir bien foadé de détrtiire pins sûrement son armée en détail, par la> désorganisation et la faim, que par les batailles* £o effet, comme il faisait la guerre sans hôpitanz, sans magasins, sans établissements d^aucune espèce, sans assurer ses corn, munications, et sans faire occuper par des troupes le pay^s qu*il parcourait, tout soldat malade, égaré, ou tralneur. étail un homme perdu, et la famine minait et affaiblissait journellement son armée. Parvenu sur la Dwina et sur le Borjsthène, il avait déjà perdu la moitié de ses troupes sans tirer Tépée
(1) L'espace de quatre cent lieues entre le Rhin et le Borysthène . était occupé par des peuples amis et alliés : du Rhin a iEioe , par les ^iaxons ; de la au Niémen , par les Polonais; de la au Boristhène, par les Lithuaniens. L armée avait quatre lijpies de places: celles du Rhin, de l'Elbe, de la Vistule , du Niémen; sur cette dernière Pillaw, Wilna, Grodno et Minsk: tant qu'elle n'eiit pas passé le Borysthène a Smolensk, elle-était en pays ami. De Sniolensk a Moscou , il y a cent lieues de pays ennemi , c'est la Moscovie. On prit et on arma Sinoleiisk, ([ui devint le pivot de la marche sur Moscou. On y organisa des hôpitaux pour 8,000 hommes , des magasins de mvuiitions de guerre, qui contenaient plus de 250,000 cartouches a canon, et des magasins considérables d'habillements et de vivres. 240,000 hommes furent laissés entre laVislule et le Borysthène. 160,000 leulement passèrent le pont de Smolensk, p-^' cher sur Moscou. De ceux-ci, 40,000
pour garder les magasins, les hôpi-
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{jl). Alort les plus sages de ses généraux effr(tyé& de tant' iï extravagance -y lui représentent la nécessité di s^arrêter sur les deux fleuves y pour rallier ses troupes, les réorgaaiser, assurer ses derrières, former des places de dépôt,' des nagasins, des hôpitaux, et prendre en un mot une base d^opérations, avant de s'enfoncer plus avant dana un pays dont tous Ica habitants prenaient part à la gaerre» Il convient de la juatcsse de ces observations, et le lendemain, il fait tout le contraire: il s'^engage sur la route de Moscou, il marche aar cette capitale à 5oo lieues de sa base d^opérations sur la Tâstale. Dès lors sa perte devient inévitable, et aea Tictoirci mêmea
taux et les dépôts de Dorogholowj, Viasma, Ghjot, Moxajsk, 100,000 entrèrent à Moscou ; 20,000 avaient été tués ou blessés dans la marche et a la grande bataille de la Moskowa, où périrent 50,000 Russes. #
(1) Pas un malade, pas un homme isolé,
t)as une estafette , pas un convoi n'ont été enevés iiendant celte campagne, depuis Majence jus<|u a Moscou ; on n'a pas été un jour sitns recevoir des nouvelles (le France; raris n'a
1)as été un jour sans recevoir des lettres de 'armée. On a tiré, a la bataille de Smolensk, plus de soixante mille comjs de canon; le double a la bataille de la Mx>scowa; la consommation a été considérable dans les petits combats , et cependant , . partant de Moscou, chaque pièce était a2)pro visionnée a trois cent cinquante coups; on eut une telle surabondance de munitions et de caissons, qu'on en brûla cinq cents dans le Kremlin, où on détniisit plusieurs centaines de milliers de poudre et soixante mille fusili. Les munitions
ne peuvent 1^ saoTer (i). Aussi impruilcnt que Charles XII, il dut éprouver la même catastrophe. Il a voulu rejeter ses malheurs sur les rigueurs de la saison: d^abord il était aise de prévoir qull ferait très-froid en Russie au mois de janvier
n'ont jamais man([ué. Cela fait Télof^e des
fénéraux Lariboissière et Eblé, commandant Mtillerie. Jamais les oÀlciers de ce corj>s n'ont servi avec plus de distinction et nont montré plus d'habileté que dans cette campacçiie. Il y a autant de faussetés que d'àsser-» tions dans le passage que nous relevons.
(l) Cest bien mal connaître la Russie, que de supposer que les habitants prennent part a la guerre; les paysans sont esclaves; les seigneurs craignant leur révolte, les conduisirent dans leurs terres de l'intérieur de l'empire, a peu près comme on conduit des chevaux ou des troupeaux de bœufs.
Les esclaves étaient très -favorables aux Français, ils en attendaient leur liberté; les bourgeois ou esclaves qui avaient été affranchis et qui habitaient les petites villes, étaient fort disposés h1 se mettre en tète de Tînsurrection contre la noblesse, ce qui fit prendre le parti aux Russes de mettre le feu a toutes les villes situées sur les routes de Tarméc, perte immense, indépendamment de celle de 3I0SCOU. Ils mirent aussi le feu aux villajres, malgré l'opposition des habitants, au nioven des Cosaques, qui, fort ennemis des Mo-^ioxite* éprouvaient une CTaiule joie de leur ù^ mal.
^ besoin de dire que les géné-
raux
(i), enfiiite, il eAt fait ta retraite en été, quelle n^edt été
raux de l'armée ne firent aucune remontrance k Nai>oléon; cette assertion est si absurde, qu'elle ne mérite aucune réfutation sérieuse; ce sont des dire de libelles.
(1) 1^ Charles XII parcourut cinq cents lieues dans le pays ennemi; 2^ il perdit sa ligne d'opérations le lendemain de son départ de Sinolehsk ; 3^ il resta une année sans recevoir des nouvelles de Stockhokn ; 4^ il n'eut aucune armée de réserve. 1^ Napoléon ne fit que cent lieues en pays ennemi ; 2^ il conserva toujours sa ligne d opérations; 3^ il reçut tous les jours des nouvelles et des convois de France; 4^ il mit en réserve , de la Yistule au camp de Moscou, les trois quarts de son armée; enfin, le premier agissait avec 40,000 hommes , le second avec 400,000 ; ces deux opérations sont l'opposé l'une de l'autre: autant l'une est contorme aux règles raisonnées, et les moyens proportionnés au but, autant l'autre est mal raisonnée en son but et j^ar une tête peu stratégiste.
La marche de Smolensk k Moscou était fondée sur la pensée que l'ennemi , pour .sauver cette capitale , livrerait une bataille , qu'il serait battu , que Moscou serait pris , ({u'Alexan* dre, pour sauver cette caj)itale ou pour la délivrer, ferait la paix, et que s*il ne la faisait as, on trouverait dans le matériel immense* e cette grande ville, dans les 40,000 bourgeois affranchis, tils d'afiranchis ou négociants, et fort riches, qui l'habitaient, de quoi former un N. Tome II. 6
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Kiil>ff« niDÎns clriMstreuBe ; il n^eOt pot ramené 5o,ooo hoamet
ii(tv;iii national pour soulever tous les esclaxes lie la Russie, et porter un coup Ciineste a oet empire. L'idée aincendier une ville de MMK(WO anies , ]îresc[ue aussi étendue que Paris, nVlail pas considérée comme une chose possible. En effet, 11 était plus raisonnable de taire la paix, que de se porter a une telle barbarie. L armée russe livra bataille a trois journées a\ant detre a Moscou; elle fut battue; lannée française entra dans la ville; pendant quarante- Imite heures elle fut maltresse d« toutes ses richesses; les ressources ijuelle y trouva étaient immenses : les habitants étaient rt^tés, lt*s cinq cents ])alais de la noblesse étaient meublés, les officiers et les domestii]ues des maisons étaient a la porte. Les dlitmants, les toilettes des dames, rien n'avait été évacué. La plus {jurande partie des riches
(propriétaires, en ([uittant la ville, avaient aissé des billets de reconunandation pour le gênerai <|ui occuperait leur maison, et la déclaration ijue, sous ]>eu de jom^, aussitôt que le premier moment de trouble serait passé, ds rentreraient cLex eux. Ce fut alors que huit ou neuf c- nts personnes pré[>osées de la police, chargées de la garde de la ville et des pompes, profilèrent d'un vent violent qui >ele\a, et mirent a la fois le feu h tous le* ipiartiers. l ne l>oiine partie de la ville construite en boisi renfermait une crrande quantité dei - 'Hsins d'eau -de- vie, cl'huile et autres i»»^ combustibles. Toutes les j>onipe« ^"' levées, la ville en entretenait plu-
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sieuFs centaines , car le service était oi^anisé avec beaucoup de soin , on n'en trouva qu'une. L'année lutta quelques jours inutilement coYitre le feu ; tout fut bnilé. Les habitants qui étaient restés dans la ville se sauvèrent dans les bois ou dans les maisons de campagne ; il ne resta que la dernière canaille , pour se livrer au pillage. Cette grande et superbe cité devint un cloaque , un séjour de désolation et de crime» On ]>ouvait alors prendre le parti de marcher sur Saint-Pétersbourg : la cour le craignait , et avait fait évacuer, sur Londres, ses archives, ses trésors les plus précieux ; elle avait api>el^ de la Podolie Tannée de lamiral Tchitcha» gow , pour couvrir cette capitale. Considérant qu'il y avait aussi loin de Moscou a Saint» rétersbourg que de Smolensk k Saint * Péters» bourg, Kapoléon préféra aller passer l'hiver k Suolensk, sur les contins de la Lithuanie, sauiP, au prinlemps, a marcher sur Saint • Petersbourg. Il commença son mouvement sur Smo* lensk par attaquer et battre, de nouveau, l'arQiée de Kutusow a Malsioroslawits, et d« la le continuait sans aucun obstacle, lorsque les glaces , les neiges et le froid tuèrent , dans une nuit, 50,000 chevaux, ce qui obligea d'abandonner les charrios, et fut la cause du désastre de cette marche. Car elle ne doit j>as s'appeler une retraite, puisque l'armée était victorieuse, et qu'elle eut pu également marcher sur Saint-Pétersbourg, sur Kalouga, ou sur Toula, ({ue Kutusow eut en vain essayé d« couvrir. L armée eût hiverné k Smolensk, si le prince Schwamenberg ne l'eût abandonnée
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de plus (i). Une anoée obligée de te retirer Tespace de 3oo lîeucB aYtnc d^atteindre tes réferree, tea dépôts fX sa liase d'opératioM, an nilîea d^uoe nuée dVnneoiU qui hareUeat tes flaacsy qui interceptent set commnnications, sans vîrres el sans ■ranîtions, se dccoorage, s'affaiblît , et se fond tons las joors davantage y et, à son arrÎTée, elle est tellement mince, que les secours quelle reçoit ne pensent la rétablir C*)*^'
et manœuvré sur Varsovie; ce qui permit k l'amiral Tçhitchagow de se porter sur la Béréxina , et de menacer les grands liiagasins et dé-
flots de Wilna, où se trouvaient des vivres pour 'armée pendant quatre mois , des habillements pour 50,000 hommes , des chevaux et des munitions, et une division de 10,000 hommes pour les garder. Le général Dombrowski , cjui occupait le fort de jBorîsow et le pont de la Béréxina, ne put le détendre. Il nj avait que 9,000 hommes, il fut repoussé, I/amiral Tcnitchagovv passa la Béréxina pour se porter sur ta D wina , mais ne tenta rien sur Wilna ; il fut rencontré par le duc de Reggio, qui le battit et le rejeta sur la Bérézina, après lui avoir pris tous ses bagages. ^Daiis sa frayeur, l'aïuiral brûla le pont de Borisow.
(1) Si au lieu d'être en novembre on eût été au moins d'août. Tannée eût marché sur Saint-Pétersbourg; elle ne se retirait pas sur Smolensk parce qu'elle était battue , mais ])our hiverner en Pologne; si on eût été en été, ni larniée de l'amiral Tchitcliagov\% ni celle de Kutusow, n'eussent osé approcher de larmée française de dix journées, sous peine d'être de suite détruites.
i^' es magasins de l'armée n'étaient pas
Notes et mélanges^ 85
SHI ttl établi trois on quatre plaoea d« moment, det têtea de pont, et nne armée de réserve, ses ennemis n^usscnt pat pn se placer sur ses derrières; il n'eût manqué ni de Tirrea, ni de munitions, et son armée, après une bataille perdue cAt prompteraent trouvé un refuge, des renforts et une barrière contre la poursuite des alliés. Le public qui se range toujours du côté de la fortune, a blâmé sévèrement ces deux malheur renses campagnes, tandis que les trompettes de la renommée retentissaient encore des louanges de la briUante campagne d^Ansterlitz. Mais les connaisseurs qui jugent plutôt d'après les principes que d'après les événements , aperçoivent dans cette fameuse campagne les mêmes fautes qui Jious perdirent ensttfte» On voit liapoléon y faire la guerre sans base d'opérations, avec plus d'éclat que de solidité* Après avoir enveloppé et détruit l'armée autrichienne, à Ulm, par des mouvements brillants d'activité, d'ordre et d'habileté, la prudence lui conseillait de s^arréter pour former une base d'opérations en Bavière (i). Il n'écoute point ces conseils tinûdes , il poursuit
a trpis cents lieues; elle ne manqua jamais de munitions , elle ne fut pas harcelée sûr ses derrières , et* l'ennemi fut partout battu. On a vu les Romains , a Trasimène et a Garnies, Annibal a Zama , Scipion à Thapsus , Sextus à Minda, Mêlas à Marengo, Mack a Ulm y le duc de Brunswick h léna , perdre leurs armées, ne pas ])ouvoir se rallier, ouoiqu'au milieu de leurs places fortes, etprës ae leurs capitales. (1) Oui , afin de donner le temps au général Kutusow, a l'empereur Alexandre , au général Benînpsen , au prinse Charles, et a larmée autrichienne de Vienne de se réunir sur Tlnn, de rendre, inutile la victoire éclatante d'Ubii, et de «^lettre en balance ce qu'elle avait décidé. An* vraiment! c'eût été un bon conseil a
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sa potmci et la foitant le conduit jusque dans VIeDne; elle Aat plus, elle lui lirre le pont de cette capitale sur le Danube, qall était si aisé aux Autrichiens de brûler. Le général firançait veut profiter de tout son bonheur ; il passe témérairement tinr la rive gauche du fleuve^ et court en Moravie au davaat des Russes ,. qn^il bat h Austerliu, où il conclut la paix» Certainement, si Ton considère sans prévention sa situation, celle des armées ennemies, et Tétat de l'Europe à cette époque, il est difBcile de ne pas reconnaître que cette pointe en Moravie n'était qu^ine audacieuse folie, qui mettait presque toutes les chances contre lui. L'armée autrichienne d'Italie, arrivant à la bftte, n'était plus qu'à quelques marches. et pouvait se diriger sur Vienne, s'emparer de cette capitale» on du moins de l*11e du Prater, et par conséquent du pont •nr le Danube (i). Le Tyrol n^était pas soumis (s), la Pmste
suivre; pour résultat, les armées françaises eussent été rejetées sur le Rhin et sur les Alpes, avant le mois de décembre.
(1) L archiduc Cliarles, aui avait eu des avantages sur le Prince d'Ëssling, et était arrivé jusqu'il l'Adige, fut obligé de battre en retraite en toute hâte, pour arriver au secours de Vienne, après la victoire d'Ulm. Il laissa une forte garnison dans Venise et dans Palina ^'ova, un corps d observation dans la Carniole, et il arriva sur les confins de la Hongrie avec
igUî
inarche sur le Sinnnering avec 20,000 hommes i>our se réunir au prince d'Essling. Le duc de frévise était resté dans Vienne av^p^l 5,000 hommes , et le prince d'Eckmtihl élim a Prei-
Notes et mélanges. 67
«t tout le nord de 1^ Allemagne s^êbranlaient, et un faible corps de 1 5,000 hommes que nous avions à Francfort était bien însnflfitant sans doute pour arrêter i5o,ooo hommes qui paraissaient devoir se porter vers les sources du Danube afin d'intercepter les communications des Français (1). Les Russes a^arançaient avec 60,000 hommes au secours des Autrichiens échappés au désastre d^Ulm; et enfin la Bohême était en armes* Certes, il est évident quHi ne fallait qne temporiser, éviter les batailles de front, et se porter sur les flancs, pour ruiner les Erançais* Leur armée enveloppée d'ennemis, sans communications, sans établissements et sans munitions, se serait trouvée dans une situation aussi fâcheuse que celle de Moscou» La victoire d'Austerlitz même ne pouvait pas la tirer d^affaire, si les alliés eussent montré de la résolution, de la fermeté et de Fénergie après cette bataille, qnlls avaieat
bourg, sur le Danube, avec 30,000 boinmes. Si deux de ses divisions accoururent sur le champ de bataille d*Austerlitz, elles ny vinrent
auli marches forcées, lorsque la bataille était écidée , et lorsqu'il n'y avait rien a craindre du Prince Charles, qui était harassé de fatigue, et cherchait un refuge au milieu de la JHLongrie.
(2) Le Prince de laMoskowa, avec soii corps d'armée, avait été dirigé sur le TyroT; il était plus <fue suffisant pour le soumettre. EfFectivemeiit, il en était maître au moment de la bataille d'Àusterlita.
(1) Le roi de Prusse avait été ébranlé par le séjour de l'empereur Alexandrie k Postdaiu; mais malgré le fameux serment sur le tombeau de Frédéric, ce prince avait donn^ a la France les plus vives assurances qu'il ne commencerait aucune hostilité, sans qu'au préalable il
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gnadi tort de Ihrrer. Que poaYsient fore lot Fruçait «prèa cett« victoire? Rîcii do todt; oo, tHk pomoÎTaicat les RoMCs (i), leur sitiiatîon dcTenait encore phn critique, «t leur perte pliu facile, car leur ligne d^opcrationa , dont la baie reposait aar le Rhin , s'affaibliêaait en e^allongeant» Cette caapagne, ans yens critiquet de la raison (s), eet ai
n'eût fait des propositions ; et il ne s'était engagé, avec la Russie, que par un traité éventuel. . Mais en supposant que les choses ^ssent comme les raporte l'auteur des considérations, il était évident qu'il* fallait profiter de six semaines qu'on avait devant soi, avant que la Prusse piit achever ses armements, pour défaire les armées russes et autrichiennes, dégager ritalle, ou bien repasser le Rhin et les Alpes. Car, certainement, en ])renant position sur l'Inn , on ne pouvait pas tenir tête a l'Autriche, a la Russie et a la Prusse, puisque c'était donner le temps a ces puissances, de réunir et de combiner leurs forces.
(1) On n*a pas poursuivi, et on n'avait pas besoin de poursuivre les Russes, rem]>ereur Alexandre avait pris l'engagement de se retirer avec son armée sans artillerie , par la Honficri^i au-delà ati INiémen , et c'est ce qu'il a fait. Adrès la bataille d'Austerlits , on se moquait de la Prusse, et même si elle n'eiit pas, dèslors, changé de ton, elle s'en fût repentie ; l'empereur d'Autriche, sans armée, ?ans alliés, sa capitale prise , désirait et devait désirer la paix.
(2) Ouelle raison? celle d'Alexandre, a Annlbal, de Gustave Adolphe, de Turenne, dEugèj^ ^e Frédéric, ou celle des princes de i^ et de Soubise?
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▼îciMue (pie celle de Motcoa; et cependant quelle difTéreace de réfvltat! tant il est vrai gue la fortnne est bien puiataDte d«M lea afFaires da monde !^'
Dans la campagne de Russie ,^ks magasins de l'armée n'étaient pas sur la Vistule a cinquante jours de marche de Moscou; ceux de première ligne étaient a Smolensk k dix jours de marche de Moskou ; ceux de seconde ligne a Minsk et a Wilna k huit marches de Smolensk; ceux de troisième ligne k Ko^vno, k Grodno, etaBialistok; ceux de quatrième li- [ne k £lbing, k Marienwerder , k-Thom, k lock, k Môdlin, k Varsovie; ceux de cinquième ligne aDantsig, k Bromberg, k Posen; ceux de sixième ligne k Stettin , k Custrin » k Glogau; sur 400,000 hommes qui passèrent le ^'iémen, 240,000 hommes restèrent en réserve entre ce fleuve et le Borysthène, 160,000 passèrent Smolensk et marchèrent sur Moscou; sur ces 160,000 hommes 40,000 restèrent échelonnés entre Smolensk et Mosajsk. La retraite était donc toute naturelle sur la Polof;nc. Aucun général na représente k Napoéon la nécessité de s'arrêter sur la Bérésina; tous sentaient que maître de Moscou il terminerait la guerre. Jusqu'k Smolensk, il manœuvrait sur un pays aussi bien disposé ^ue la France même ; la population , les autorités étaient pour lui ; il pouvait y lever des hommes, des chevaux, des vivres, et Smolensk est une place forte. Dans sa marche sur Moscou il n'a. jamais eu l'ennemi sur ses derrières. Pendant les vingt jours qu'il a séjourné dans cette capitale, pas une estafette, pas un con-
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roi d'artillerie n'a été intercepté , ]>a8 une mai* son de station retranchée (ily en avait a tous les postes) n'a été attac^iiée ; les convois d'artillerie et d'équipages militaires arrivèrent sans accidents. SiMioScou n'etltpas été incendié, l'empereur Alexandre eût été contraint a la paix. Après l'embrasement de Moscou , si les grands froids n'avaient pas commencé cfuinxe jour» plutôt cm'a l'ordinaire, l'armée fut revenue sans perte a oinolensk, où elle n'aurait eu rienkiredouter des armées russes battues a la Moskov^a, a Malsioroslawitx ; elles avaient le plus grand besoin de repos. On savait bien <{u il ferait froid en décembre et janvier; mais on avait lieu de croire par le relevé de la température des vingt années précédentes que le tliermométre ne descendrait j^as au dessous de six degrés de glace pendant novembre ; il n'a mantf iié a l'armée que trois joui^s pour achever sa retraite en bon ordre- mais dans ces trois jours elle perdit 50,000 chevaux ; le froid prématuré opéra écc^lement sur les deux armées. Par l'événement on pourrait donc reprocher à l'enmereur d'être resté quatre jours de trop a Moscou; mais il y fut déterminé par des raisons politiqiies; il croyait avoir le tem]>s de retourner en Pologne; les automnes sont très-prolongés dans le nord.
L'armée en quittant Moscou emporta vingt jours de vivres, c'était plus qu'il ne hii f:Jlait ])Our arriver a Smolensk, oh elleeiit piien prendre en abondance pour gagner Minsk ouWilna. Mais tons les attelages des convois, ^t lamachevaux de l'artillerie et de la cairent; tous les services de l'année
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furent désorganisés; ce ne fut plus une armée y il devint impossible de prendre position avant Wilna, Les corps du prince de Schwarsenberg et du général Reynier qui étaient sur laVistule, aulieud'ajïpuyer sur Minsk, comme ils le devaient, se retirèrent sur Varsovie, abaiw donnant ainsi Tannée ; s'ils se fussent portés sur Minsk, ils y eussent été joints par la division Dombrowsky , qui, seule ne put défendre Borîschow , ce qui permit a lamiral TchitchagoAV de l'occuper. Le projet de l'amiral n'était pas de prendre }>ossession de la Bérésina, mais de se
Eorter sur la Dwina pour couvrir Saint-Pétersourg. C'est par cette circonstance fortuite <[ue le duc de Reggio, le rencontra, le battit, et le rejeta sur la rive di'oite de la Bérésina. Tchitcha^ow fut battu de nouveau après le passage de la Bérésina; les cuirassiers Dounierc lui prirent 1,800 hommes dans une charge.
A deux journées de Wilna, lorsque l'armée n'avait plus de dangers a courir; l'empereur jugea que l'urgence des circonstances exigeait sa ]>résence a Paris ; la seulement il pouvait en. imposer a la Prusse et a l'Autriche: s'il tardait a s y rendre, le passage lui serait peutêtre lernié. Il laissa l'armée au roi de mples et au prince deNeufchateL La garde était alors entière, et l'armée comptait plus *de 80,000 combattants sans compter le coq>s du duc de Tarente ({ui était sur la Dwina. L'armée russe, tout compris, était réduite a 50,000 hommes. Les farines, les biscuits, les vins, les viandes, les légumes secs, les fourrages étaient enabon«> dance a Wilna. D'après le rapport de la situa* tion des approvisioiniements des vivres, pré*
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sente a Tempereur, a son passage en cette ville, il y restait alors ciuatre millions de rations de farine, trois millions six cent mille rations de viande, neuf millions de rations de vin ou eau-de-vie ; des magasins considérables d'effets, d'habillements et dé munitions avaient également été formés. Si l'empereur fut resté a l'armée ou (ju'il en eût laissé le commandement au prince Eugène , elle n'aurait jamais dépassé Wilna: un coq>s de réserve était a Varsovie,' un autre a KOnigsberg; mais on s'en laissa imposer par cjuelques cosaques , on évacua en désordre n ilna dans la nuit : c'est de cette époque surtout que datent les grandes pertes de cette campagne , et c'était un des malheurs des circonstances que cette obligation où se trouvait l'empereur dans les grandes crises, d'être a la fois a l'armée et a Paris. Rien n'était et ne pouvait être moins prévu par lui que la conduite insensée que Ion tint a Wilna.
Pendant lacam})agne de 1815 : 1<> notre première ligne de ]>laces et de magasins était Kôuicstein, Dresde, Torgau , Wittenberg, 3Iaçdebourg, Hambourg; notre seconde ligne était Minden, Leijjsic, îlersehourg, Erfurth, Wurxbourg; 2^ nos têtes de pont surlaSaale étaient: Mersebourg, Weissenlels , ^fauinbourg; 5® le duc de Castiglione commandait une armée de résene sur la droite de la Saale: une division de réserve était a Lei])sic. La position de Tarinécfutenipiréepar raccident au pont de Leipsick; mais arrivée 11 Erfurth, elle v aurait trouvé des ma^Msins considérables en tous genres : elle-^ y faire halte, approvisionner ees
après deux jours de repos manceu-
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vrer contre les corps disséminés des alliés. L'arrivée k marches forcées sur le Mein de Tarin^i Austro-Bavaroise du maréchal Wrede obligea de m.archer de suite sur Hanau , pour rétablir la communication avec Mayence»
Les désastres de la campagne dé Russie, sont Tefiet du changement prématuré de la saison. Les désastres de la cam}>agne de Saxe sont le résultat des événements politiques ; peut-être dira-t-on qu'il fallait prévoir ces événements politiques: fort bien, mais enfin cette cam-
1>agne eût eu une toute autre issue sans la détection des troupes saxones et bavaroises, et sans les changements de politique qui se sont opérés dans les cabinets.
En 1805, après avoir fait 80,000 prisonniers et pris tout le matériel de l'armée «utrichienne, l'empereur jugea devoir se porter sur Vienne: 1^ j>our dégager l'Italie, et tomber sur les derrières de 1 archiduc Charles qui avait battu le Iîrince d'Essling , et qui déjà était arrivé sur 'Adige; 2^ pour empêcher Tannée autrichienne de se joindre a celle de l'empereur Alexandre ; 3^ pour entamer, battre et couper Tannée deKiitusow. Entré a Vienne, il apprit que Tarchiduc Charles s'était mis en ])leine retraite d'Italie ; ([ue suivi par le prince d'Essling, et affaibli par les garnisons qu'il avait jettées dans Venise, Palmanova, et par le corps d'observation delà Carniole, il ne ramenait en Hongrie <{ue 55,000 hommes ; que l'empereur Alexandre était a Olmûtx ; il résolut de passer le Danube / Vienne pour couper a Hollabrun Kutusow i^\^ battu a Anistetten avait passé le Dan»^^ * Krems. Ce mouvement avait réussi, lorsque
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le ])riiice Miirat se laissa amuser par le prince Bkjyatioii qui , tout en lui parlant de la paix s'échappa, ^^apoléon accoui-ut dans la nuit, fit attaquer k la pointe du jour j mais Ba{!;ratlon s'était dégatçé durant les dix-huit heures d'armistice. Le 2 décembre, il déKt à Austerlitz les armées russe et autricliieime réunies, commandées par Itîs empereurs d'Autriche et de Russie; il avait laisse a Vienne le duc deTrévise avec 15,000 hommes. Le duc de Raguse, avec 20,000 hommes, observait sur le Siinmerinp les mouvements du prince Charles. Le prince d'Eckmtihl, avec 50,000 était sur la lisière de la Hongrie. Les 15,000 hommes du duc de T révise , les 20,000 du duc de Raguse , les S0,000 du prince d'Eckmïihl, les 40,000 du )rince d'Essling qui était déjà arrivé k Klagenurtii, formaient ainsi une niasse de plus de 100,000 hommes opposés aux 35,000 de l|archiduc Charles.
Le mouvement sur Austerlitx, pour combattre Tannée russe et empêcher la jonction avec l'armée dltalie, est conforme ïi toutes les règles de lart; il a réussi, il devait réussir. Le prince de la Woskowa avec le sixième corps était dans le Tvrol; de duc de Castiglione avec le septième coq>s était en réserve en Souabe. Le maréchal Saint-Cyr était devant Venise ; le roi de Bavière avait une réserve a Munich. Quanta la Prusse, nous n'étions pas en guerre avec elle. La convention ^^ Potsdam était éventuelle ; il falleit au préalabk que les propositions ([ue le comte Haugwux eu<it chargé de faire a lempereur fussent refusées. ïl était au quartier général; et si on
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eût été battu a Austerlitx, elles eussent été acceptées, et lefFet de cette bataille. perdue aurait sur le-champ extité la jalousie de la cour de Berlin contre 1 Autriche, et la Russie. D'ailleurs/ il fallait encore six semaines» pour que Tannée prussienne fût mobile.
Si Tempereur de Russie eut évacué Olmûtx,
{>our s'enfoncer ,en Hongrie et se joindre, sans ivrer bataille, a l'archiduc Charles, l'armée qui a combattu a Austerlitz eût alors été renforcée par deux divisions du prince d'EcI^miihl qui n'ont pas combattu a Austerlitz, et par les corj>s des ducs de Raguse, de Trévise, du prince d'Essling; tout l'avantage eût été de son côté; elle se fut trouvée supérieure en nombre aux armées alliées réunies.
L'aimée avait dans cette campagne trois lignes d'opérations : Tune sur l'Italie par le Siminering et Kla^enfurth ; l'autre également sur •l'Italie par leSimmering, Graeta,r aima-Nova; la troisième sur le Rhin , par saint Fblten, £ns, Braunau, Munich, Augsbourg. £ns était fortifié et contenait de grands magasins de bouche et de munitions de guerre. Braunav» tète de pont sur l'inn était une place forte en état de soutenir quinze jours de tranchée; le général Lauriston y commandait: il y réunis^^ sait des magasins, des hôpitaux, des muni* tions. Passau place forte sur l'Inn , k son embouchure dans le Danube, contenait de grands magasins ; le général Moulin commandait a Augsbourg: il avait fortifié et mis a l'abri d'un coup de main cette place de dépôts et de magasins sur la rive gauche du Lech»
.:M*y «ico^ ^* Austerliti, d'Jena lo&^:uu, paà une estafette m *«!& un convoi de malades ne . ^^^ été un seul jour au quartiouv elles de Paris. On se fait de la Moravie et de la Russie trouvent en abondance.
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XIV« NOTE. — CAMPAGNE db 1813.
(Page 385.)
^GVit pour aroir riolé ce principe, que Napoléon perdit, en i8i3 , la trop fameuse bataille de Leiptic qui changea le destin do rEurope* ÇuHl me soit permis de prendre les érènements de plas haut, et dHndiqner les mouTements d*armée ijni précédèrent cette terrible catastrophe. J^aarai en même temps roccasion de rapporter la bataille de Dresde, qui semblait promettre aux armées françaises ' un arenir plot heureux,^*
Nous avons parlé en détaif de cette campagne dans des notes sur l'ouvrage d'un officier saxon; nous nous bornerons donc ici à rectifier quelques erreurs notoires.
Sur les 250,000 hommes dont était composée Tarmée de l'empereur Nai>oléon dans cette cam-
Sagne, 50,000 étaient Saxons, West}>haliensy avarois , Wurteinbergeois, Badois, Uessois ou troupes du duché de Berg fort mal disposés et qui firent plus de mal que de bien. Les 200,000 autres étaient de jeunes troupes , surtout de ca* Valérie , hormis la garde , les Polonais , 2 ou 3 régiments de cavalerie légère , 4 ou 5 de grosse cavalerie. Ce défaut de cavalerie légère empêcha de connaître les mouvements de l'ennemi. Nous avions un pont sur l'Elbe a Dresde, un k Meissen , un a Torgau , un h Wittenberg, N. Tome IL 7
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un k Magdebourg , un k Hambourgi Les mouvements sur Dresde étaient prévus ; on fit tout pour y attirer l'ennemi. L'empereur avait fait élever des ouvrages , ouvrir des routes et jeter des ponts sur FElbe devant Kœnigstein , pour faciliter la communication entre cette place et Stolpen.
Les victoires de Liitaen et de Wurtaen, les 2 et 21 mai, avaient rétabli la réputation des armes françaises; le roi de Saxe avait été ramené triomphant dans sa capitale; l'ennemi était chasse de Hambourg ; un des corj)s de la grande armée était aux portes de Berlin , et le quartier impérial était a JSreslau: les armées russes et prussiennes découragées n'avait plus d'autre parti que de repasser la Vîstule y quand l'Autriche , intervenant dans les aiFaires , conseilla k la France de signer une suspension d'armes. ?]apoléon retourna à Dresde; lempereur d'Autriche quitta Vienne et se rendit en Bohême ; celui de Russie et. le roi de Prusse s'établirent kSchweidnitx. Les pourjjarlers commencèrent; le prince de Metternich proposa le congrès de Prague ; il fut accepté : ce n'était qu'un simulacre ; la cour dé Vienne avait déjapris^des enf^agements avec la Russie et la Prusse ; elle alait se déclarer au mois de mai , quand les succès inattendus de l'armée française l'obligèrent k marcher avec plus de prudence. Quelques efforts qu'elle etit faits , son armée était encore peu nombreuse , mal organisée , et peu en état d'entrer en campagne. Le prince de Metternich demanda les provinces illyriennes, et une frontière sur le royaume d'Italie ; le grand-duché de -Varsovie I la renonciation de l'empereur
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Napoléon au protectorat de la Confédération du Rhin , k la médiation de la Confédération suisse, et k la possession de la 32« division militaire et des déjiartements de la Hollande. Ces conditions excesssives étaient évidemment mises en avant, dans l'opinion qu'elle:» seraient re jetées. Cependant le diic de Vicence 30 rendit au congres de Prague, et les négociations com^ mencèrent: tous les moyens employés pour, amener les puissances k se désister de quelque partie de leurs prétentions, avaient procuré quelques modifications insignifiantes : Tempereur se *décida a des concessions importantes, et k les faire porter k l'empereur d'Autriche par le comte de Bubna qui résidait k Dresde. L'abandon des provinces Illyriennes , limitées du royaume d'Italie par l'IsomEo -, du grand-duché de Varsovie, et des titres de protecteur de la Confédération duRhip et de médiateur de laConfédération suisse, étaient consentis. Quant k la Hollande et aux villes anséatiques , Napoléon s'engageait a ne retenir ces possessions que juscru'a la paix , et conune moyens de compensation, pour obtenir de l'Angleterre la restitution des colonies françaises.
Lorsque le comte ^e Bubna arriva k Prague, le terme fixé pour la durée de l'armistice était expiré depuis quelques heures; sur ce motif, l'Autriche déclara son adhésion k la coalition, et la guerre recommença.
La victorie éclatante remportée k Dresde par l'armée française, le 27 août, sur l'armée commandée par les trois souverains, fut suivie des désastres des corps d'armée du maréchal Macdonald en Silesie , et du général Yan-
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gasins de Torgau, Wîttenberg, Magdebourg et Hambourg , d établir la guerre entre TElbe et rOder(rarrnée française possédait sur l'Oder les
i)laces de Glog&u , Ciistrin , Stettîn) , et selon es circonstances , de débloquer les places de la- Vistule, Dantzigy Thom et Modlin. Il y avait a espérer un tel succès de ce vaste plan , qne la coalition en eût été désoi^anisée , et tous les princes de l'Allemagne confirmés dans leur fi- *aélitéetdans lalliancede la France. Si, coinhie on avait dû le penser, la Bavière eût tardé ^ quinae joUrs a changer de parti, on était assure qu'elle fi'en eût pas changé.
Les armées se rencontrèrent sur lé <:hamp de bataille de Leipsic , le 16 octobre. L'armée française fut victorieuse; le 18 elle l'aurait été encore, malgré l'échec éprouvé le 16 par le duc dç Raguse, sans la défection de Tarmee saxonne qui, occupant une des positions les plus importantes de la ligne, passa a l'ennemi avec une batterie de 60 boucnes a feu, qu'elle tourna contre la ligne française. Une trahison aussi inouïe devait entraîner la ruine de Tarmée, et donner aux alliés tous les honneurs de la journée. L'empereur accourut en toute hâte avec le moitié de sa garde , repoussa , chassa de leurs positions les Saxons et les Suédois. La journée du 1 8 se tennina ; l'ennemi fit un mouvement rétrogarde sur toute la ligne, et prit ses bivouacs en arrière du champ de bataille , qui resta aux Français.
A la bataille de Leipsic , la jeune garde fut engagée sous le duc de Beggio et le duc de Trévise. La moyenne garde, commandée par le général Curial, attaqua et mit en déroute le
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cwps autrichten du général Merfeld, qui fiit fait |Mrboiuiier. La cavalerie de la garde, ayant a sa tête le gënëral Nansouty, se porta a la droite, repoussa. la cavalerie autrichienne et fit grande nombre de prisonniers. L'artillerie de la garde, dirigée par le comte Drouot, fut en^a^ée toute la journée. De toute la garde , la vieille
Erde infanterie resta seule constamment en taille, dans une position fulminante où sa pr^Mnice était nécessaire, mais où elle ne fut jamais dans le cas de se former ^n carré.
Dans la nuit, l'armée française commença son mouvement pour se placer derrièr^FElster et se trouver en communication directe avec Erfurth ^ d'où elle attendait les convois de munition dont elle avait besoin. £lle avait tiré plus de 150,000 coups de canon dans les journées du 16 et du 18. La trahison de plusieiurs corj>s allemands, troupes de la Confédération du Rhin, entraillés par l'exemple donné la veille par les Saxons; l'accident du pont de Leipxic , qu'un sergent fit sauter avant d'en avoir reçu l'ordre de son chef, firent que l'armée, quoique victorieuse, éprouva, par ces funestes événements, les pertes résultant ordinairement des journées les ])lus désastreuses. Elle repassa la Saale au pont de Wèissenfels; elle devait s'y rallier, y attendre et recevoir des munitions d'Erfurth, qui en était abondamment approvisionné, lorsque l'on reçut des nouvelles précises de l'année austro-bavaroise; elle avait fait des marches forcées, elle était arrivée sur le Mein; il fallait donc aller a elle.
Le 30 octobre, l'armée française la rencontra rangée en bataille en avant de Uanau, inter-
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ceptant le chemin de Francfort; quoique fcnrte et occupant de belles positions , elle fut cuU butée, mise en déroute complète, chassée d'Hanau; l'armée française continua son mouvement de retraite derrière le Rhin , qu'elle re» j)assa le 2 novembre.
Des pouri>arlers eurent lieu a Francfort entre le baron de St.-Aignan, le prince d^ Metternich, le comte de rlesselrode et lord Aberdeen.
la Pologne et aux départements de l'Elbe ; que
la France resterait entière dans ses limites na* turelles des Alpes et du Rhin , et qu'on discuterait une frontière en Italie qui séparât la France des états de la maison d'Autriche.
L'empereur Napoléon adheraà ces bases: le duc de Vicence partit pour Francfort; mais le congrès de Francfort était une ruse mise en avant comme le congrès de Prague, dans Tesj)oir que la France refuserait. On voulait avoir un nouveau texte de manifeste pour travailler lesprit public , car au moment même où ces
1)ropositions conciliatrices étaient faites, les aliés violaient la neutralité des Cantons « entraient en Suisse, refusaient de recevoir k Francfort le ])lénipotentiaire fi-ançais, et indi* quaient Chatillon-sur-Seine pour le lieu de la( réunion du congrès bientôt ; ils firent pressentir \ comme base de la négociation Tabandon de ' toute ritalie , de la Hollande , de la Belgique» des départements du Rhin et de la Savoie; ce c[ui replaçait la France dans les limites qu elle avait avant 1792, et par uç projet de traite pré-
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liminaire, remis le 15 février, ils exigèrent
Îu'on leur livrât immédiatement les places 'Huningue, de Béfort et de Besançon. De telles prétentions n'étaient assurément pas de nature a être admises sans discussions. Les négociations duraient encore lorsque les alliés aeclarèrent que le congrès était dissout.
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XVe NOTE.
(Page 339.)
On sait comment Napoléon panrint de V\\t d^Ibe jafqn^à Paris. Il était à peine maître de cette capitale , lortqu^l vit ce déclarer contre loi tonte TEnrope et les deux tiers dé la France; il n'avait ^our lui qu'une armée de i5o,ooo hommes et le prestige d'un nom brillant de l'éclat de plus ,de trente TÎctoires. Déjà plusieurs armées royales se pressent dans l'intérieur, et 800,000 étrangers le menacent sur tous les points à rextérienr. Attendra-t-il de se Toir attaqué par la réunion de tous ses ennemis, en se bornant à une guerre défensive? on bien prendra-t-il l'initiative des opérations, afin de tronblei^ |eur concert et de porter des coups importants avant qu'ils ne soient tous en ligne? Il se décide pour le dernier parti: il rassemble ses troupes,- et le i5 juin, il se met en marche sur trois colonnes en partant de Pbilippeville, Beaumont et Maubeuge, pour aller passer la S&mbre le même jour à Ghatelet, Charleroi et Marchienne, à la tète de 100,000 combattants. Le reste de ses forces était occupé dans l'intérieur on sur let autres frontières. L'armée anglaise était cantonnée de Bruxelles, à Nivelles; Tarmée prussienne^ aux environs de Fleums et de Namur. Le projet du général français était d'aller se placer brusquement au milieu des cantonnemerfts de ces deux adirées, d^cmpècher leur réunion et de tomber successivement sur les troupes éparses avec toute sa cavalerie, qu'il avait formée à cet effet en un seul corps de so,ooo chevaux* Tont le succès de cette opération était dans la rapidité de ses monvements; il devait porter le même jonr tonte son armée jnsqu^à
Flevmt, par VDe marcbe forcée de 8 ôa lo lieoet| et pooMtr son avant-galle jusqp^à Sombref , aur la route de Nantor à Bruxelles ; mais, au lieu de se hâter d^arrîver aa milieu de ses ennemis, il s^arrêta à Charleroî» soit qu^il fût retardé par le mauvais temps, soit par d^autres motifs»
,,Le lendemain, nous nous mettons en mouTei^nt sur trois colonnes; la colonne de gauche, forte de 33,ooo hommes^ prend la route de Charleroi il Bruxelles, , et rencontre une partie de Parmée anglaise en marche pour se joindre aux Prussiens , aux Qnatre-Bras , nœud de jonction des deux routes de Charleroi et de Namur à Bruxelles. Oh se bat de part et d^autre avec des succès variés : maïs enfin nous obtenons le point capital, celui d^arrêter la marche des Anglais sur la route de Namur» Nos deux autres colonnes marchent» Tune sur la rqjnte de Fleurus, et Pautre à demi-lieue à droite* Cependant les Prussiens s^étaient rassemblés avec beaucoup de célérité; et lorsque nous arrivons à Fleurus, à onze heures du matin; nous trouvons leur armée en position, la gauche à Sombref sur la route de Namur à Bruxelles, la droite à Sl- Amand, ayant son front couvert par le ruisseau escarpé deLigny ; nous arrivons sur leur flanc droit* La raison nous* conseillait d^attaquer cette ville: par là, nous évitions en partie les défilés d)i ruisseau; nous nous rapprochions de notre corps de gauche, i}ui se battait aux Quatre-Bras, de manière que les deux armées pussent se donner mutuellement du secour8> et enfin nous remettions les Prussiens loin des Anglais, en les forçant de se retirer 8ur| Namur, Mais le général français agit différemment; il attaqua de front: et après plusieurs combats sanglants, il força enfin le défilé de Ligny avec sa réserve, et il déboucha sur le centre de Tarmée prussienne, dont la retraite favorisée par la nuit, se fait naturellement vers, les Anglais, du côté de Bruxelles , puisque nous les chassions dans le sens» Nous coudions sur le champ de bataille après cettc_ victoire sanglante et peu décisive, qui nous coûta i5,ooo hommes y compris nos oertes au combat des Quatre-Bras»
Li* marchons sur deux colonnes; la colonn»
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princijMJe, après avoir rallié les troupes qui s*étaieiit battues la Teille aux Quatre-Bras , suit la route de BmzelUl , et troure à Feutrée de la nuit Parmée anglaise eu position au village de Mont-St^-Jean» Notre colonne de droite, forte de 3o,ooo hommes 9 chargée de suivre les mouvements des Prussiens^ incertaine de leur direction^ s^arrête à Gembloux, non loin dn champ de bataille de la veille.
,,Le 18 matin, nous reconnaissons Parmée anglaise dans la même position que la veille, rangée sur deux lignes, avec une réserve centrale; sa gauche un peu en arrière allant s^appuyer à la forêt de Soignes; son centre fortifié par le village de IVIont-St-Jean, an nœud des routes de Charleroi et de Nivelles à Bruxelles, et sa droite couverte par un ravin» Non loin de Braine la Leud, le terrein s^étendait^ en glacis^ assez uniformes sur son front» Le général anglais, sur le champ de bataille étudié d^avance, avait profité ^ toutes see hauteurs, pour y placer avantageusement son artillerie, et de tous les mouvemenu du terrain pour dérober son infanterie à nos coups. Son armée nous parut forte 'de 80,000 hommes, à en juger d'après l'étendue de son champ de bataille» Nous employons toute la matinée, jusqu'à midi, à développer notre armée et à nous préparer ui combat. Nous arions 53,ooo combattants, non compris fttre colonne de droite de 5o,ooo hommes, qui, dès le ntatin, était partie de Gembloux pour suivre la marche des Prussiens sur la route ^de Wavre. Cette colonne, séparée da reste de l'armée par la rivière fangeuse de la Dyle, resta près de Wavre, à plus de trois lieues dn champ de bataille, éloignement fatal au succès de la journée! Le combat s'engage à midi au Mont-St-Jean , et nous sommet privés de ce corps de 3o,ooo hommes , que le général français semble avoir oublié loin de lui, par un aveuglement ou une présomption sans exemple,* et cette colonne reste stupidement sur la rive droite de la Dyle , au lieu d'accourir vers le bruit du canon, pour prendre part à la bataille; au lieu du moins de marcher vivement sur les traces des Prussiens ^ qui passent la Dyle à Wavre, et viennent renforcer Parmée a^glaite* Si
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cette eolonDe latérale , anÎTant nos priDcipea, te fftt rapprochée à une lieue de la colonne principale, en passant la Dyle dès le maûo, pour se placer entre la grande route et la ririèrc, on eût pu remployer, suivant les circonstances, on à contenir rarmêe prussienne, ou à frapper un coup décisif soc la gauche des Anglais, et la victoire se décidait pour Farinée française, du moins les probabilités portent à le croire. Ce qui perdit le général français, ce fut d''être privé d^nne partie de son armée, en la portant à trois lieues du point capital par une fausse marche» Quan^ à la bataille elle-même, la plus grande faute que lui reprochent les connaisseurs, c*est rengagement prématuré de sa cavalerie, que j^ai déjà eu lien de faire remarquer.
(Page s3o.) „Mais , si nous voulions la faire charger dès le commencement de la- bataille sur Tinfanterie intacte et aguerrie, elle serait infailliblement'ramenée sur le reste de Tarmée où elle communiquerait son désordre* Je sais qu'on pourrait opposer à ces raisonnements Texcmple récent de deux généraux illustres qui engagèrent leur cavalevie presque dès le début de la bataille de Waterloo. Voici comment la droite des Français, composée de quatre divisions d'infanterie, chacune formée en colonne serrée par division, s^armerait pour attaquer la gauche et le centre de la ligne anglaise, lorsque le général anglais lança sur les colonnes en marche une brigade de cavalerie de sa gauche: cette charge eut du suceès contre toute probabilité. Une de nos colonnes, effrajrée au seul aspect de cette cavalerie, s^enfuit et se dispersa en abandonnant une batterie de 3o pièces d'artillarie qu'elle était chargée de soutenir ; mais la cavalerie anglaise , en se retirant après sa charge , fut prise en flanc et à dos ])ar les autres divisions d'infanterie et par quelques escadrons français ; elle souffrit beaucoup * et ces deux régiments furent presque détruits.*^
(Page 233.) „..* '^ rendant, comme son caractère inflexible ne savait jsinui^^ 'Opos à Tempire des circonstances , il aima mieux
Notes et mélanges. 109
faire détmire assez ÎDatilemeDt sa cavalerie sons le fea des Anglais^ qne de la faire plier^ Cette charge déplacée se fil sans doute à son insu : mais pourquoi se tenait-il hors de portée de bien Toir? pourquoi ne sunreillait-il pas An champ de bataille pour donner et faire exécuter ses ordres ? Tout général en chef u'est-il pas responsable des fautes qui se commettent sur un champ de bataille qui |n^a quVne demi-lieue d^étendue? et le sien n'était guëres plus grand***
Quoi y les deux tiers de la France étaient contre Napoléon! Plusieurs armées royales manœuvrèrent dans l'intérieur? Comment donc, débarqué seul sur la côte de Provence, s'est-il rassis en 20 jours sur son trône ? Comment donc la France entière l'a-t-elle proclamé pour la troisième fois depuis quinse ans son souverain, au champ de mai ? Comment donc , 500,000 Français ont-ils a sa voix accouru sous ses enseignes ? Comment donc tant de généraux de toutes les armées, tant d'ofEiciers éclairés lui ontils prête serment, quand, peu de jours avani, ils avaient reçu la croix de St-Louis des mains de Louis XYIlI ? Comment donc son nom seul fait-il encore aujourd'hui trembler sur leurs trônes tous les rois du monde conjurés contre lui
Naj)oléon n'a jamais réuiii 20,QP0 hommes de cavalerie pour les jeter entre l'armée prus- 80-saxonne et l'armée anglo-hollandaise, dans un pays coupé, couvert de mamelons; ce qu'il a fait, il l'avait projeté. Le 15 au soir, son armée ne resta pas a Charleroi ; les corps du général Vandamme et du maréchal Grouchy bivaquèrent dans les bois k un quart de lieue de JFleurus. Le prince de la Moskowa» après
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s'être battu toute la journée coucha a Franne, ayant des vedettes sur les Quatre-Bras. Il était impossihle d'occuuer Sombref , puismie déjk, indépendamment au coq>s du générai Zieten» le 2« corjîs prussien , celui du général Thielman, y étaient arrivé de Namur. L'armée fit dix lieues dans cette première journée, par des chemins de traverse dans un pays coupe. Llntention de l'empereur était que son avant-garde occupât Fleurus en cachant ses trouj^es derrière les bois près de cette ville ; il se fût bien garde de laisser voir son armée et surtout d'occuper Sombref. Cela seul eût fait manquer toutes ses manœuvres ; car alors le maréchal Blucher eût été obligé de donner Wavre pour point de rassemblement k ses trou])es : la bataille de Ligny n'eiitpas eu lieu, larmée prussienne n'eût pas été obligée de livrer bataille, sans être rassemblée, et sans être soutenue par r<armée anglaise» La victoire de Lîgny a été tellement décisive ([u'elle a affaibli l'armée prussienne de 60,000 h. ; elle avait décidé la question. Par où fallait-il attaquer les Prussiens i En débordant leur droite par ot-Amand, ou bien en débordant leur gauche par Sombref; ou enfin perçant leur centre , s emparant des hauteurs de Bry et rejetant toute leur aile du côté de Charleroi, et en arrivant avant la droite sur le chemin des Quatre-Bras? Il n'était pas question dans cette bataille de séparer les Anglais des Prussiens ; on savait que les Anglais ne pouvaient être en mesure que le lendemain; mais il était question d'empêcher la partie du 3® corj)s de Blucher qui n'était pas encore réunie ail heures du matin et qui venait par ]Namur
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et le 49 cori>s qui arrivait a Ligny par Gembloux, de joindre sur le champ de Bataille. £n coupant la ligne ennemie à Ligny, toute la droite de l'ennemi a St.-Amand tut tournée et compromise, tandis cpie, maître de St.-Amand on n eût rien eu. H faut donc conclure de ceci que la raison de Napoléon nest pas la raison de taristarque^ et il voudra bien nous permettre de crA>ire de préférence au coup d! oeil militaire du premier.
S'il était vrai que le général anglais eût étudié son champ de bataille de Mont St. -Jean, il n'aurait pas donné preuve de talent dans cette occasion. Ce champ de bataille était mauvais, son armée était perdue sans l'arrivée de 60,000 hommes de Blucner. ^
Le duc de Wellington était surpris dans ses cantonnements; l'armée française manœuvrait depuis trois jours a portée de ses avant-postes; elle avait commencé les hostilités, repoussé l'aitnée prussienne, qu'il ignorait encore a son
Îuartier - général que l'empereur eût quitté aris.^ Tous les cantonnements de son armée étaient en pleine sécurité, occupant une étendue de plus de vingt lieues. Son infanterie, sa cavalerie et son artillerie,' étaient cantonnées séparément. Son infanterie seule fut engagée aux Quatre-Bras une partie de la journée ; elle y perdit énormément , parce qu elle fut obligée de résister en colonnes serrées ou formée en carrés aux charges répétées de nos intrépides cuirassiers, soutenus par cinquante bouches k feu; c'était une grande faute. Les trois armes ne peuvent pas se passer l'une de l'autre, elles doivent être cantonnée» et placées de manière
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k pouvoir toujours s'assister. Le duc de Wellington commit une autre faute : il donna pour S oint de réunion k son armée les Quatre-Bras, éja au pouvoir des Français ; il l'exposait ainsi a être défaite partiellement. Son point de rassemblement devait être Waterloo; u aurait eu alors quarante-huit heures pour réunir son armée, infanterie, cavalerie, artillerie, et lorsque les Erançais se seraient présentés devant lui, ils eussent trouvé toutes ses forces réunies et en position. Mais le parti de livrer bataille était-il conforme aux intérêts de l'An-
Sleterre et de ses alliés ? Non: le plan de guerre es alliés aurait dii consister a agir en masse et a ne s'engager dans aucune affaire partielle- Rien n'était plus contraire a leur intérêt, que de commettre le succès de l'invasion de la France dans une bataille. Si l'armée anglaise eût été battue a Waterloo, à quoi eussent ser\i ces années nombreuses de Russes, d'Autrichiens, d'Allemands , d'Espagnols , qui arrivaient a marches forcées sur le Rhin , les Alpes , et les Pjrenées ?
Après la bataille de Ligny , le duc da Wellington aurait dû rassembler son armée derrière la iorét de Soignes , appeler a lui le maréchal Blucher, défendre les approches de la forêt par des arrière-gardes, se couvrir par des abattis et des ouvrages de campagne, appeler a lui toutes les garnisons de la Belgique, notamment les quatorze régiments qui venaient de débarquer a Ostende. L'empereur aurait-il avec luie armée ee 100,000 hommes, osé traverser la forêt de Soignes, pour attaquer au débouché les ôg^ aées anglaise et prussienne , fortes
de
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de plus de 200,000 hommes et en position? Certes, c'eiit été manœuvrer comme son ennemi devait le souhaiter , et c'était certainement ce qui pouvait arriver de plus heureux dans l'intérêt des alliés. Si, au contraire, il eiit pris lui-même position , manœuvrant pour attirer l'armée anglo-prussienne , son inaction lui devenait fatale. 300,000 milles Russes « Autrichiens , Bavarois , arriveraient dans ce temps sur le Rhin , et il serait obligé de revenir a tire d'aile ou secours de sa capitale. C'est alors seulement que le duc de Wellington et le maréchal Bluchei; devaient marcher k lui. Us ne couraient plus aucune chance, ils agis» saient conformément aux vrais principes de la guerre, et au plan général de la coalition.
Ij'armée française ne perdit pas la matinée du 18 k se préparera la bataille; elle y était pr^te dès la pointe du jour; mais il lui fallait attendre que les terres fussent asses étanchées pour que l'artillerie et la cavalerie pussent manœuvrer. Il avait plu ]>ar torrent toute la nuit. Le détachement de 35,000 hommes du maréchal Grouchy sur Wavre était conforme aux vrais principes delà guerre; car s'il se fâ.traD-
S roche k une lieue de l'armée en passant la y le, il n'eiit donc pas marché a la suite de l'armée prussienne , qui venait d'être jointe depuis sa d!efaite de Ligny par les 30,000 hommes du général Bulow, et qui, si elle n'eûtpas été suivie, pouvait, après cette jonction, se reporter de Gembloux aux Quatre-Bras, sur les derrières de l'année française. Ce n'était pas trop f[ue de destiner 35,000 hommes a |>oursuivre et empêcher de se rallier, une année qui la N. Fonir IL 8
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veille avait été de 120,000 lioinines, çt qni était encore de 70,000 dont 30,000 de troupes traiches. Si le maréchal Grouchy élit exécuté ses ordres, qu'il fût arrivé devant Wavre le 17 au soir, la bataille de Mont St.-Jeaneûtété gagnée par Napoléon le 18 avant trois heures aprèsmidi ; si même le 18 il fut arrivé dev ant Wavre a huit heures du matin, la victoire était encore a nous; larmée anglaise eût été détruite, repoussée en désordre sur Bruxelles , elle ne pouvait pas soutenir le choc de 68,000 Français pendant quatre heures ; elle ne le pouvait Sas davantage , après que lattacnie du général ulow sur notre droite fut épuisée , alors encore la victoire était a nous.
Les charges de cavalerie sont bonnes également au commencement, au milieu on a la lin d'une bataille ; elles doivent être exécutées toutes les fois qu'elles peuvent se faire sur les flancs de l'infanterie, surtout lorsque celle-ci est ejigag^e de front. Le général anglais iît trèsbien de faire exécuter une charge sur le flanc de rinfanterie française , puisque les escadrons de cuirassiers (fui la devaient soutenir étaient encore en arrière. Le général Milhaud lit encore mieux de faire charger celte cavalerie anglaise par ses cuirassiers , et de la détruire. Toutes les batailles d'Annibal furent gagnées par sa cavalerie; s'il eiit attendu ])oùr la faire donner la fin de ses batailles , il n'aurait jamais pu l'employer qu'a couvrir sa retraite. C'est avoir les notions les plus fausses de la guerre, et n'avoir aucune idée de la ])uissance des cliarges combinées de l'infanterie et de la
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cavalerie « soit pour l'attaque , soit pour la déieiise.
La charge de 4a cavalerie à quatre heures du soir le 18, a été faite un peu trop tôt; mais une fois faite, il la fallait soutenir; aussi Kapoléon, quelle contrasiait extrêmement, donna cei>endant l'ordre au général Keller* manu, qui était en arrière sur la gauche, de se porter au grand trot ))our la soutenir. Le coq)s de Bulow menaçait dans ce moment le flanc et les derrières de l'armée. Il était im|>ortant de ne point faire de mouvement ré-* trograde, et de se maintenir dans la position, quoique prématurée , qu'a\ ait prise la cavale* ne ; cependant Tiiitention de 1 empereur n'é* tait point que la cavalerie de la garde se por« tàt sur le plateau : c'était sa réserve. Lorsqu'il s'aperçut qu'elle suivait le mouvement descuirassiers Kellermann , derrière lesquels elle se trouvait en seconde li^ne , il lui envoya lordre de s'arrêter ; mais il était trop tard quand l'ordre arriva : déjk elle était engagée , eU'empereur se trouva ainsi » dès cinq heures du soir, privé de sa réserve de cavalerie, de cette ' réserve oui , bien employée, lui avait donné tant de lois la victoire. Cependant ces 10,000 hommes de cavalerie d'élite furent des miracles, ils enfoncèrent toutes les lignes anglaises, cavalerie et infanterie , prirent soixante bou* ches a feu , et plusieurs drajieaux. L'emiemi crut la bataille perdue « ta terreut gagna Bruxelles.
Ces braves cavaliers n'étant point soutenus, durent s'arrêter et se borner à conserver le chaini) de bataille qu ils venaient de conquérir
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arec tant d'intrépidité. L'attaque du général Bulow occupait le sixième coq)s et la majeure partie de la garde (infanterie). L'empereur attendait impatiemment qu'il pût en disposer j>our décider la victoire, en la ])ortantsurle plateau. Il sentit alors doublement la privation de la division d'infanterie de sa garde cf u'il avait dû détacher dans la Vendée , sous les ordres de l'intrépide général Brayer. Quatre bataillons seulement se trouvaient disponibles, et cependant il était important que les douze bataillons de la garde pussent s'engager k la fois. L'apparition inattendue sur l'extrême droite, des premières colonnes de Bluclier, ébranla la cavalerie, et obligea l'empereur a envoyer sur le plateau le général Priant, a la léte des quatre bataillons dis})onibles : quatre bataillons Ks suivirent a dix minutes de distance. Lu garde renversa^ tout ce qu'elle rencontra. Le soleil était couché. L'ennemi paraissait fonner son arrièregarde pour appuyer sa retraite. La victoire nous échappa. La quatrième division du premier corps qui occupait La Haye, abandonna ce village aux Prussiens après une faible résistance. Notre ligne fut rompue. La cavalerie prussienne inonda le champ de bataille. Le désordre devint épouvantable. La nuit l'augmentait et s'opposait a tout. S'il eiit lait joiu-, et que les troupes eussent pu voir l'empereur, elles se fussent ralliées. La garde fit sa retraite en I')on ordre. L'emperem*, avec son état-major, resta long-temps au milieu de ses carrés. Ces vieux grenadiers , ces vieux chasseurs, 'èles de l'armée dans tant de cam])agnes, uvrirent d'une gloire nouvelle sur les
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champs de Waterloo. Le général Friant ftii blesse 9 Michel Duhesme , Foret de Morvan, trouvèrent une mort glorieuse. Jamais larmes française ne s'est mieux 'battue que dans cette journée : elle a fait des prodiges de valeur. Sans l'arrivée» a la nuit, du premier et du deuxième corps prussien , la victoire était k nous , et 120 mille anglo-prussiens étaient battus par 60 mille Français.
L'histoire nous prouve que tous les libelles tombent promptement dans le mépris. Que les libellistes parcourent ces fatras qui existent \ la Bibliothèque nationale contre Henri IV et Louis XIV, ils setont humiliés de leur impuissance: ils n'ont laissé aucune trace.
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XV» NOTE. ~ LÉGION D'HONNEUR
,^ieiit6t Napoléon éleva loa trône impérial tnr les minet lie eette république informe. Cet homme impérieux e^ap* plaodît tanf donle j^eancoop d^ètre panrenu en peu d^nnéat à ooarber la nation française sous un joug de fer; il ne t^apercerait pas qu^il travaillait contre ses propres intérêts. Dès lors la France ne lui fournit plus que des soldats sans passion et sans énergie, qui remplacèrent mal les soldats passionnés de la révolution, moissonnés par des guerres continuelles, ht nombre suppléa mal à la qualité ; et ses armées dégénérées ne purent plus opérer les mêmes prodiges. Les Français séparèrent par degrés leurs intérêts de ceux do despote qu'ils commençaient à haïr. Fatigués de leur asservissement, et de se voir le jouet de Tambition insatiable d'un seul homme • ils ne marchèrent plus dans le sens du gouvernement quMls n'aimaient plus. Telle fut la source de ses disgrâces : son despotisme prépara sa chute et rabaissement da la France.^'
(Page 481.)
«, Ce fîit le défaut de Tordre de la légion d'hon-
nfiir en France; on voulut en faire une récompense civile roinmc une récompense militaire, et dès lors cette décoration qui n'Aurait du <^tmi que le prix du sang des braves, accordée k «If» v\\i les histrions, perdit nue partie de son
W*hf ' 'Oupes......^^
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Rien ne prouve mieux ces assertions qiie les batailles d'IJlni , d'AusterliU^ de Jéiia,'de Pul* tusk, d'EylaUy de Friedland, de Tann, d'Abensberg, d'Êckinilhl, d'Ëssling^ de Wagrain, de Raab, de la Moskowa , etc.
Annibal fut sulFette a Carthago ; Scipion après ses triomphes accepta a Roiue des ])laces de la magistrature civile; £paminondas fut aussi magistrat du peuple.
Aucun comédien n a été décoré de la légion d'honneur. Assimile-t-on a des ch;inteun Gretry, Paesiello, Alehul, Lesueur, nos plus iU lustres compositeurs? Faudra- t-il donc étendre la proscription a David, a Gros, a Vernet. k Renaud 9 a Robert Lefebure , nos plus illustres peintres? £t même à Lagrange^ a La Place , a BerthoUet, a Monge, a yau([uelin, a Chaptal, k Guy ton de Morveau, a Jouy, a Baour. Lormian, aFortanes, aSismondi, aGuinguene?
Le soldat français aurait des sentiments nien indignes de lui, si une décoration portée par de tels hommes perdait pour cela quelque prix k ses yeux. Si la légion d'honneur n'était pas la récompense de ser\ices civils, conunedes setvices militaires, elle cesserait d'être la légion d'honneur. Car ce serait une étrange prétention de la part des militaires que celle d'avancer, qu eux seuls aient de l'honneur. Les soldats ne sachant ni lire, ni écrire, éUiient fiers, pour j>rix d'avoir versé leur sang pour la patrie, de porter la même décoration que les grands talents de Tordre ci.vil , et par contre, ceux-ci atUchaient d autant plus de prixk cette récompense de leurs travaux, quelle était la décoration des braves. Mais Crescentiiii ? Il est vrai
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que dani un moment d'enthousiasme, au ^ sortir d'entendre les belles scènes de Roméo et Juliette , Tenipereur lui donna la croix de le couronne de fer. Mais Crescentini était bien né ; il appartenait a la bonne bourgeoisie de Bolo« gne , de cette ville si chère a son cœur. Il crut plaire aux Italiens, il se trompa, le ridicule s'en mêla; si cela eût été approuvé par lopinion, il eût donné la légion d nonneur k Talma , a St.-Prix, aFleury, a Grandménil, a Laïs, aGardel, a Elleviou; il ne le fit pas, par égard pour la faiblesse et les préjugés de son siècle ; il eut tort. La légion d nonneur était la propriété de tout ce qui honorait, illustrait son pays, était a la tête de son état, et contribuait à sa prospérité et a sa gloire. Ce qui a mécontente quelques officiers , c'est que la décoration de la légion d'honneur était ta même pour l'officier et pour le soldat. Mais si jamais elle cesse d'être la récompense de la dernière classe de la milice, et que par un esprit d'aristocratie on institue une médaille pour récompenser le soldat, comme si
I'ainais on en prive l'ordre civil, ce ne sera plus a légion d honneur.
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XVI« NOTE
Comparaison de la marche de Napoléon^ en I82(ii, avec celle dAnnibal^ en 218, avant J.-C.
(Page 471.)
„L^anaIogie de rexpéâitîon des Français avec celli* des GarthagiooÎB est frappante. Le consul romain , Publias Scîpion, après le passage du Rhône par Annibal^ s^était retiré derrière les montagnes de la Lignrie, presque dans la même position où se trouva Tarmée autrichienne; le général carthaginois, au lieu de chercher à forcer le passage des Alpes de front, forma le projet admirable de franchir cette formidable barrière de revers sur un point imprévu; il. remonte le Rhône , ^^abord jusqu'à Lyon, ensuite jusques près de Scyssel: là, il quitta le fleuve, prend à droite au travers des montagnes, il escalade la chaîne des Alpes par le sentier du petit St -Bernard, il débouche ensuite, comme firent les Français, dans la vallée d'Aost. Les dangers qn^il courut de la part des montagnards, qui le surprirent dans plusieurs, défilés ; les peines qu'ail se donna pour faire passer ses éléphants, et pour se frayer une nouvelle route à la place de Tancienne qui sVtait ébranlée, peuvent être mises en parallèle avec tout ce qu^il en coOta aux Français de fatigue et de sang pour traîner leurs canons e^ forcer le fort du Bar; Scipion quitta brusquement les montagnes de la Ligurie, au bruit du passage d^Annibal, comme fit M. de Mêlas; mais plus heureux que le général autrichien*, il avait déjà passé le P6 à Plaisance et s'était porté sar la Tessîii/
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lonqm'îl reneontra rarmée cartfaaghioiie, Lct Autrîdiicas y mt contraire, n étaient encore arrivés qu*à la hauteur d'Alexandrie^ lomque les deux années modernes se joignirent à Marengo. L; bataille que le général autrichien perdit dans cette situation fut et dcTait être décisire^ tandis que la coiâbat que le consul romain perdit sur le Tessin, l'obligea seulement à repasser le P6, sans lui faii^ perdre sa communication avec Rome^ d^où il attrndait ses renforts. Un coup.d*ceil sur la carte so/ltt pour fttire connaître cette différence de situations, .et ponr montrer en même temps que Napoléon, tout en coupant la ligne d'opérations de son adversaire, conservait cependant la sienne , et la possibilité de faire sa retraite en cas de malheur, par la vallée d'Aost sur les Alpes, et de là sur Genève.'*
Ces deux opérations n ont rien de commun ; les comparer, c'est n'avoir conçu ni Tune, ni l'autre, l^Scipion ne prit pas position derrière
les Alpes maritimes, après le passage du Rhône par les Carthaginois. Il envoya ses troupes en Espagne, et de sa ])ersonne il joignit a Plai-
sance l'armée du préleur Manliû§; 2^ Annibal n'a jamais formé le projet de franchir les Alpes de revers, sur un point imprévu par son ennemi ; il a marché droit devant lui , a traversé les Alpes cottiennes et est descendu sur Turin; il n'a passé ni h Lyon, ni a Seyssel, ni a St.- Bernard , ni dans la vallée d'Aost , il ne l'a pas fait, parce que le texte de Polybe et de Tite- Jiive est positif, et parce ((u'il n'a ]>as dû le faire ; 5^ Scipion combattant sur les rives du Tessin et de la Trebbiaf, avait Rome sur ses derrières; 3Iélas en combattant sur les champs de Marengo, avait la France sur ses derrières; ces deux opérations n'ont rien de commun; elles sont donc l'opjwsé Tune de l'autre. 3Tais ^ depuis des siècles les commentateur»
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démisoniieiit sur rexpédition d'Aiiiiîbal , entrons dans quelques détails.
(Texte, page Sa?.)
,,Aiuiibal arriré à environ quatre Journées de Temboucbure do Rhùne , à peu près à la hauteur de Monteliuiart (i), raMeinble aussitôt des bateaux et des radeaux pour passer ce fleuTeu Les Gaulois furent idsément dissipes par on oorps de troapes qu^il avait envoyé à une marche an-dessus pour surprendre le passage, et toute son armée traverse heureuse* ment* Il détache aussitôt un parti de 5o6 chevaux numides pour avoir des nouvelles de Fàrmée romaine, qui, de son côté, avait envoyé 3oo chevaux en reconnaissance. Les deux partis se rencontrent et se chargent; Ta ndlfe fut sanglante et favorable aux Romains, Tel fut le prensier engagement entre les deux peuples* Annibal suivit alors son plan de campagne digne de son génie. Au lien de marcher sur Tarmée romaine, qui lui eût aisément échappé après lui avoir fait perdre plusieurs jours, en s^embarquant sur SA flotte (a), ou bien en se renfermant dans Marseille; ville forte et opulente dévouée aux Romains; an lien, de •^engager dans les défilés des Alpes maritimes on cotiennes, ofa Varmée romaine serait toujours arrivée avant lui, pour lui en disputer le passage , sans doute avec succès , puisque le nombre est inutile dans ces gorges resserrées flont les ro-
(1) Ce n'est j>omt kMotélimart, car Montélimart est a quarante^deux lieues de l'embouchure du Rhône, c est-a*dire a «sept marches,
(2) Scipion campa sous sa flotte y h l'embouchure du Rhône, a vingt- quatre lieues du camp des Carthaginois. Il y était hors de toi:^te atteinte , et Annibal n a pas dû se détourner de son principal objet jKiur courir après li *
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chers Aprei el difficiles sont ioexpagnables'; il résolol d« remonter le Rh6ne et d'aller prrndre les Alpes de reven par le pays des Allobroges, en évitant de les attaquer de front. Ce plan admirable loi donnait la facilité de transporter son armée tout à coup dans le bassin fertile, du P6, au milieu des Gaulois cisalpins, ses alliés naturels, sans avoir presque d'autres ennemis à combattre que les rigueurs da froid, et Tàpreté des lieux. Il fallait tromper Farmée romaine par «ne marcbe imprévue, afin de lui dérober le passage des Alpes (i). Ainsi le général carthaginois ne s*amuse point à poursuivre les Romains, il prend une route opposée, remonte Je Rhône, et arrive en quatre jours juiqn^au confinent de ia Saône (%). Publius, instruit du départ des Carthaginois, en homme d'esprit qui connaissait la puissance de Fopinion sur tus troupes, finit de les poursuivre et s^avance jusqu'à leur ancien camp, où il arrive trois jours après leur départ. Il retourne ensuite au plus vite è ses vaisseaux, et embarque son armée (5) *'
(Page 579O
,,Annibal continue à remonter le fleuve pendant plusieurs jours ; ensuite il quitte le Rhône, et prend à droite dans les montagnes, pour gravir cette chaîne des Alpes, que, depuis
(1) Dérobera qui? larmée de Scipion était en Espagne, celle de Manlius était a rlaisance sur le Pô.
(2) Lyon est a soixante lieues d'Orange» r est-a-dire , a dix jours de marche. Annibal n a pas été h Lyon.
(3) Quel esprit y a-t-il h perdre, dix jours en se laissant gagner du temps par son ennemi. Scipion fit une chose toute simple; il espéra délendre le passade du Rhône; mais comme il
rop tard , il rétourna a sa flotte.
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le fameux panage, les anciens nommèrent les ^Ipes pennîaes, do nom qu'ils donnaient aux Carthaginois (Pani), et quifl*appelle maintenant le petit SL-Bcrnard...... Ce fut donc un
trait de génie de la part de -ce grand homme de diriger «a marche d^une maniî-re si extraordinaire et imprévue, que les Romains ne pussent connaître son projet de passage, que lorsqu'il ne serait plus temps de s'y opposer (i)...../^
(Page 58 1.)
„£nfin Vinfanterie descen4it la dernière, et toute Tarméa déboucha dans la vallée d^Aost, et de là dans la plaine, où elle trouva des vivres en abondance,.,. Cependant Publius Scipîon débarqué, comme nous Tavons dit plus haut, sur les côtes de la Ligurie, avec une partie de ton armée, attendait Annibal par les Alpes maritimes ou cottiennes pour lui en disputer le passage. Çuelle dut être sa surprise, lorsquMI apprit la nouvelle extraordinaire que les Carthaginois débouchaient par le Nord. Il accourt aussitôt avec les troupes qiT'ij avait amenées, se joint à l'armée prétoriale desUnée à contenir les Gaulois qu'il trouve à Plaisance, passe le Pô sur
(1) Les Alpes cottiennes s'étendent depuis le eol d'Argentières iuscruau Mont Cénis. Coniment ocipion pouvait-il y arriver avant Annibal qifti , partant d'Oran^^e , avait trois marches tTavance sur lui, Annibal ne tarda pas, d'ailleurs, a être instruit, qu'après être an'ivés jusqu'à la Durance, les Romains avaient rétro- {çradé vers leur Hotte. Ils ne pouvaient donc lui donner aucune inquiétude! Cela uétruit 'échafl'audage du petit Saint -Bernard. Mais c'est pour la première fois, sous Auguste, iaii 21 avant Jcsus-Christ, que les Romains sont entrés dans la vallée d'Aost , j^t fondèrent cette
m'a « Il ' ^Â e. r
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le pont de cette coloane roMame, jette bb poM de flor le TeMiD, et y lait |iaMcr ton anicc, tandis qve ^"rfcal oprcfl avoir quitté la Tallée d'Aoft, l'avasce de aoD cétc «en le fleuve (i).
L'ail 218 avant J. C, Annibal après avoir traversé les Pyrénées , séjourna a Collioure ; Q traver:>a le Bas Lan^ruedoc non loin de la Mer, et pas!$a le Rhône au dessous de renibouchure de la Durance, et au dessous de l'embouchure de rArdèclie. Il passa au dessous de reinbou* cliure de la Durance, parce qu'il ne voulait point se diriger sur le Var; il passa au dessous de l'embouchure de rArdéene parce que la commence cette chaîne de montagnes cfui domine presque a pic la rive droite du Rhône jusqu'à Lyon, tandisque la vallée sur la rive gauche est large de plusieurs lieues ; elle s'étend
Ius({u'au ]>ied des Alpes. De Tembouchure du Ihône jusqu'au contluent de l'Ardèche il y a \ ingt-huit lieues; ils est ]>robable qu'Annibal a ])asdé quatre lieues plus bas a la hauteur d'Orange, a vingt-quatre lieues ou quatre journées de marche de la3Ier; il s'est dirigé aOrange en droite ligne sur Turin. Le quatrième jour dtî marche , il s'est trouvé au confluc^it de deux rivières, celui de Tlsère dans le Rhône au dessous de ^ale^ce, ou celui du Dac dans risere a Grenoble. Ces deux points satisfont également au texte de Polybe et de Tite-Live; la chaussée d'Espagne en Italie qui traverse le
(IV^ et Tite-Live dirent qu'Annibal
av rin, et non sur Jvrea.
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Rhône au pont Saint-Esprit, les Alpes au mont Genèvre, et que l'empereur Napoléon a fait construire, est la communication la plus courte entre les deux péninsules, elle passe a Grenoble.
Le consul Scipion avait eu }K>ur département TËspagne , son collègue Sempronius la Sicile ; le sénat, bien loin ae s'attendre a l'irruption d'Annibal, avait adopté le i>rojet de portera Li fois la guerre en Afrique et en Espagne* Les Ro-> I nains ne communiquaient alors avec TEspame que par la Mer. La Ligurie , les Alpes et la Jaule leur étaient inconims et j^abité^ par des peuples leurs ennemis. Scipion embarqua son armée a Pise le port de l'Arno; après cinq jours de navigation il mouilla à Marseille; il y apprit a son grand étonnement que déjà Aniiibat avait passé les Pyrennées et arrivait sur le Khône ; il se porta a l'embouchure de ce fleuve, y débarqua , et cédant aux instances des habi* tants du Rhône qui l'appelaient a leur secours, il se flatta avec quelque fondement, que quelque forte que fut l'armée carthaginoise , il pouvait défendre le passage d'une rivière aussi considérable que le Rhône; il se mit en marche, arriva en trois jours au camp des Carthaginois, mais il n'y étaient plus depuis trois jours. Us étaient en opération remontant le fleuve, il lui restait le parti, ou de les suivre, il n'eut point tardé a atteindre leur arrière.garde, mais il s'en garda bien; Annibal se fut Ktourné et l'eut battu: ou de remonter la vallée de la Durance, se porter sur le col d'Argentière , s'y faire joindre par Tannée du préteur Manluis qui était a Plaisance , attendre Annibal et l'alta-
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quer avec ses deux années réunies au moment ou il desdendrait dans la plaine. Ce projet eut sauvé Rome, mais il n'était pas j^racticable ; les Alpes étaient habitées par une race de bûbares de toute antiquité aussi ennemis du peuple romain que les Gaulois de Milan et de Bologne ; ceux-ci eussent coupé le» communications de l'armée de Scipion, si elle se fût |>ortée derrière les Alpes cottiennes. Il ne lui restait donc qu'un troisième parti a prendre, celui de rejoindjre sa flotte a rembouchure du Rhône et d'y embarquer son armée. Cela fait, devait-il» rétrograder sur Nice, y débarquer, gagner le col de Tende, descendre dans- la vallée de. la Stura, se porter ainsi au débouché des Alpes cottiennes? 11 tïit arrtvé trop tard, puisiju'il n'y eût pu arriver au plus tôt ([ue le vingt -sixième jour de son départ d'Orange, et qu'Aiinibal était a Turin dès le vingt-deuxième jour; mais, d'ailleurs, ce plan îi'ét:iit pas plus exécutable que celui démarcher par terre d'Orange sur le col d'Argentières en remontant la Durance; car les hauteurs des Alpes maritimes, le col de Tende, étaient également habitées par des peuples ennemis de Rome. Les Romains entrèrent pour la première fois dans les Gaules, cinquante-cinc[ ans après Annibal; ils ne francliirent les Alpes que cent quatre ans après lui: ce fut Tan 163 avant J. (]., ([ue le consul Apinius passa le Var pour réprimer les peiq>les liguriens ([ui inquiétaient les colonies marseillaises de jNice, et d'Antibes. Les Romains entrèrent alors en Gaule sans tra- \ersep' ï**s Alpes, l'an 125 avant J. C, que le co*^ ccus, ap})elé par les Marseillais, passa
une
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une seconde fois le Var; l'an 124, que le coilsul Sextus fonda la ville d'Aix , premier établisse-' ment des Romains en Gaule: jusqu'alors ils nV vaient pas encore passe la chaîne des Alpes, l'an 122, que le consul Domitius passa les Alpes Cottiennes, entra, dans le pajrs des AUobroges^ ihétait appelle par les peuples d'Autun qui dès lors avaient formé des liaisons avec Rome. Les Dauphinois et les Auvergnats occupaient un camp près d' Avignon, Domitiuel les battit; il avait avec lai aes éléphants qui effrayèrent beaucoup les Gaulois. Eniin, ce fut Tan M 8 , avant J. C. que Marcus fonda ^arbonne.
Désespérant de pouvoir mettre obstacle au passage des Alpes, Scipion mit toute sa confiance pour couvrir Rome, dans les barrières de la bessia, du Tessin, et du Pô. Il se l'endit de sa j>ersonne en Italie, et envoya son armée sous les ordres de son frère, en Catalogne, couper les conmiunications d'Annibal avec TEspagne. Ar^rivé k Pise il se fit joindre par toutes les forcés disponibles de la république , et opéra sa jonc^ tion a Plaisance avec le préteur Manlius; Yk , il était merveilleusement placé pour arrêter les Cartaginois s'ils marchaient par la rive droite du Pô, il pourrait prendre la position de la Stradella, ou la grande supériorité de l'armée africaine ne leur eût été d'aucune utilité, ou bien les attendre sur les rives de la Trebbia; s'ils manœuvraient par la rive gauche du Pô< il pourrait les arrêter k la Sessia ou au Tessin, rivières larges et profondes ; et enfin, il se trou* vait encore k temps de déferdre le passage du Pô: il n avait donc rien de mieux a faire que ce qu'il lit.
iV. Tome // 0
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Cependant Annibal , arrivé au confluent du Rhône et de l'Isère , ou a Grenoble , y mit fin h un différent qui -existait entre deux frères t(ui s'y disputaient la magistrature suprême, marcha pendant six jours, et arriva dans la première supposition près de Montmelian où il passa risere (distance de 36 lieues) , où il continua sa marche dans des pays difficiles , et en neuf jours 9 traversa les quarante lieues qui séparent Montmelian du pied du mont Cénis du côté de Suxe, ou bien s'il partit de Grenoble, il employa les six jours a faire les 28 lieues de cette ville a St. -Jean de Maurienne ; d'où il en aurait mis neuf pour faire les trente lieues de St-Jean de Maurienne a Suse. Vingtdeux jours après avoir quitté son camp du Rhône , il entra en Italie , se porta sur Turin, qui refusa de lui ouvrir ses portes, la prit et la saccagea ; de la il marcha sur Milan , capitale des Cisalpins dits Insubriens , qui étaient ses alliés ; il traversa la Doria Baltea et la Sessia sans trouver d'ennemis.
Aussitôt que Scipion fut instruit qu' Annibal marchait sur la rive gauche du Pô , il passa le Téssin , pour prendre position sur la Sessia : il ne put y arriver a temps , fut battu , ne put défendre le Pô , que les Carthaginois passèrent au-dessus de l'embouchure du Téssin: Les progrès d'Annibal portèrent l'alarme a Rome , le consul Sempronius accourut de Sicilie sur la Trebbia, se )oignit à l'armée de Scipion et livra bataille aux Carthaginois. Il fut battu.
La marche d'Annibal depuis CoUiom-e jus- Turin a été toute simple , elle a été celle voyageur: il a pris la route la plus courte;
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'H n'a été gêné en rien par les Romains, et l'armée de Scipion qui était en chemin pour l'Espagne n'est entrée pour rien dans ses calculs. Avant de partir de Carthagène , il était assuré de la coopération des Gaulois cisalpins
Îui avaient de l'influence sur les habitants des Ipes ; les historiens disent même que les Gaulois de Bologne et de Milan lui envoyèrent des d^Rités jVojir hâter sa marche, et qu'il les reçut a son camp surje Rhône. Quant a la difficulté du passage des Al2>es , elle a été exagérée; il n'y en avait aucuue, les éléphants seuls ont pu lui donner de l'embarrss. Dès Fan 600 avant Jésus-Christ, c est-a-dire , depub 400 ans avant Annibal , les Gaulois étaient dans l'usage de passer les Alpes et d'inonder l'Italie. Xes Milanais , les Mantouans , les YéroiJiens ,. les Bolonais étaient des colonies anglaises.
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XVni* NOTE. — CONCLUSIONS.
Te^Èê des conclusions des considéraiions ssr
lart de la guerre.
,,De8 observations et des raisonnements oépandus dans les différents chapitres de cet ouvrage , on peut tirer les conclusions suivantes qui en sont comme les corollaires.
1 . t^Les enrôlements volontaires étaient ordinairement insuffisants, tant pour la quantité que pour la qualité des recrues, on se voit obligé d'avoir recours k des moyens forcés, pour livrer un nombre de troupes en rapport avec celui des principales puissances de l%urope.
2. „Un de ces moyens les plus favorables li l'entretien d'une bonne armée nationale, et qui blesse le moins les intérêts de la société, c'est de désigner annuellement , par la voie du sort, sur tous les jeunes célibataires, les recrues jugées nécessaires.
3. „Les nouvelles levées seront formées et réunies en bataillons ou cohortes: la force de ces petits corps sera détemiinée par la quantité des troupes en bataille, qu'un commandant
Note» et mhéamgëM.
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En tradiiiettant aucua prÎTUefçe, ni au puiie exemption
9. Un bataillon doit avoir en ligne soixante toises de front « ce qui exige 800 hommes pré« sents sous les armes, compris 80 hommes pour serre-tiles, les tambours, la musique, les sa-
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peut faire agir et mouvoir k sa voix avec ensemble et précision; on peut la fixer de cette manière a six ou huit cents hommes/
4. ,,La multiplicité de ces cohortes, qu'on peut regarder comme les éléments de Tarmée, et le terrein qu'ils occupent sur le champ de bataille -ne permettent pas au géiléral en chef de les disj>oser, de les faire combattre et de les ranger toutes lui-même ; ce qui l'oblige d'en faire plusieurs divisions doïit il confie le commi^aement a ses lieutenant^).
5. ,,La force de ces divisions que j'appelle légions est déterminée par la quantité des cohortes qu'un officier-général peut aisément embrasser , et suivre de l'œil sur un champ de bataille: je la fixe k dix cohortes.
. 6. „Les besoins de la guerre réclament deux espèces d'infanterie : Tune pour soutenir par son union le choc de l'ennemi , et rompre ses efforts ; l'autre pour le reconnaître ; le harceler en tirailleurs , et le poursuivre dans des pays fourrés. La proposition de la première a la seconde sera de 3 a 1 .
7. „Les besoins de la guerre réclament deux espèces de caAalerie, l'une pour achever de rompre et d'écraser sous le poids de ses masses ; des troupes harassées et en désordre par un long combat ; l'autre pour fouiller le pays éclairer les colonnes, avoir des nouvelles de r«^nfiemiy lui tendre des eifibûcKes, surjurendre
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peurSy rétat-major, les charûers, èii* r ajoutant 160 hommes pour la différence de lefEectif au présent. Cela donne un complet de 960 hommes pour la force du bataillon.
4. Il faut un colonel-brigadierj^our trois ou pour quatre bataillons pour un enéctif de 2820 ou de 2780 hommes présents sous lès armes. 2400 ou 3200. '
5. Une division se compose de ti:ois brji^itdts de neuf ou douze bataillons de 8$4P ou df 1 1,100 hommes; ce qui (ait 7200 ou 9600 hommes présents sous les armes.
6. Il n a a et ne peut y avoir qu une seule espèce d'infanterie , parce que le fusil est la meilleure machine de guerre qui ait été inventée par les hommes.
7. Ils en réclament quatre: les éclaireurs, la cavalerie légère, les dragons, les curassiers. La cavaierie doit être dans une armée en Flandre, en Allemagne , le quart de Tinfanterie ; sur les Pyrénées, sur les Al|>es, un vingtième; en Italie, en Espagne, un sixième.
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ûODTois; et poursuivre les fuyards en plainîe. Elles seront a peu près entr'elles dans la niénie pn>]K>rtion, et seront environ un sixième de l'amiée.
8. «,Pour remplir des rôles si difficiles, les troupes de ligne doivent marcher et combattre avec ord|^ et ensemble , et les troupes légères marcher et combattre dispersées et isolément; d'où il suit que lein* éducation et leurs exercices ne doivent pas plus se ressembler que leurs services.
9. ,.La légion renfermera dans son sein de Tinfariterie de ligne, de l'infanterie légère et de la ca> alerie légère, afin que le corps réunisse la légèreté et la vélocité avec la solidité.
10. y,La cavalerie de ligne/ qui ne peut être fort utile que par grandes masses , et a la fin d'un combat , sera toute réunie en réserve de l'armée.
1 1 . ,Xa quantité d'artillerie doit être en raison inverse de la bonté de l'infanterie. On peut fixer le nombre de bouches a feu, a raison de deux pièces pour mille hommes de bonnes troupes.
12. „Une partie de cette artillerie sera donnée aux légions pour engager le oombat, et l'autre partie sera tenue en réserve de l'armée.
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8. L'ordre et la tactiq^ue sont néceMàires 'k l'infanterie , a • la cavalerie , k l'artillerie , aux éclaireurs, aux chasseurs^ aux dragons, aux cuirassieurs. La cavalerie a jplus besoin d'ordre, de tactique, que l'infanterie même; elle doit de plus savoir combattre k pied , être exercée a l'école du j)eloton et du bataillon,
9. Si vous attaches une poignée d'éclaireurs a chaque division d'infanterie, il faut que leur nombre ne dépasse pas un vingt- cinquème de l'infanterie , et qu'ils soient montés sur des chevaux de quatre pieds six a sei>t pouces dont la cavalerie ne se sert jias.
10. La cavalerie de ligne doit étrekTavantgarde , k l'ârrière^garde , aux ailes , et en réserve , pour ap2>uy er la cavalerie légèi^. Elle doit être emjiloyee au commencement, au railieu, a la fin dune bataille, selon les circonstances.
11 . Il faut avoir autant d'artillerie que son eimemi , calculer sur quatre pièces nar 1000 hommes d'infanterie et de cavalerie. Plus l'in* fanterie est bonne, et plus il faut la ménager
artillerie doit cavalerie, la jïlus petite partie en réserve. Une pièce doit avoir avec elle 300 coups k tirer, non
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IS. „Les grandes armées ne pouvant pas marcher sur nne seule colonne . sans risquer de voir Ja tête l>attue par l'ennemi , avant que la queue » souvent à plus d'une journée en arrière , ne puisse arriver a son secours ^ on est contraint d'en former plusieur colonnes de route.
14. ,, Chaque colonne de route » suivant un chemin différent , doit avoir son avant-garde et ses flancjueurs pour l'éclairer. Cette avant-
Î^arde sera uniquement composée de troupes égères , anfin de ne pas engager de combat sérieux aVant l'arrivée de l'armée.
15. „La longueur d'une colonne .de route est fixée par le temps qu'elle peut se promettre pour se déployer en bataille , avant d^être attaquée j dès qu'elle a des nouvelles de la marche de l'ennemi par son avant-garde. Cette longueur ne peut guère s'étendre par cette raison au-delà de deux ou trois lieues ; ce qui comprendra environ trente mille hommes avec Tartulerie et les bagages, sur une grande route.
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compris le cofFret; ce8( la consommation de deux, batailles.
13. Il est des cas où une armée doit marcher 5U^ une seule colonne , et il en est où elle doit inarçher sur plusieurs» Une année ne chemine p^ ^ ordinairement dan» un défilé de douge pie^ de. largeiu*, les clmussées ont quatre ou six toisep^et permettent de marcher sur dçUxraqgs de r Voitures et sur quinze a vingt: hommes de front. Presque toujours on peiit. cheminer sur la droite et la gauche des chaussées. On a vu des armées de 120.000 hommes, marchant sur une seule colonne , prendre leur ordre de bataille en six heures de temps.
14. Le plus souvent y il doit y avoir une ayantrgarde, où doit se trouver «le général en chsef 9 pour de la diriger les mouvements de son armée. Il fauta Tavant-garde de la cavalerie légère, de la grosse cavalerie , des corps d'in&nterie^ d'élite , et une quantité ikuf&sante d'artillerie , afin de pouvoir mancsuvcer , 'Conte* iiir Tennenii , donner le temps a Tarmée d'àrri\ er aux bagages , aux parcs de filer.
Ces calculs sont erronés
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Ainsi , la force d'une colonne de route peut %^ tendre ordinairement à trente mille hommes. 16^ „D'où Ton voit qu'une colonne de route doit se former de plusieurs l^ons : je la ferme ici de quatre légions ^ de soixante bouches k feutet ae 3,000 chevaux de ligne, et j'en fins un corps d'armée sous les ordres d'un général en cher y qui doit renfermer dans son sein tout ce qui lui est nécessaire pour les tombais , puis . qu'U voyage et qu'il campe isolément.
L^8 différents corps d'armée sontdiri
f^és par un généralissime, qui fait concourir eurs efforts vers un même but , et qui les fait marcher de manière à se prêter un mutuel secours ; ils ne doivent pas s éloigner de plus de deux lieues les uns des autres , si l'ennemi est
réuni.
^Lorsque l'ennemi se sépare en plusieurs p éloignés pour se soutenir, le talent
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16. 1^11 ne faut qu'un ffénéral en chef par armée, un lieutenant-général par corps d armée ou aile, un général -major par division* un colonel - brigadier par brigade.
2^11 est bon <{ue les corus d'armée ne soient
Sas égaux entre eux , c[u'il y en ait de quatre ivisions, de trois divisions, de deux. Il &ut au moins cinq corps d'armée d'infanterie daiu une grande armée.
5^Lor$que Tinfanterie de l'armée n'est que de 60,000 hommes , il vaut mieux n'avoir que des divisions et des lieutenants-généraux pour commander les ailes et les détachements.
17. Le titre de gévéralissime emporte l'idée du commandement général de toutes les troupes ' d*un état.
Les distances que les corps d'armée doivent mettre entre eux dans les marches, dépendent des localités, des circonstances et du but, qu'on se propose; ou le terrain est praticable partout, et alors pourquoi marcher sur un front de dix à douse lieues , ou il n'est praticable que sur un certain nombre de chaussées ou de chemins vicinaux , et alors on reçoit la loi des localités.
A quoi bon une maxime qui ne peut jamais être mise en pratique, et qui mise en pratique sans discernement, serait souvent la cause de la perte de l'armée.
18. Cela dépend de l'objet qu'on a en vue, de la nature des troupes, des localités.
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d'un généralissime est de réunir tout - a • coup ses colonnes par des marches forcées j contre un de ces corps , afin de Técraser sous le poids de forces supérieures.
19. yyL'infanterie doit se former en bataille sur trois rangs , contre l'infanterie et contre la cavalerie.
20. ,,Lés meilleurs feux , surtout contre la cavalerie , sont les plus successifs par rang.
21. ,,Un ordre de bataille complet doit être composé d'une première ligne pour se battre, d'une seconde ligne pour encourager et soutenir la première, la rem2)lacer danaile combat, et favoriser sa retraite et son ralliement; et enfin, d'une réserve pour. parer aux incidents imprévus et tumultueux du combat , secourir les lignes , protéger leurs flancs et leurs derrières, et frapper au moment opportun , un coup décisif sur un point affaibli ae l'ordre de bataille de l'ennemi.
22. „Les Cohortes de la première et seconde ligne appartiendront aux mêmes légions. Ces dernières seront placées hors de portée du fusil, afin qu'elles se conservent intactes jusqu'au moment d'entrer en scène: on les rangera en petites colonnes qu'on ne déploiera que lorsqu'elles remplaceront les premières dans les afin de ne pas gêner lé passage des
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C'est Tordre naturel
20.- D n'y a de feux praticables devant l'ennemi que celui a volonté, qui commence pur la droite et la gauche de chaque peloton.
21. Ceci est tiré de la tactique des Romains qui avaient un ordre de bataille constant; mais aepuis l'invention des armes a feu , la manière d'occuper une position pour camper ou ]>our livrer bataille dépend de tant de curconstances différentes , <fu elle varie avec les circonstances ; il y a même plusieurs manières d'occuper une
Sosition donnée avec la même armée , le coup 'œil militaire , l'expérience et le génie du cène* rai en chef en décident; c'est sa principale affaire. Dans un grand nombre de cas, une armée qui prendrait cet ordre de bataille, serait battue et mise en déroute. -
22. Si la seconde ligne était placée k quatrevingt ou cent toises de la première , et qu'elle restât pendant la bataille rangée en colonne. «Ile serait détruite par les batteries ennemies plus vite que la première ligne, et ne |>ourrait
Eas dès lors aller a son secours. 'Tout cela était on pour les Grecs et les Romains.
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US. ,,La réserve, composée de la cavalerie de ligne , de la moitié de lartillerie , et d'un corps d'infanterie d'élite , se tiendra en colonne derrière le centre des lignes, hors de ]>ortée de .canon.
514. ,J)ans cet ordre de bataille, Tinfanterie légère dispei^ée en tirailleurs sur les fronts et sur les flancs , escarmouche en engageant Jle combat; Tartillerie légionnaix'e , en Datterie a côté des cohortes de première ligne, ouvre son feu sur l'ennemi;, la première ligne s'avance et tâche de saisir une position favorable a portée de fusil , pour commencer son feu de mous-
Sueterie; la seconde ligne marche au secours e la première. Dès qu'elle est rompue et ([u'elle cède du terrein^ elle la remplace dans le combat , elle arrête reimemi, tan (fis que celle-ci se rallie , se reforme en arrière et devient seconde ligne à son tour, jeu qui se répèle plusieurs fois en raison de la oravoure des troupes; et eniln, la réserve fait avancer son artillerie pour battre une des ailes affaiblies de l'ennemi. Son infanterie marche vivement en colonne pour aborder cette aile , tandis que la cavalerie de ligne la tourne rapidement, se forme perpendiculairement a son ordre de bataille, et la charge en flanc et a dos. Telle est l'histoire des combats les mieux calculés de ce siècle.
25. „L'ordre en colonne est un ordre de maj t non pas de combat ; mais l'on ne
^ 'endre que lorsqu'il s'agit d'arriver
rapi-
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23 « Une armée qui paraliserait ainsi pendant toute la durée d'une bataille , la moitié de son artillerie et toute sa grosse cavalerie ^ serait k
1)eu près sûre d'être battue, La présomption est 'apanage de l'ignorance l
24. Cela est tiré des Romains ; ce n'est pas ainsi que se battent les modernes, Vojrea les Da« tailles de Gustave ^Adolphe « de Turenne, du grand Condé , de Luxembourg , du prince Eu» gène , de Frédéric , vous n'en verrex pas une qui ressemble k cela. Mais vdtjez-vous savoit comment se donnent les batailles? Lisez , méditez les relations des cent cinquante batailles de ces grands capitaines.
25. L^otdre en colonne est un drdr^ de com« bat, lorsque les circonstances le requièrent; c'est pour cela que notre tactique nous donna N. Tome JL 10
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rapidement sur rennemi, plutôt ([ue de se battre, ou pour forcer un défilé, lorsque le terrain ne permet pas de se déployer.
^,26. Par exemple , s'il s'agit d'attaquer des retranchements y ou un village, ce serait .une folie que de vouloir échanger des coups de fusil avec un ennemi a couvert. Il faut arriver
Eromptement ^r lui pour lui livrer un comat plus égal a Parme r>lanche; et alors, l'ordre en colonne doit être préféré comme le plus favorable a sa marche , et le plus commode j)Our pénétrer par les défilés étrois des brèches et des rues du village.
,,27. Mais comme une bataille se compose d'une suite alternative de combats et de marches, il s'en suit (jue les troupes doivent tantôt se déployer pour la fcicilité du combat, tantôt se replier sur elle-mêmes pour la facilité de la marche. Ce passage successif de l'un a l'autre ordre, suivant les circonstances locales et autres du moment, exige un coup d'œil rapide et exercé.
V28. L'ordre de la bataille primitif doit toujours se plier et se marier au terrain, de manière k faire tourner tous ses accidents au de l'attaque ou de la défense.
. Parmi les accidents du terrain^ les uns
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le moyen de passeir rapidement de Tordre mince k l'ordre profond. Il faut marcher, si Ton craint la cavalerie , k .colonnes , k distance de peloton , afin de pouvoir former le batail-
lon carré par peloton k droite et k gauche en bataille. Il faut, etc.
26. L'ordre en colonne n'est donc pas sim« plement un ordre de marche*
21. Ce n'est pas parce <luWe bataille té compose d'une sdtemative de combats et dé marches » qu'il faut être en colonne ou en li* gne j c'est parce que les circonstances de Tat* taque ou de la défense exigent que Ion soit en ligne ou en colonne^
* 28. Ceci est du Phttbus; et autant que cela peut se comprendre , cela est faux : les circon-» stances du terrein seules ne doivent pas déci^^ der de l'ordre de bataille^ qui doit être déter<* miné par la réunion de toutes les -circonstances* 2(K Cette observation est propre k prouver
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sont favHDrables et les autres défavorables ; Tart /de» positions consiste a se saisir des accidents favorables pour en fortifier son ordre de bataille , et a laisser les accidents défavorables en avant et sur les flancs , pour qu'ils affaiblissent l'ordre de bataille de l'agresseur.
„30. INous devons, camper étendus en ordre de bataille pour éviter les surjmses, et non pas agglomérés comme les Romains , parce que nous ne pouvons paf Aus renfermer et nous mettre en sûreté commeeux dans des enceintes fortifiées.
„3l. Il serait souvent convenable de renforcer nos positions et nos camps par des travaux de campagne, qui pussent s'exécuter en une nuit; ce qui est possible en renonçant a les faire k l'épreuve du boulet.
,,52. En plaçant des batteries hors des redoutes destinées a les défendre, derrière des épaulements, a très-petite portée de mouscjucîerie de ces redoutes, on obtient une grande économie de tra^ail, plus de force réelle et beaucoup de facilité pour le tir de l'artillerie.
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qu'on ne peut pas prescrire un ordre de ba^ taille constant.
30. L'art d'asseoir un camp sqr une pc^ition, n'est autre chose que l'art de prendre uneligne de bataille sur cette position. Il faut quie toutes les machines de )et soient en jeu et favorablement placées ;, il faut qu'elle ne soit pa» dominée , prolongée , enveloppée , et quau contraire, autant que cela est possible , elle domine , prolonge , enveloppe la position opposée.
Les fortificatioiis.de campagne sont.tou
{*ours utiles , jamais nuisibles » lorsqu'elles 9ont >ien entendues.
32. Les principes des fortifications de campagne ont Desoin d'être prefectionnés : cette })artie de l'art de la guerre est susceptible de aire de grands progrès. Si les pièces ne sont pas dans les redoutes , elles tomberont au pou* voir de l'ennemi , par une charge heureuse de cavalerie. Les batteries doivent être placées dans les positions les plus avantageuses et le plus en avant possible des lignes de l'infanterie et de la cavalerie, sans compromettre leur sûreté. Il est bon qu'elles commandent la campagne, de toute la hauteur de la plate-forme; il faut
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,»33. Au reste, quelque talent que Ton ap« porte dans le choix des positions, et dans la disposition des troupes, il faut, en dernier résultat^ chasser Tennemi du terrain qu'il occupe i ce qu'on ne peut faire quavec des soldats braves.
„34. Mais pour qu'ils soient braves , il finit les rendre tels ; car la bravoure n'est pas une qualité innée en nous.
„35. On n'y parvient ni par les raisonnements, ni parles châtiments, ni même par Ii discipline , mais bien par le jeu des passions. Nos institutions doivent donc tendre k donner des passions k nos troupes; et c'est ensuite au général ^ réveiller et k exalter les ]>asslons , par ses harangues, au moment du combat.
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u elles ne soient point masquées de droite et e gauche , de manière que leur feu puisse être dirige dans tous les sens.
Oui braves! manœuvriers et adroits
34. La lâcheté serait-elle donc innée? qu^tiori theologique; au spn de la trompette le cheval hennit, se redresse et trépigne d'ardeur.
55. La discipline lie les troupes a leurs drapeaux ; ce ne sont pas des harangues', au moment du feu, qui les rendent braves: les vieux soldats les écoutent a peine , les jeunes les oublient au premier coup de canon. Il n'est pas une seule harangue de Tite Live qui ait été ténue par un général d'armée, car il n'en est pas un qui ait le trait etTimpromptu; le geste d'un général aimé, estimé de ses troui>es^' vaut autant <[ue la plus belle harangue, Si les harangues, les raisonnements sont utiles, c'est dans le courant de la campagne , pour détruire les insinuations, les faux bruits, maintenir une bonne opinion dans le camp, fournir des matériaux aux causeries des bivouacs. L'ordre du jour ini]>rimé a bien plus d'avantage que les harangues des anciens.
(}uand lempereur Napoléon disait, en parcourant les rangs de son armée, au mili#u du
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36, yyLes passions qui ont eu le plus d'influence sur les troupes ches les différentes nations , sont le fanatisme , 1 amour de la patrie, rhonneur, Tambition» Tamoiu: » le désir des ri« obesses.
37. „En jettant un coup d'œîl sur les grandes opérations offensives de la guerre , nous trou* vons qu'on peut faire deux sortes de guerre , une guerre d'invasion et une guerre inéthodique.
La première sorte s'emploie avec succès
{>our conquérir les états despotiques d'Asie, où ^ ' esclave * indifférent pour son maitre^
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feuî Déployez ces drapeaux! le moment est enfin arrivé! le geste, l'action, le mouvement, faisait trépigner le soldat français.
36. Jies Grecs , au service ilu grand roi,' n'étaient pas passionnés pour sa cause ! Les Suisses, au service de France , d'Espagne., des princes d'Italie , n'étaient pas passionnés pour leur cause ! Les troupes du grand Frédéric , composée9 en plus grande partie d'étrangers, n'étaient pas passionnées pour sa cause! Un bon' général : de bons cadres , une bonne organisation , une bonne instruction , une bonne et sévère disci])line font de bonnes troupes , indépendamment de la cause pour laquelle elles se battent. Il est cependant vrai que le fanatisme , l'amour de la patrie, la gloire nationale peuvent insi)irer les jeunes troupes avec avantage.
37. Toute guerre offensive est une guerre d'invasion ; toute guerre conduite selon les règles de lart est une guerre méthodique. Les
f^lans de cam2>agne se modiâent a l'infini , seon les circonstances, le génie du chef, la nature des troupes et la toi>ographie. Il y a deux espèces de plans de campagne : les bons et les mauvais; quelquefois les bons échouent par' des circonstances fortuites, quelquefois les mauvais réussissent par un caprice de la fortune.
38. La Russie et l'Espagne étaient -ils de« états républicains? La Hollande et la Suisse, des étals despotiques?
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ne prend aucune paria la défense: mais la seconde peut seule réussir contre des états répu«> blicainsy où le patriotisme des citoyens oppose des obstacles sans ces5e renaissants a la marche des conquêtes.
39. ,,En Europe où le patriosisme des peu* pies , qui ont quelque part aux affaires publi-
, ques, et le système de politique des souverains, qui tendant sans cesse a établir entre eux un éauilibre de puissance , s'opposent également
* a la rapidité des conquêtes , une guerre méthodique peut seule procurer des succès stables et solides.
40. „Ce genre de guerre exige deux armées, une armée active , pour gagner des batailles, et une de réserve , pQur occuper et conserver le pays conquis , en tirer des réserves , appuyer larinee active , lalimenter et la sou-
puyer tenir.
I;arjnée de réserve doit choisir etpré
par - e ligne définitive, que j'appelle base
is, où Tannée active, en cas de re-
se se recruter , so reformer . se réor-
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Les guerres de Gengîskan , de Tamerlan, ëtaientméthodicjues, parce qu'ellesétaîentconforines aux régies, et raisonnées, parce que leurs entreprises .étaient i>roj*rtionnée8 à ta force de leur armée : l'habit d'un géant n'est pas celui d'un 2>yginée. '
39. Toute gueE^ doit être méthodique, parce que toute fuer^e doit être conduite conformément aux principes et aux règles de l'art et a\ec un but; elle doit être faite des forces proiiortionnees aux obstacles que l'on prévoit. Il y a donc deux espèces de guerre offeRsive: celle qui est bien conçue, conforme aux principe» de la science , et celle qni est mal conçue, qui les viole. Charles XII a été battu par te csar, te ptus despotique des hommes, parce que sa guerre était mat pensée; Tamerlau t'eiît été ]iar Bajaxet, si son plan de guerre eût ressemblé îi celui du monarque suédois.
40. Il ne faut qu'une armée , car l'unité de commandement est de )»remière nécessité k la
Î;uerre : il faut tenir l'armée réunie, concentrer e plus de forces possibles sur le champ de bataille, profiter de toutes les occasions; caria fortune est femme : si vous la manquçx aujourd'hui, ne vous attende! pask la retrouver demain.
,41 . Taites la guerre offensive comme Alexandre, Annibak César, Gu8.tave-AdoIphe, Turenne, le prince Eugène , et Frédéric; lise», relises l'^iistoire de leurs qq^tre vingt-huit cam-
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ganiser , se retremper, et arrêter Tennemi k laide des obstacles de l'art et de la nature/^
42. yyC'est sur cette base d'opérations ({ue doivent s'établir tous les ^QP^ts de munitions de guerre et de bouches liécessaires à l'existence des armées. On les mettra en sûreté contre les entreprises de l'ennemi , par des enceintes bastionnées en fortificiutions mixtes, qui puissent s'élever en peu de *emps , et remplir momentanément l'objet des fortifications permanentes.**
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pagiTes, modelez -vous sur eux; c'est le seul moyen de devenir grand câ2>itaine , et de surprendre les secrets de Tari: votre génie ainsi éclairé vous fera rejeter des maximes opposées a celles de ces grands hommes.
42. C est le système de la guerre deHannovre de l7o8a 17(i5. Des places mixtes de terre, faites en quinze et vingt jours, ne seraient pask Tabri dun cpu]> de main. Que de temps ne faudrait -il pas pour y bâtir des abris, }K>ur mettre les magasins de Tarmée à ré]}reuve des obus et des bombes !
Les Romains, après les batailles deTrasimène et de Cannes , perdirent leurs armées ; elles ne purent se rallier; quelques fuyards arrivèrent k peine a Rome , et cependant ces batailles se donnèrent au milieu de leurs places fortes , k peu de journées de leur capitale même. Si Annibal eût éprouvé le même sort, c'est, diraiton, q'u'il était trop éloigné de Carthage, de ses dépots, de ses places iortes; mais, battu et défait a Zama , aux portes de Carthage , il perdit son armée connue les Romains avaient Î>erdules leurs a Cannes etùTrasimène. Après ^larengo, le général Alélas perdit son armée: il ne manquait pas de places fortes: Alexandrie, Tortone, Gênes, Turin, Fenestrellc, Coni, il en avait dans toutes les directions. L'armée de Mack sur Tlller était au milieu de son pays ; elle fut cependant obligée de poser les armes. Et cette vieille armée de Fi'édéric, qui comptait a sa tête tant de héros, des Bruns-
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43. ),Ces places du moment seronfdisposées sur une ligne détînitive aux nœuds des princi^ pales routes , de manière à en renforcer lés
1 parties les plus essentielles , et a concourir a a défense/*
44. „En jetant un coup d'œll sur les grau* des opérations de la guerre défensive, on s'aperçoit ([u'elles doivent s'a2>puyer sur des places fortes. Les places rendent à cette guerre différents genres de service , qu'il s agit avant tout de bien apprécier, aKn de ne pas tomber dans les fautes, ou de les dédaigner mal a pro* pos, ou de les multiplier sans nécessité, ou de les disposer sans discernement.**
45. „D abord elles mettent en sûreté dans leur sein les dépôts d'armes et de munitions,* pr'^oarées d'avance pour les besoins de la
qu'on peut regarder comme les ri- Tiditaires d'in)e nation.**
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wick , de Môllendorf , de Rûchel, de Blucher, etc., battue à Jéna, ne put opérer aucune retraite; en peu de jours, 250,000 hommes posèrent le$ armes ; cependant ils ne manquaient S BIS d armées de réserve ; ils en avaient une sur aile, une sur l'Elbe , aidées de places fojrtes; il étaient au milieu de leur pays, non loin de leur capitale ! Donnez-vous toutes les chances de succès , lorsque vous projetez de livrer une grande bataille, surtout si vous avez affaire k un grand capitaine; car, si vous êtes battu, fussiez -vous au milieu de vos magasins, près de vos places , malheur au vaincu !
45. Sans abri pour les magasins, les obus détruiront tout. Ces ouvrages de campagne, a moins d'être couverts par des inondations , exigeront des garnisons énormes; il vaut bien mieux fortifier les villes.
44.' Les ])laces fortes sont utiles pour la. guerre défensive, comme pour la guerre offensive. Sans doute quelles ne peuvent pas seules tenir lieu d'une armée; mais elles sont le seul moyen que Ion ait pour retarder, entraver^ affaiblir, inquiéter un ennçmi vainqueur.
Suite du texte des conclusions des considéra* tions sur Tart dé la guerre.
464 ^Ënsuitei elles ferment les principaux passages des montagnes , et facilitent aux armées le passage des fleuves sur lesquels elles forment des têtes de pont."
47. „Et enfin, elles offrent sous leurs murs un refuge et un asile aux armées défensives, asUe que l'agresseur est obligé de respecter sans pouvoir passer outre, »parce que la raison de guerre s'oppose a ce qu i\ laisse une armée sur ses derrières,
48. ,,Mais, pour qu'elles puissent remplir ce dernier objet , ils est indispensable ([u'elies soient entourées par un vaste camp retranché, préparé d avance, dont elles seront le réduit. Ce camp retranché consistera en quatre petits forts disposés en carré autour d elles , à deux ou trois mille toises les uns des autres.**
49. „Du reste il est inutile, il est désavantageux même, de multiplier les forteresses sur une frontière, au point d'afFaiblir les forces actives par les garnisons nécessaires a leur conservation. Au lieu de les entasser sur les frontières , il est préférable de les disperser dans toutes les provinces d'un grand état, afin de n*être pas privé de leurs dépôts et de leurs secours, lorsque la fortime transporte le théâtre de la guerre dans l'intérieur. "
Une armée défensive, au lieu de s'opfront a la marche'de lap-esseur, doit sur ces flancs, jiréte a couper sa ligne
do-
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Selon les circonstances
48. Ce système de foitifications semble trace par un officier de hussards •
49. Les garnisom des places fortes doivent être tirées de la population, et non pas des armées actives; les régiments de milice provinciaux avaient cette destination : c'est la plus belle prérogative de la garde nationaleé II se peut que le système de Vauban soit défectueux ; mais il est meilleur que celui qu'on proposée II vaut mieux centraliser, réunir, rapprocner ses forces, ses canons, ses machines de guerre^ que de les disséminer.
50. Alexandre, Annibal, César, Gustave-Adol* phe , Turenne , le prince Eugène , le grand Frédéric, seraient fort embarrassés de se décider
N Tome IL 11
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d'opérations, s'il la laisse sur ses pour uoiiélnrr dans rintérîeur, ou a se réfugier dans le camp retranché de la place la plus voisine, s'il marctie h elle. Cette manœuvre fait échouer l'entreprise de leuneini, ou Tohlitçe a se livrer aux longueurs d'une guerre de siège.'*
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sur cette question, problême de géométrie transcendante, qui a un grand nombre de sohu lions. Un novice seul peut la croire simple et facile : Euler , Lagiance , La Place , passeraient bien des nuits avant de la mettre en équation^ et avant d'en dégager les inconnus.
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VENU DE SAINTE-HÉLÈNE D UNE MANIÈRE INCONNUE
IMFAIMB A LoiVDRBty CAHL JOBH lilTllAy , 18I7.
VJette brochure de 151 l>ages, traduke dàn«: toutes les langues, a été lue dans toute l'Europe, et grand nombre de personnes croient qu elle est sortie de la pluine de Napoléon ; ce-
1>endant rien n'est plus faux. Qui en est donc 'auteur ? Les journaux anglais ont nommé ma» dame de Staël: cela n'est pas probable ; il lui aurait été impossible de ne pas y apposer son cachet. Cet écrit a été fait par un conseiller d'État , qui était en service ordinaire daos 1m années 1800, 1801, 1802, 1805; maisquinétait pas en France en 1806 et 1807, et qui s'est occupé particulièrement des affaires d'Espague. Ce n est pas un militaire : il n'a j'amais assisté a une bataille ; il a les plus fausses idées de la guerre.
-s rf
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I« NOTE
'Xobdat use firatenance SB «MuacaccacM de Je B'aî jaaaif reçu de ûtre avec aaUBi de piririr ^ae frMttr
Tout le inonde sait que >*apoléon est enbé lieutenant en second dans le r^iment delà Fère , artillerie ; qu'il a rejoint a Valence en Dauphiné, en octobre 1785, quatre ans avanl le commencement de la révolution.
IV* NOTE
(Page 9 ) «Je nr n'ocoupAÎ» qne dViamincr la poution de l'enae* mi ri U ni^tiT. Je comparai tes mojent noraoK el lea nôtres.
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Je vit que nous le« , avions tous , et qa*il n'en avait poÎBt» Son expédition ciaît un misérable coup de tête (Toulon) ^ dont il devait prévoir d^avance la catastrophe; et Ton est biea faible quand on prévoit d^avance sa déroute.*
La prise de Toulon n était pas un miserable coup de tète: prendre 30 vaisseaux de guerre , le second arsenal de la république, et tous ses magasins bien approvisionnés, la place la plus tbrte de toute la Provence , cela ne peut pas se caractériser un misérable coup de tète.
A la (in d'août 1793 , lorsque les coalissés entrèrent a Toulon , Lyon avait arboré le drapeau blanc; la guerre civile était mal éteinte en lianguedoc et en Provence. L'armée espagnole victorieuse avait passé les Pyrénées, et inondait le Roussillon ; Farinée piémontabe avait franchi les Alpes: elle était aux portes de Chambéry et dAntibes. Les coalisés ne sentirent pas assez Timportance de la conquête qu'ils venaient de iaire. Si 6,000 Sardes, 12,000 Napolitains , 6,000 Espagnols et 6,000 Anglais se fussent réunis dans Toulon aux 12,000 fédérés, cette armée de 40,000 hommes fut arrivée sur liyon , se liant par sa droite a Tannée piémontaise, et par sa gauche a l'armée espagnole.
Napoléon, alors âgé de 24 ans, était chef de bataillon d^artillene; le comité de salut
Iniblic le désigna pour commander en second 'artillerie du siège; il y arriva au commencement de septembre. Le 15 octobre, un conseil de guerre fut convoqué a Olioules, et présidé par le conventionel Gasparin; on y
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lut un m^oire approuvé par le comité des fortifications' sur l\ conduite du jAén de T<m- Ion. he célfebre d'Arçon l'avait vémg^ Napo-^ léoq s'opposa k l'adoption de ce plan, et en prop^Mt un plus simple; il dit: Qu'une batterie de' 60 Ixmches a feu placée aux ^xixé* mités des promcfntoires de T Aiguillette et de BatiÉ^ier, jetterait des pbus et des -boiilelB sur tous les points de la grande et de la petite rade ; ce crai obligerait les escadres anglid^ ses^et espagnoles de bis évacuer et de prfendre le large} que dès lors Toulon serait bloqué
iiar mer et par terre , et cpi'indubitablement 'ennemi révacuer&«t plutôt que d'y laisser une jramison , qui pourrait tout au plus s'y défi^^* dre trente jours , et qui , après ce terme , serait forcée , pour obtenir une capitulatiim honorable, de renoncer à tous les avantages qu'elle
guier ecaient nommes iia i^aire, dont il fallait préalablemeiit s'emparer; qu uii mois avant que lenuemi ne s'y fût lo^é, il avait proposé au général en chef de le faire entrer sous peu de jours dans Toulon, en les faisant occuper avec 3,000 hommes , pour que, sous leur protection , il pût établir des batteries incendiaires a l'extrémité des deux caps; que ce général n'avait voulu y envoyer que 400 hommes sous les ordres du général I^borde; que quarante-huit heures après, les Aiia;lciis a> aïeul débarqué 4,000 hommes, avaient chassé le géuéral liaborde, s'étaient emparés de b ' \ du Caire jusqu'aux issues du
v" Seine; et qu aujourd'hui ils y
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avaient construit le fort Murgrave, armé de quarante pièces de canon en batterie; qu'il fallait établir de fortes batteries pour i;;aser ce fort et l'enlever d'assaut; que, soixantedouze heures après on serait maître de Tou-» Ion; ce projet fut adopté.
Les prédictions de rJapôléon se vérifièrent de point en ])oint. Tel est l'historique de cet événement, qui a tant étonné et qui n'a ja^ mais été bien compris en Europe,
V« NOTE
(Page 10.)
» Mais on ne gagne pas de batailles arec de Texpéjnence, Je m'obstinai; j'exposai mon plan à Barras: il avidt été marin; ces braves gens n^entendent rien à la guerre, mais ib ont de l'intrépidité. Barras Tapprouva, parce qn^il voulait en finir. D'aillears la Convention ne lui demandait pas comta des bras et des jambes, mais du succès.»
Napoléon, chef de bataillon d'artillerie et commandant en second cette arme au siège de Toulon , n'éteit nullement en rapport avec Barras , crui , a cette é})oque , était en mission à Marseille et Nice. Le représentant du peuple qui le i^remier le distingua et a])puja de son autorite les jilans qui firent tomber Toulon, est Gasparin, déjiuté d'Orange, très-chaud conventionnel et ancien capitaine de dragons, homme éclairé, et qui avait reçu une excellente éducation. Ce fut ce député qui devina les talents militaires du conimandant d'artillerie. Ce n'est qu'a la journée du 13 vendémiaire qne JNapoléon se ha avec Barras,
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Vl« KOTE.
(Page II.)
^Généraly B^is iaos emploi, je fas à Pam, panM fa^oi ■e poutoit en obtenir que là. Je m*atttchaii à JSotm, pam qne je d^ connaissais que lui. *
Napoléon ne fut jamais sans emploi. Après le siéi^e de Toulon, il tut nommé général commanilant en chef rartillerie de l'armée d'Italie: il se rendit a cette année, qui était commandée par le vieux et brave pénéral Duinerbion. D doiHia le plan qui fit tomber Saoï^io , le Colde-Tende, Oiieille, les sources du Tanaro au pouvoir.de la France. En. octobre de la même année, il dirigea l'armée dans son mouvement sur la Bomiida, au combat de Dego et à- h prise de Savona. En février 1795, il commandait l'artillerie de l'expédition maritime réunie a Toulon, deistinée d'abord pour la Cône et ensuite pour Rome. Il fut d'avis qu'au préalable, et ce plan fut adopté, l'escadre sortit seule sans le convoi, et chassât l'escadre anglaise de la Méditerranée ; ce qui donna lieu au coiiibat naval de ]Noli , où le Ça ira fut pris, L escadfc française rentra , et l'expédition fut contremandée. Cetteméme année, par sfon iiifluenœ sur l'esprit des rancuniers de terre et de mer, il apaisa une insurrection a l'arsenal, et sauva la vie aux rej>résentanls du peuple Mariette et ('hamhon. En mai ITM'^, sur le ra])port d'Aubrv , il fut placé sur le tableau comme générai d'infanterie pour servira Tannée delà Vendée,
I'us<pi*;i ce «piil y eut des ]d aces vacantes dans artillerie. 11 se rendit a Paris, et refusa de
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servir a l'armée de la Vendée. Dans ce temps, Kellermann ayant été battu sur les côtes de Gênes, et l'armée d'Italie forcée a la retraite, Napoléon fut requis par le comité de salut public^ alors composé de Siejes, Le Tourneur et Pontécoulant , de rédiger des instructions pour cette armée. Peu après , le 13 vendémiaire lui valut le commandement en chef de l'armée de l'intérieur a Paris, il le conserva jusqu'au mois de mars 1796.
Vn» NOTE.
(Page 12.)
y Nous n^avions, pour garder la salle du Manège qu'une poignée d'hommes, et deux pièces de quatre. Une colonne de seetionnaires vint nous attaquer pour son malheur. Je fis mettre le feu à mes pièces, les seetionnaires se sauvèrent: je les ^B suivre, ils se jetèrent sur les gradins de St.-Roch. On n'avait pu passer qu'une pièce, tant la rue était étroite. £lle fit feu sur cette cohue, qui se dispersa en laissant quelques morts ; le tout fut terminé en dix minutes. » '
Au 13 vendémiaire, la Convention avait
1>our se défendre 6,000 nommes de troupes de igné et ToO pièces de canon. Elle ne siégeait pas au Manège , mais aux Tuileries , dans la salle du théâtre.
VIII« NOTE
(Page i5.)
» L'armée d'Italie était au rebut, parce quon ne l'avait destinée à rien. Je pensai à la mettre en mouvement pour attaquer r Autriclio sur le point où elle avait plus de sécurité, c'està-dire en Italie. »
Napoléon fi^t appelé au commandement en chef de Tannée d'Italie par le vœu des officiers et soldats qui avaient cueilli des lauriers , en exécutant ses plans en 1793 k Toulon, en 1794 et 1795 dans le comté de Nice et la rivière de Gênes. Comme il a été dit, cette armée coûtait des sommes considérables,
et le trésor était vide Etrange rebut que le
commandement en chef d'une frontière et a une grande année!
IX« NOTE
(Page SI.
* Cette expédition devait donner une grande idée de la puissance de la France ; elle devait attirer l'attention sur son chef; elle devait surprendre l'Europe par sa hardiesse. G*étaîent plus de motifs qu^l n^en fallait pour la tenter , mais je n^avait pas alors la moindre envie de détrôner le grand- turc, ni de me faire pacha* *
I/expéditîon dïgypte avait trois buts: 1<» Établir sur le INil une colonie française qui pût prospérer sans esclaves, et qui tint lieu a la répuolique de St.-Domingue et de toutes les îles à sucre. 2® Ouvrir un débouché k nos manufactures dans l'Afrique, TArabie et la Syrie, et fournir a notre commerce toutes les produçtions de ces vastes contrées. 5^ Partir de l'Egypte comme d'une place d'armes pour porter une année de 60,000 hommes sur lindus, soulever les Mahrattes et les peuples opjirimés de ces vastes contrées ; 60,000 hommes, moitié Européens, moitié recrues des climats bnilants de lecjuateur et du tropique, transportés par \000 chevaux et 50,000 chameaux, portant
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avec eux des vivres pour cinquante k soixante jours , de l'eau ppur cinq ou six jours , et un train d'artillerie de cent cinquante bouches k ieu de campagne ^ avec double approvisionnement , anriveraient en quatre mois sur Tindus. UOcéan a ceissé d'être un obstacle depuis qu'on a des vaissaux ; le désert cesse d'en être un pour une armée qui a en abondance des chameaux et des dromadaires.
Les deux premiers objets étaient remplis, et malgré la perte de l'escadre de l'amiral Brueyb a Alexandrie; l'intriffue, qui porta Klé* ber a signer la convention d'Elarich ; le débarquement de 30 a SoyOOO Anglais sous les ordres d'Abercombie a Aboukir et h Qosseir ; le troisième but aurait été atteint ; une armée française fût arrivé sur l'Indus dans l'hiver de 1801 h 1802 , si l'assassinat de Kléber in'eût fait tomber le commandement de l'année dans les mains d'un homme plein de courage , ^e talents administratifs et die bonne volonté, mais du caractère le plus opposé à tout commandement militaire. ^
Le Coran ordonne d'externiiner les idolâtres ou de les soumettre aux tributs; il n'admet pas l'obéissance et la soumission k une puissance infidèle ; en cela il est contraire k l'es- ' prit de notre religion : Rendez à César ce qid appartient à César ^ a dit Jésus-Christ ; mon empire ri est pas de ce monde ^ obéissez aujc puissances. Dans les 10* , 11® et 12« siècles, les chrétiens régnèrent en Syrie , mais la religion était l'objet de la guerre ; c'était une suerre d'extermination; l'Europe y perdit des millions d'hommes. Si un tel esprit eût animé les Égyp-
174 Mémoires de Napoléon.
tiens en 1798 , ce n'est pas avec 25 a 50,000
parei
Caire, victorieux des 3Iameloiiks auxPjrramideSi la question de la conquête n'était pas décidée, si Ton ne parvenait a se concilier les imans, les niuplitis, les ulenias et tous les ministres de la religion musulmane. L'armée française, de-
IYuis la révolution , n'exerçait aucun culte ; en talie même elle n'allait jamais a Téglisç ; on tira parti de cette circonstance : on présenta l'armée aux niusulmans comme une arnàéede catéciiumènes , disposés a embil^sser le mahométisme. Les chrétiens, cophtes, grecs, latins, syriens étaient assez nombreux : ils voulaient profiter de la présence de l'armée française i>our se soustraire aux restrictions imposées il leur culte. Le général en chef sy opposa, et eut soin de maintenir les affaires religieuses sur le pied existant. Tous les jours au soleil levant, les cheicks de la grande mosquée de (ieinil et Azar ( c'est une espèce de Sorbonne ) se rendaient a son lever ; il leur faisait prodiguer toutes espèces de marques d'égards ; il s'entretenait longuement avec eux des diverses circonstances de la vie du prophète, des chapitres du Coran. Ce fut après le retour de Salhieh, qu'il leur ])roposa de publier un fetam , par lequel ils ordonneraient au peuple de ]>réter le sennent d'obéissance au général en chef. Cette proposition les fit pâlir, léseraharassa fort, et après un peu d'hésitation, le cheich Cherkaoui , respectable vieillard , répondit : ^^Poarquoi ne dous feriez vous pas mu-
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sidman avec tonte votre armée? alors cent mille hommes accourraient sous vos bannières ^ et disciplinais it votre manière <, vous rétabliriez la . patrie arabe et soumef triez t Orientai II leur ob^ jecta la circoncision et la proliibition de boite de vin, boisson nécessaire au soldat français* Après quei([ues discussions sur cet objet, on convint (jue 4es grands cheicks de Gentil et Aaar cliercheraient les moyens de lever ces deux obstacles/ Les disputes turent vives, elles durèrent trois semaines; mais le bruit qui se répandit dans toute rÉgypte que les p:an(ls cheicks s'occupaient de rendre l'armée française musulmane , remplissait de joie tous les fidèles; déjà les Français se ressentaient de l'amélioration de lesprit public, ils n'étaient plus considérés comme des idolâtres. (Juand les ulémas lurent d'accord, les quatre muphtis rendirent un tetam, par lequel ils déclarèrent que la circoncision n'étant ([u'une perfection n'était pas indispensable pour être musulman; mais que dans ce cas on me pouvait espérer le paradis dans l'autre vie. La moitié de la difficulté se trouvait levée; mais il fut facile de faire comprendre aux nuiphtis que la deuxième décision n'était pas raisonnable. Ce fut l'objet de six autres semaines de discussions. Ënliii ils déclarèrei)t qu'on pouvait être musulman et boire du vin, pourvu que l'on employât le cinquième de son rev enu , au lieu du dixième, en œuvres de bienfaisance. Le général en chef Kt alors tracer le plan d'une mosquée, plus j::;rande cfue celle de Gemil et Axar; il déclara la faire bâtir pour servir de monument a l'épo- (jue (le la conversion de l'aimée^ mais de tait
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il ne voulait que gagnée du temps. I^ fetamd'obéissance fut donné par les cheicks, et Napoléon déclaré ami du prophète /spécialement prot&é pw luL Le Bruit fut ffénéndement répandu qu'avant un an toute ijurinée porteinal le turiMm. * - ;
Cest dans dBftte ligne que %'est' câbÊtêâmment tenu Napoléon , conciliant sa ;riilMlé d* rester dans la religion où il était néi, vii» les besoins de sa politique et de son uolwt tion. Pendant le séjomr de Tarraée » If gfarfi rai Menou seul s'est fidt musulman, ce jpv â été utile et d'un bon eflSet. Quand les retàh ^is quittèrent TEgjrpte, il ne resta que 5li (>00 hommes qui s enrôlèrent dans lesmame* louis et embrassèrent le mahométbme*
X« NOTE
(Page aïO •
» «Tétait obUgé de dé taire ^ ed paisant» cejtte geatUlieH' mière de Malte, parce qu'elle ne serrait qu'aux Anglaia. Je oraignaît que quelque Tieux leTaio de gloire ne portât ^em éksfê^ lier» k ae défendre et à me retarder : ilt ae rendirent | par l»oa* henr, plus làonteutement que je m'en était flatté.»
Malte ne pouvait pas résister k un bombardement de vingt-auatre heures : cette place avait certainement ainmienses moyens phy* siques de résistance , mais aucuns moyens mo* r Les chevaliers né firent rien de hon-
d n'est tenu a l'impossible.
XI« NOTE
Note» et méiangès. \17
Xî« ^OTE.
(Page iS.)
« De retomr eo Egypte , je reçu des jomasx par la voie de TiiBÎt, lU m'apprirent Tétat déplorable de la Fnuice, TanlifteneiiC du Directoire , el le -aiiMèf de la coalîtioa. »
Apres la bataille d'Aboukîr, le 3 août 1799, le Commodore anglais envoya k Alexandrie deh
J'ournaux 'anglais et la {gazette française . de Francfort des luôis d'avril , mai et juin 'qui faisaient connaître les désastres des armées du Rhin et dltalie. On avait appris tfU camp de Saint- Jean -d'Acre le commencemeAt de la
Suerre de la Seconde coalition. Ce n^est pas 'ailleurs par Tunis que parvenaient en Egypte les nouvelles de France.
XH' NOTE,
. (Page 14)
*Tont général était boD pour iigner une capitnUtî'ôii q«e le tempe rendait inévitable i et je partis sans antre deNU que d'être à la tête dea arméea ponr y ramener la irictDire.«
Napoléon retourna en France, 1^ parce qu'il y était autorisé par ses instructions: il avait carte Llanche sur tout; 2^ parce({ue sa présence était nécessaire a la république; 5® parce. que l'arftée d'Orient, victorieuse et nombreuse, ne pouvait avoir de long-temps aucuii ennemi •h combattre , et parceque le premier but 'de l'expédition était atteint;' le second ne le pouvait être aussi long -temps que la république serait menacée sur ses frontières et ei ;V. Tome IL
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dee. Coinriieiit dire qull avait sa fortune k faire ^ quand déjà -de t\ bellespages lui étaient assurées dans rhistoire !
XVI» NOTE
(Page 35.) Lef factiona lemblaient ie taire ; tant d^éclat lea étovffait *
Depuis Marengo jusqu'à la machine infernale, c est-a-dire pendant les six derniers mois de 1800 9 les factions furent plus actives c[ue jamais. Sans doute Kapoléon n'avait rien a redouteiï.des chefs de la révolution ou de ceux de la Vendée : mais les Brutus septembriseurs, les chouans ne parlaient que de i assassiner.
XVIMSOTE.
(Page 42.)
>^Dan6 l'iatervalie qne m^avait laissé la trêve d'Amiens» j'avAÎi
hasardé une expédition imprudente y qu'on ma reproché et arec
raison ; elle ne valait rien en soi.
^^ irais essayé de reprendre Saint-Domingue. Jamais de boni
pour le tenter. Les alliés haïssaient trop la France poor
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qo^elU ofiAt rester dans l'inaclion pendaaK la paix. Il fallaif donner une pAture à la curiosité des oisifs ; il fallait tenir constamment Tarméc en niouTcment pour Tempécher de t'eBdormir. Elnfin, j'étais hicn oîse d'essayer les marini.»
Le parti des colons était très-imissant dans Paris, ropinion publique voulait baint-Domin- ^ue; d un autre coté, le premier consul iie fut pas Facile de dissiper les alarmes des Anglais, en envoyant lô,00() hommes k Saint-Domingue; c'était assez manifester sa confiance dans la continuation de lapaîx, et ^'^éloignenient où il était de toute jï;uerre maritime; ces 15,000 hommes eussent réufsi sans la fièvre jaune. SiTou^^saint, Dessalines et Christophe eussent veuiu se sou'' mettre, ils auraient assuré leur et at,leui^ grades^ leur fortune et celle des gens de leur couleur'; on e â.t sincèrement confirmé la liberté des noirs.
XVIII^ WOTE.
.CP»g« 46.)
«Il s'offrit malbeurenaeinent, dans ce moment décisif, an de ces coups du hasard qui dctroisent les meilleorea réftoHitions, La police dôcoayrit de petites menées royidistet, ào^X le foyer était au-delà du Rhin. Une .tête aagiwCe s^ trovraît îVnpIîqAée. Touteê les ciréonsfapcrp de cet événemenC cadraient ^d*une manière incroyable avec celles qui me portaient à feeoier un coup d'état. La perte du duc d*£nghien déddaîl- la question
qui agitait la France. £lle décidait' de moi sans^ retour. Jet rordonnai. » ' '
liC ducd'Enghien périt parcequ il. élait un des acteurs ])nncipaux de la conspiration de Georges, Pichegru et Moreau.
Pichegru fut arrêté le 28 février; Georges
avait d'abord rajé, tiepiùs éliminé, effi]iiatn>' nistié tous ceux (juï a^atent\oula rt'uUec ibuts leur patrie; tous leui':i blmi^ existants et uoo^. veitdas leur avaient été rendus, e.\cc^>téci le»
, Lboisdontla loi leur rendait cependaalit;» r«ve-
~ nUi'} il ne restait plus sur cettt; liiîte que quelques personnes altacliéeii aux princes, ou ennemis diËciarés de la révolution et qui n'avaient nus voulu proBter de. son amnistie ; mais, des inillievs démi{;res étaient rentrés, et n'avaient été soumis a d'antres conditions qu'au, serment dobéiasance et de ndélité à Li république. Le premier consul avait eu ainsi la plus doucp- ' cotv^olution que puisse avoir un lionune, celle
' de réorganiser plus detrente mille familles, et de rendre a leur patrie tout ce qui. restait de descendants des nommes qui avaient illustré la France dans les divers siècles; ceux même qui étaient restés émigrés obtenaient fréijuem-
jA^ot.des paueporU ifoiir venic rài^ feun .&iniUef^.J^B»witeU,eUieat^ JUsjppfâ^in:*
d^imrtés^ «ikiMst éUîa||ta.LLtét^'4^cL^9Ç^K», des pfipuses; et solda parian^ublwï^^^Ces (tivefaf^iipîa «valent «p|MHte une, gl;i^^«^juaé• liontÀvri .dans left.«fEHD«s puliU^ues^j, f^iv^ ce-
. pvndaQi «,yùeqt ei^ Jt'iBcoayémentjjajévUiklile d'etUnunji^* par .ce x^istçme d'une eaffr^tajp in- . dulçepce « . les enneoiû du,gauvei:Qerae]9t.coo-: 8uUi)3e , le parti nt/aî «t ^ jespéc^ûiçes de 1'^ transer.
. De 1803 k 1804. il y avait eu ,6^0^ conspirations : tous les éi;nigré» k la solde de l^ngieterre venaient de recevoir Tordre de se . rpuni' danaleBri^au etdattsleduche.de Bade. Mussey, agent anglais, .intermédiaire f«ur sfxvir.
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h correspondre avec lêrfVnînistrts Drake etSpencer-Sinith , résidait a Oftenbourg , et fournissait- avec profusion l'argent nécessaire à tous ces complots.
lie duc d'ËDgliien v jeune prince plein de valeur, séjournait ù quatre lieues de la frontière de France
XIXe NOTE-
(Page 48)
^ Faate de mieux , je miis en ayant an projet de deicente. en Angleterre. Je n'ai jamaii penaé à le réaliseir; car il aurait échoifé^ non que le matériel du débarquement ne fût possibUi mais -la retraite ne Tétait pat.*
La- descente en Angleterre à toujours été regardée comme possible; et la descente, une fois opérée , la prise de Londres était imnian- . quâbiè. Maître de Londres, il se fut élevé un parti très-puissant contre l'oligarchie. Est-ce qu'Annibal en passant les Alpes , César en dé- 'barquant en Épire ou en Afrique, regardaient en arrière! Londres n'est située qu^ peu de marches de Calais ; et Tarméë anglaise, disséminée pour la défense des côtes, ne se fût ]ias réunie . a temps pour couvrir cette capitale une fois la descente opérée : sans doute que cette expédition ne pouvait pas être faite avec un coqis ' d'armée , inais elle était certaine avec 1C0,0()0 hommes : qui se fussent présentés devant Londres cincf jours après leur débarquement. Les flotilles n'étaient que le moyen de débarquer ces 160,000 hommes en peu d'heures , et de
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s'emparer de ious les b&s-fonds. C'est sous la protection d'une escadre réunie à la Alaîrtiniqiie y et venant de la a toutes voiles sur Boulocne, que devait s'opérer le passage; si h combinaison de cette réunion de l'escadre ne réussissait ]>às une année, elle réussirait, une autre fois. Cinquante vaisseaux partant de Toulon., de Brest, de Rochefort, de Lorient, de Cadix , réunis à la Martinique , arriveraient devant Boulogne et assureraient le débarquement en Angleterre , dans le temps que les escadrà anglaises seraient a courir les mers pour couvrir les deux Indes.
XX* NOTE
(Page 52.)
' Pichegni fut trouvé étranglé dan» son lit Oii ne maaqat pas de dire qne c ctoit par mes ordres. Je fns totalement cm»gcr àr cet évcnemenL Je ne sais pas même pourquoi fmum soustrait ce criminel à son jugement; il ne valait pas aiicaxqnt les antres , et j^avais un tribunal pour le juger , et dtê aoldaii pour le fusiller. Je n'ai jamais rien fait d'inutile dans su vicw»
cm
sass
tois ? La proposition lui en a été faite j^lusieun fois, notamment par*** et**. Il n eût pas coûté deux millions. Il la re jetée avec mépris et indignation. Aucune tentative n'a été faite sous son règne contre la vie de ces princes.
Lorscnie les Espagnols étaient en armes au nom de Ferdinana , ce prince et son frère don Carlos, seuls héritiers du trône d'Espagne,
étaient à Valençay, au fond du Berry; leur • mort eût mis fin aux affaires d'Espagne; elle était utile/ même iiéccessaire^. Elle lui fut conseillée par***^*; mais elle était injuste et criminelle. Ferdinand et don Carlos sont- ils morts en France?
Qn pourrait citer dix autres exemples: ces deux seuls suffisent, parce qu'ils sont les. plus ntarquants. Des mains accoutumés à gagnée des batailles avec l'épée, iie se sont jamais souillée:»
1)ar le crime, même sous le vain prétexte de 'utilité publique : maxime affreuse qui, de tous temps 9 tut celle des gouvernements faibles; et que désavouent la religion, l'honneur et la civilisation européenne.
Napoléon est pàr\'enu au sommet des grandeurs numaines , par les voies directes , sans jamais avoir commis une action que la morale désavoue. En cela, son élévation est unique dans l'histoire. Pour régner, David fit périr la maison de Satil, son bienfaiteur; César alluma la guerre civile, et détruisit le gouvernement de sa patrie; Cromwell fit périr son maître sur récnafaud: Napoléon fut étranger a tous k*8 crimes de la révolution. Quand sa carrière i>olitique commença , le trône était écroulé; le vertueux Louis XVI avait péri; les factions déchiraient la France. C'est par la conquête de ritalie, c'est par la paix de Campo-Formio, qui assurait la grandeur et l'indépendance de la patrie, que Napoléon commença sa carrière, et lors<{u'en 1800, il parvint au pouvoir suprême, c'est en détrônant l'anarchie. Son trône fut élevé par le vœu unanime du |)euple fran-
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Ferdinand Yll était aValençay dan^ le château duprince de Talleyrand, un des^ \AuÀ beaux sites de 1jil France , au milieu d'une, va^te. foret; il y était avec son iVère et son oncle; il n'avait aucune garde; il avait tous ses otKiciers et do- . niestiques, il recevait qui il voulait; il se promenait librement a plusieurs lieues, soit pour chasser, soit en calèciie. IndépendamnieuL des 72,000 francs |>ar an que le trésor de France a payés pour le loyer de Yalençay , Ferdinand
• recevait pour son entretien l^oOOyOOO francs par an. Û écrivait réguUèrenient tous les moi^ a^^apoléon, et en recevait des ré{>onse8. Au 15 août et a la fête de Timpératrice , il n'a jamais man(|ué de faire illuminer le château et le parc de Valençay et de distribuer des aumônes. 11 demanda plusieurs fois a Napoléon dallera Paris, ce qui fut successivement ajourné; il le sollicita de ladopter pour son tiis et de le marier k une princesse française. Il avait la'jouissance d*une très -belle bibliothèque, recevait souvent des visites des gentilliomnies du voisignage et des marchands de Paris, qui s'empressaient de lui porter des nouveautés. Longtemps il eut un théâtre où il faisait venir des comédiens ; mais a la fin ses confesseurs lui inspiièrent des scrupules, et il congédia la
• troupe.
Le roi Charles lY son père et la reine sa mère furent long -temps au palais de Compiègne; de la ils allèrent k Marseille, puis a Rome , où ils furent locçés dans le palais du prince Borghèse. Us jouissaient d'un traitement t\t^. trois millions. La reine d'Élrurie, Marieise, sœur de Ferdinand, fut une de celles
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qui prît 1« pi 118 de part h la révolution d'Espagne; sa correspondance avep Murât, alors commandant en Espagne, est Fort curieuse. ]£lle était du parti de sa iuèr«, et joua un rôletrèsactif dans les événements de Madrid. Elle séjourna long -temps a JNice,.où elle ouvrit des correspondances secrètes avec des commandant? anglais dans la Méditerranée. Instruit qu'elle cherchait 'il quitter la France, Najwléon lui fit dire qu'il serait fort aise qu'elle voulût aller soit ^n Angleterre, soit en Sicile, soit en toui! autre pays de TEurope. En effet,, cette prinv. cesse n était d'auctme importance, et son dé-j part eût épargné au trésor fS(il>,(X)0 tr.
De tout temps Ferdinand a témoigné la plu» grande aversion pour les corlès. Les Espagnols pleureront long- temps la constitution, de Bayonne. Si elle eût triomphé , ils n'anraienl plus de juridiction ecclésiastique en matiërtif séculière; plus de bannalité, plus de barrière^ inférieures. Leurs domaines nationaux: ne res-* teraient point incultes et sans utilité pour TÉtsit et la nation. Ils auraient un clergé séculier, un^ noblesse sans privilèges féodaux , ni exemption de contribution et de' charges publiques; ils seraient aujourd'hui un autre peuple.
Ferdinand avait dit souvent qu'il préférait rester a Valençay plutôt que le régner en Espagne avec les cortès ; cependant lorsqu'en 18 13 Napoléon lui fit proposer de remonter sui: son trône, il n'hésita pas. Le comté de liafore^t lui fut envoyé pour cette négociation. Le traite fût bientôt rédigé : aucune condition n'était imposée a Ferdinand; car on n'appellera pas condition l'engagement qu'il prit denîaintenir
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les ventes des domaines nationaux faites pendant son absence et de ne rechercher aucune des personnes qui avaient exercé des emplois. Ferdinand alors manifesta hautement la résolution de prendre en Espagne les choses comme il les trouverait, et de régner en roi constitutionnel. Sitôt que le traite fut conclu, il proposa de nouveau de contracter par un mariage , une alliance plus étroite avec Napoléon. Cette demande ne fut ni rejetée ni acceptée. On répondit que le moment n'était pas venu d'y souscrire , et que , lorsque Ferdinand serait rassis sur. son trône , s'il renouvellait sa demande de Madrid , elle serait alors accueillie comme elle devait l'être.
Le traité de Valeiiçay avait été négocié avec le plus grand secret. Il importait que les Anglais n'en fussent point instruits; ils eussent contrarié en Espagne une opération dont le résultat de^'ait être de rendre disponible 1 arméei de manière a ce qu'elle arrivât a temps dans lés plaines de Champagne , pour la campagne àe
Les événements qui se tramaient alors a
ta de lui faire persuader que sa gloire s'opposait à ce qu'il renonçât a i'£spagae , et d'oDtenir de lui qu'il ne ratifiât pas le traité de Valençay . N'ayant pas réuss.i , il eu dLvulga l'existence, et employa toutes les ressources de l'intrigue pour retarder le départ de Ferdinand 9 atîn de retarder ainsi le retour eu France de l'année d'Espagne. Ferdinand devait
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vait quitter Yalençay dans le courant de novembre 1813, et cependant il ne repassa les Pyrénées cjuen mars 1814!
XXI* NOTE
(Page 69,)
vLea Russes débouchaient seulement. Les débris antrichiens coururent se réfugier sous leurs drapeaux. LVnnemi ▼oulut tenir èp Austerlitz ; il fut battu. Les Russes se retirèrent en bon ordre , et me laissèrent Pempire d'Autriche, *
Le soir d'Austerlitx, les Russes ne firent pas leur retraite en bon ordre : tout leur parc d artillerie fut pris 9 les débris de leur armée qui échappèrent se sauvèrent sans sacs ni armes. L'empereur Alexandre , cerné a Holitsch , eût été fait prisonnier , s'il ne s'était engagé a évacuer la Hongrie par la route d'étapes qui fut indiquée par l'armistice.
XXII* NOTE
(Page 60.)
* La campagne recommença. Je suivis la retraite des Russes. «Tarrivai en Pologne. Un noureau théâtre s^ouvrait à oos armes. J^allai voir cette vieille terre de Panarchie «t de la liberté, courbée sous un joug étranger; les Polonais attendaient ma venue pour le secouer.
La campagne ne recommença pas. Les Français ne ])oursuivirent pas les Russes en Pologijk^, les Russes se retirèrent avec une'grapde N. Tome IL 13
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précipitation cliex eux. La paix fiifc signée a rreshourg avec rAutriclie, et une conventioo faite a Vienne avec la Prusse. Napoléon revint a Paris, son armée repassa le Da>iube et l'Inii; et si elle a été en Polo{>>ne, ce n'est pas en conséquence de la bat<'iille d'Âusterlits, mais aprè$ la C4iinpap;ne dléna; ce n'est pas par la roul4f de Vienne , mais par celle de Berlin. Il y a ici un anachronisme d'un an: la bataille d'Austerliui est du 2 décembre 1805; celle dleiia du 14 octobre 1800; celle d'Eylau c^}.i 8 février 1807; celle de Friedland du 14 juin 1807; la paix de Tilsit est du ? juillet 1807. Quelle ignorance des faits !
Napoléon voulait rétablir le royaume de Pologne, parce que c'était le seul moyen d opposer une digue a cet empire formidable qui laenaçait d'invahir lot ou tard TEurope. , Si, ^ l'exemple de Paul, Alexandre ne tourne passes regards vers llnde pour acquérir des ricneases et fournir de loccupationàses peu])lades nombreuses de Cosaques, de Calmoucks et autres barbares, qui ont ]>ris en Allemagne et en France le goût du luxe, il sera contraint, pour prévenir une révolution en Russie, de faire une irnq)tion dans le midi de 1 Europe. S'il réussit h amalgamer franchement la Pologne et la Russie, en réconciliant les Polonais avec le gouvernement russe , tout devra fléchir sous son joug; l'Europe et l'Angleterre surtout, regretteront de n'avoir pas relevé le royaume de Pologne indépendant de la Russie, et d'en avoir fait h Vieime une province russe; mais alors le ministère anglais était aveuglé par sa haine contre Walpoléon. 11 ne fit que des fautes: si lecongrèii
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de Vienne eût si^në la paix avec Napoléon, l'Europe serait tranquille aujourd'hui, Tesprit révolution.taire ne minerait pas tous les trônes. En France, il aurait été conipriaié et satisfait par des institutions nouvelles.
XXIIIe NOTE.
jt
(Pag. 62.)
»Si les fiusses noi^ avaient attaquéi le lendemain, nous aurions été battus , mais lenrs généraux n^ont heureusement pas de CCS intpiratfons, »
Les Russes ne pouvaient pas attaquer le lendemain de la bataille d'fifjlau , c'est-a-dire le 9 février; parce cjue, dès cinq heures du soir, le 8 , ils avaient abandonné le champ de bataille, qui fut occupé par le troisième cor2)s de l'armée française , et qu'a trois heures du matin, le 9, Tarmée russe ralliait JJes débris sous les remparts de Kœnigsberg, k six iieties du champ de 'bataille , ayant abandonné tous ses blessés et
1)artie de son artillerie. Mais, en supposant que 'armée russe fut restée sur le champ de bataille , et qu'elle eût pU attaquer le 9 au matin ; les coq)s des maréchaux Ney et Bernadotte, qui n'avaient point pris part a la bataille, étaient arrivés dans la ntiit; si les Russes avaient été battus par l'armée française eh l'absence de ces deux corps, comment concevoir qu'ils eussent été vaincnieurs de l'armée française renforcée de six divisions?
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XXIV* NOTE
(Page 64.)
yj'étaîf lenl capable de porter la covroooe de fer| et je la mit ior ma tête.*
Toutes les organisations d'Italie étaient provisoires. Napoléon voulait faire de cette grande péninsule une seule puissance , et c'est en conséquence de ce projet qu'il se réserva pour luimême la couroime de fer , afin de tenir dans ses mains la direction des différents peuples dTtalie. Il préféra réunir kTemp ire, Rome, Gènes, la Toscane, le Piémont, plutôt que de les joindre au royaume d'Italie , parce que ces peuples le préféraient, et aussi parce que riinpulsion impériale y serait plus forte ; que c'était un moyen d'appeler en France un grand nombre d'habitants de ces contrées , et d'y envoyer en échange un même nombre de rrançais ; que c était appeler les conscrits , les matelots de ces provinces dans les cadres des réfiments français ou des équipages de Toulon, bur Naples seulement, il fallut suivre une marche dlfterente , et donner au provisoire qu'on y avait établi une apparence de défini tif. Cette grande ville était accoutumée h une grande indépendance. Ferdinand était en Sicile et l'escadre anglaise sur les côtes dé Naples; mais au moment de la proclamation de toute ritalie en un seul royaume , et du sacre a Rome , comme roi d Italie , du second fils que Napoléon aurait de son mariage avec larchiducliesse Marie-Louise ; les Italiens, de Sicile , de Sardaigne , de Naples , de Venise,
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de Gènes , de Piémont , de Toscane , de Milan, se fussent avec enthousiasme tous serrés autour du trône de Tantique et noble Italie. Napoléon n'avait pas disposé du grand- duché deJBerg. Son intention était dj replacer Joachim «pjand il quitterait Naples.
XXV* NOTE
(Page 65.) •
>Le cadet été frërea était assex jeane pour attendre.,»
Le cadet était Jérôme , qui , k l'époque dont parle l'auteur , était roi de Westphalie ; il n'avait donc pas besoin d'attendre. Mais cet écrivain , qui d'ailleurs fait preuve d'esprit , se 1>erd dans' les ténèbres : il veut bâtir au miieu des brouillards , il veut toujours que la paix de Tilsit soit avant léna ; c'est un anachronisme de treize mois.
XXYh NOTE.
^J^instituai une caste intermédiaire. Elle était démocratique, parce qu^on y entrait h toute heure et de partout: elle était monarchique, parce quVlle ne pouvait pas mourir.»
L'institution d'une noblesse nationale n'est pas contraire k Légalité, elle est nécessaire au maintien de l'ordre social; aucun ordre social ne peut être fondé sur la loi agraire : le principe de la propriété et de sa transmission par contrat de vente, donation entre-vife ou acte testamentaire, est un principe fondamental qui
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ne déroge pas a légalité. De ce principe dérive la convenance de transmettre de i>ère en fils le souvenir des services rendus à l'Ëtat. La îffttune peut-être quelquefois acquise par des moyens honteux et criminels. Les titres acquit par des services rendus k TÉtat sortent toujours d\uie source pure et honorable , leur transmission Usa postérité n'est qu'une jusUoe. liorsque Napoléon '|>roposa k un grand nomke d'honnuA de la révolution, les plus partisans des principes de Tégalité, la question de savoir si rétablissement de ces titres héréditaires était contraire aux principes de l'^alité : tous repondirent (|ue non.
En établissant une noblesse héréditaire Di> tionale, Napoléon avait trois buts: 1^ Réconcilier la France a\ec 1 liuro}>e ; 2^ Réconcilier la France ancienne a^ ec la France iiouvelleî .^^ Faire disparaître en Europe les restes de U
tVodalité, en rattachant les idées de noblesse
aux services rendus a l'Etat , et les détachant de toute idée tVodale.
Toute l'Europe était gouvernée par des nobles qui s'étaient tortement opposés a la marche de la révolution trançai<e; c était un obstacle qui partout contrariait Tinfluence française* il tallait le taire disparaître» et pour cela revêtir de titres é£Lau\ aux leurs, les prindj^aux pcrsonnaires de IVnipire. Le succès fut complet, la noblesse européenne cessa dès lors d être opposée U la l lance . et vil avec une secrète joie une nouvelle noblesse k\k\\ , par cela qu'elle était lunnelle, lui parai^>:ùi inférieure a l'ancienne; elle ne pre^ovait pas la conséquence du >\ sterne tVan .a;<. qui tendait a déraciner, a
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ilépriser la noblesse féotiale , ou du moins ^ roDli{i;er à se i-econsitiier a nouveau titre.
L'ancienne noblesse de France, en retrouvant sa patrie et une puilie de ses biens, avait repris ses titres non légalement , tnais de fait elle se conâidérail plus que jamais comme une race privilégiée ; toute fusion ou amalsaine avec les chefs de la révolution était difficile: la création de nouveaux titres fit disparaître entièrement ces difficultés; il n'y eut aucune ancienne famille qui ne s'alliât volontiers avec les nouveaux ducs; en eft'et les Noailles, les Colbert, les Louvois, les Fleuiy, étaient de nouvelles maisons; 4^3 leur origine, les plus anciennes maisons de France avaient brigué leur alliance; c'est ainsi qiA les familles de la révolution se trouvaient consolidées, et l'ancienne et la nouvelle France* réunies. Ce fut a dessein que le premier titre que Napoléon donna, fut au maréchal l.efévbre: ce maréchal avait été simple soldat, et tout le monde dans Paris l'avait connu sergent aux gardes fran<,-aîaes.
Son projet était de reconstituer l'ancienne noblesse deFraiice. TouLefaniiltequiconiptait dans ses ancêtres un cardinal, un grand officier de la couronne, un maréchal de France, un ministre , etc. , eût été pour cela seul apte ii solliciter au conseil du sceau le titre de duc; toute famille qui aurait eu un archevêque, un ambassadeur, un premier président, un lieutenant-général ou un vice-amiral, le titre de comte i tuute famille qui aurait eu un évéque, lui marc'-hal-de-camp, un contre -amiral; un cuntteiller d'état ou im président <i mortier, le litre de baron . Ces titres n'auraient étéoctroyés
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qu'à la charge par les impétrants d'établir pour les ducs un majorât de 100,000 francs de revenu , pour les comtes de 50,000 francs , pour les barons de 10,000 francs: Cette règle, qui régissait le passé et le présent , devait régir iivenir. Delà sortait une noblesse historicpue, qui liait le passé , le présent et Tavenir, et qui était constituée non sur les distinctions du sang, ce qui est uile noblesse imaginaire, puisqu'il n'ja qu'une seule race d'hommes , mais sur les services rendus à l'État. De même que le fils d'un cultivateur pouvait se dire je serai un jour cardinal , maréchal de France ou ministre , il pou* vait se dire je serai un jour duc , comte ou bt* ron ; de même qu'il pouvait se dire je ferai le commerce , je gagnerai*plusieurs millions que je laisserai à mes enfants. Un Montmoreiici eût été duc, non pas parce* qu'il était Montmorenci , mais parce qu'un de ses ancêtres avait été connétable , et avait rendu de grands services à rÉtat. Cette vaste idée changeait le ]>lîin de la noblesse qui n'était que féodale, et élevait sur ses débris une noblesse historique, fondée, sur llntérét de la patrie ^ et les services rendus aux peuples et aux souverains. Cette idée, comme celle de la Légion dlionneur, comme celle de l'université, était éminemment libérale ; elle était j>ropre à la fois à consolider
Tordr-e social et à anéantir le vain orgueil de 1 11 11 - 1 ^. • •. 1 ^. -• i_
inère, organisatrice, libérale; elle eût caractérisé le nouveau siècle. Napoléon ne mettait aucune précipitation dans l'exécution de ses pro-
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jets: il croyait avoir du temps devant lui. Il (lisait souvent a son conseil d'État : , J'ai be- „soin de vingt ans pour accomplir mes "projets." Il lui en a manque cinq.
XXni» KOTE.
(Page 7i.> oSa neutralité (!« Ptumc) m'avait rartoot été «McntieUe <taiit la dcmiire campagne; pour m'enaisarer, il lui fat ' Fait (pielque ouTcrtnre 4e la ccMiou du HannOTn.*
Comment la Prusse était-elle restée neutre ? I^'avait-elle pas signé en septembre, pendant que l'armée française marchait d'Ulni aVienne, cette fameuse convention de Fostdam ; adhérant éventuellement a ta coalition de la Russie, de l'Autriche et de l'Angleterre, n'avait-elle pas
I'uré haine h la France sur le^tombeau du grand ''réderic ? Deux jours avant la bataille d'Austerlits, en décembre 1805, le comte de Haugwits , premier ministre du roi de Prusse , se rendit a Briinn en Moravie; il eut deux audiences de jNapoléon ; mais les avant-postes français et russes étaient aux mains ; Napoléon lyi dit d'aller attendre k Vienne l'issue de la bataille : ,r/e les battrai, ne me dites rien au- Jourdhui, je ne veux rien savoir.'- Uaugwits, qui n'était pas novice dans les affaires , ne se le fit pas dire deux fois. La bataille d'Auster- . litK eut lieu le 2 décembre, et le 15 , laPruase renonça , na.T la convention de Vienne , au traité de Potsdam et au serment du tombeau; elle céda Wesel, fiareuth, NeuchâtelàlaFtance, qui par contre consentit à ce que Frédéric-
Guillaume s'emparàtcluHaiinovre elle réunit a sacouroiuie. Coiiuneiitla Prusse aurait-elle demandé a Tilsit le Uannovre , qui déjà lui avait été cédé par la convention de Vienne ? Par le traité de filsit, elle n'a fait que perdre; elle a cédé ce qu'elle possédait en Pologne et ses états sur la gauche de i Elbe ; elle a abandonné l'électeur de Hesse-Cassel. Cette erreur de date rend absurdes tous les raisonnements de l'auteur sur cette époque.
XXVIIIe NOTE.
(Page 75.)
''Je refusai tout, et le Hannovrc reçut une autre destination»»
En vertu de la convention du 15 décembre 1805, la Prusse pouvait s'eiuparerdu Hannovre, mais cette convention n'obtint a Berlin qu'inie ratification conditionnelle; la ratification définitive donna lieu a des discussions, qui se prolongèrent une partie de 180(i. Cependant la Prusse occupa enfin le Hannovre, et tout paraissait arranjré, lors([u'elle déclara la gueriPL'. Elle n'y fut ])as provoquée par la Francjç , elle fut entrainé par reft'ervescence des ])assions de la jeunesse de Berlin , et trompée par une dépêche du marquis de Lucchesini, son ministre h Paris, qui assurait c[ue le traité signé alorsà Paris par le comte Oubril , faisait contracter a la France et a la Russie des engagements contraires aux intérêts de la Prusse. Dans le premier moment d'eflroi, la Prusse courut aux rmes. Quoi! pour faire face aux Russes et aux
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Français. Pourquoi pas ? Dans la guerre de sept ans n'avait-elle pas tenu tête k la France , k la Russie et a TAutriche ? Mais le cabinet de Berlin ne tarda jias k être parfaitement rassuré du côté de lempereur de Russie , qui désavoua son plénipotentiaire le comte d'Oubril , et ne ratina pas le traité de Paris , qui d'ailleurs ne faisait, aucune mention de la Prusse. Après s être préparé k lutter contre ces deux puissances, le roi ne se trouvant plus avoir k combattre que la France , et étant au contraire as; sure du secours de la Russie, ne douta pas de la victoire. Quelques semaines après (le 14 octobre 1806), la bataille d'Jéna décida de la guerre. On se demande si l'auteur de cet écrit était en Asie , en Afrique ou eu Sibérie quand ces événements ont eu lieu ?
XXlXe NOTE.
(Page 79) * Je voulus corriger au moins ce que f avais fait en Prusse, en organisant la confédération du Rhin, parce que f espérais contenir Tun par Fautre*»
confédération du Rhin, a précédé la ba- ['Jéna de trois mois!!! L histoire n'est
La coni taille d'
pas delà métajîhysique: on ne peut pas l'écrire d'imagination et bàturk volonté; il faut d'abord r^^jiprendre.
XXX* NOTE
«Avec de tels soldats, ( 1 qui n^eût aimé
la guerre? Je Taimais, y%\ Mt je n'ai plus
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senti en moi, depuis Taflaire d^Ièna, la plénilade de coafiance, ni le mcprii de TaTenir auquel î^araia dû vci |irc-
miers lucccs. *
I.es batailles de Pultusk , cVEylau , la prise de Dantxic , la bataille de Frièdland sont de 180:; les batailles d'Espinosa, de Burgos, de Tilde la, de Somosiera; la prise de Madrid, Topératioii contre l'armée du général Moore, ont eu lieu en 1808. Les batailles de Tann, d'Abensberg, la manœuvre de Landshut, la bataille d'Ëokmiihl, la prise de Vienne, les batailla d'Essling et de Wagram , la paix de Vienne de 1807, sont postérieures de trois ans k la bataille d'Jéna. La bataille d'Abensbere; , la mtr nœuvre de Landshut et la bataille d EckmfiU sont les plus hardies , les plus belles , les plus savantes manœuvres de Napoléon. La bataille de la Moskowa est le plus brillant de ses faits d'armes; elle est de 1812, six ans après Jéni. Les batailles de Lutsen, de Wurschen sont de 1813, celle de Champ- Aubert, de Montmirail, de Vauchamp, de 1814. La marche de vingt jour^de (laimes a Paris , les batailles de Lîgnji de Mont-St.-Jean de I8l5!!
XXXIe NOTE.
(Page 91.)
''Je comprenais la nécessité de me séparer d^unc ttmm* dont )c ne pouvais plus attendre de postérité; jy répuguaii par la douleur de quitter la personne que fai le plus aimée; je fus long- temps avant de m'y résoudre; mais eUe s^ rcsi'^na dVlIc-mëmc, avec le dévouement qu''clle a toujours eu pour moi. J'acceptai son sacrifice, parce qu'il était indispensable. *
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Le divorce de l'impératrice Joséphine est iiiii<[ue en son ^enre dans l'histoire. A n'altéra en rien l'union des deux familles. Ce fut un sacrifice pénible, égalementpartagé par les deux é|K>ux, maisfait aux intérêts de la ]>olitique. Le mariage est considéré en France comme un acte civil et un sacrement religieux: il faut, pour en opérer la dissolution, la double intervention de l'autorité civile et de l'Église. L'autorité civile compétente pour prononcer la dissolution du mariage de ^Napoléon était le sénat. Les deux époux: déclarèrent dans une assemblée de famille leur assentiment an divorce. Cette cérémonie sefitdanslesgrandsappartements desTuileries; elle fut extrêmement intéressante : les larmes coulaient aux yeux de tous les spectateurs. Le consentement constaté
Jjarl'archichancelier, la dissolution du mariage utprononcée parle sénat. L'impératrice quitta les Tuileries et se rendit a la Malmaison. Tous les meubles des appartements de INapoléon, dans cette petite mais délicieuse campagne, restèrent a leur même place. Elle eut en outre la terre de Navarre et un domaine de deux millions, qu'elle employa en grande ])artie k encourager les arts, a soulager les malheureux. La Malniaison est b trois lieues de Paris , h une de Saint-Cloud. Elley demeura constamment. Pendantt'espacede cinq ans^ elle y reçut trois ou quatre visites de Napoléon. Toute la cour y allait régulièrement. Xorsqueles alliésentrèrent :i Paris, l'ein]>ereur François , l'empereur de Russie et le roi de Prusse y firent de fréquentes visites.
Le jtrince cjui avait été adopté [mr Napoléon
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pour lui succéder a la couronne d'Italie, au détaut de ses enfants naturels et légitimes, était considéré comme un prince du sang italien. Il jouissait en Italie d'un apanage en biens-fonds évalués vingt-cinq mimons. Il a épousé , en 1806 , la fille ainee du roi de Bavière, princesse belle et gracieuse.
Une cousine de l'impératrice Joséphine, Stéphanie Beauharnais, fut mariée, en lb06, au grand-duc de Bkde : elle règne actuellement \ Carlsruh ; elle a plusieurs enfants ; elle est jolie , spirituelle , et réunit toutes les grâces de son sexe.
Une » autre cousine de l'impératrice Joséphine fut mariée au prince d'Aremberg , une des premières maisons de la Belgique, jouissant d'une peincipauté souveraine. Ce iiàariage n'a pas réussi aussi bien que le premier, mais c'est par la faute de la princesse. Ce prince commandait un régiment de chasseurs; il se distingua dans, la guerre d'Espagne, où il fut fait prisonnier par l'armée anglaise. Napoléon attachait quelque importance a ce mariage. Il avait le projet de faire le prince d'Aremberg gouverneur-général des Pays-Bas , et d'établir cette cour a Bruxelles , pour donner a la Belgique luie nouvelle preuve de sa sollicitude. Cest dans cette pensée qu'il acheta de ses deniers le château de Lacken du prince de Saxe-Teschen et le fit superbement meubler. Une autre cousine de Joséphine fut demandée en mariage par Ferdinand VII pour régner sur les Espagnols.
Le marriage civil de Napoléon annulé par ' iécission du sénat , loflicialité de Paris fit
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lefi informations d'usage .dans !a religion ca- Uioli«|Ut; , el [)Tonon(;u la dissolution du mariage. I.a cour de Rojiie ele\a alors la préLention d'en connuilre; mais le clergé de France déclara que cela était contraire aux privilèges de l'Eglise gallicane > qu'un souverain aux yeux de Dieu n'est qu'un homme, et doit être sduniis à la juridiction de sa paroisse et de son évètfue. I/autorité archiépiscopale a Vienne dut examiner cette question avant la célébration du inariaee de Napoléon avec l'archiduchesse d'Autriche. Le jugement de î'officialité de Paris lui fut communiqué, et elle y adhéra par une décision formelle.
Le divorce de Napoléon fit grand bruit. Son trône, le plus élevé de l'Europe, fut l'objet de l'ambition de toutes les maisons régnantes; la }>olitiqué rappelait trois princesses: une de la maison de Russie, une de fa maison d'Autriche, une de la maison de Saxe.
Des négociations ouvertes furent entamées avec la Russie. Il en avait déj^ été dît quelques mots par l'empereur Alexandre à Erfurt.
Une lettre du comte de Narbonne au ministre de la police Fouché- annbnça que quelques insinuations lui avaient été faites, a son f>assage à Vienne, sur le choix de Napoléon, et qu il avait pu en conclure qu'une alliance avec une archiduchesse pourrait entrer dans les vues de l'Autriche. JVa|K>léon ne pouvait faire aucune démarche directe avant de connaître les dispositions de l'empereur Alexandre. 11 fit sonder le prince de Schwartaeinberg, ambassadeur d'Autriche à Paris , et cette négocia-r lion particulière fut conduite de manière à ce
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que Tanibassadeur se trouvât engagé sans que Napoléon le fût , dans le cas où le mariage avec la sœur de l'empereur Alexa^idre éprouverait des dif Kcultés. Ces difficultés se nianifestërent en effet ; il y eut a ce sujet des dissentiments d'opinion dans la famille impériale russe. Cependant il paraît que l'empereur Alexandre ii'liésitait pas ; mais on exigeait qbe la princesse qui deviendrait épouse de Napoléon, eût une chapelle russe dans l'intérieur du palais des Tuileries, avec ses popes et .son clergé, et le libre exercice de sa religion. Des négociations avaient été faites a ce sujet; on attendait les réponses de Pétersbourg pour prendre un parti. Ces réponses arrivèrent. On s'était assuré que 1 ambassadeur d'Autriche, qu'il eût ou qu'il n'eût pas reçu des instructions, donnerait, lorsqu'il en serait temps, un plein assentiment a lalliance projetée. Le prince ^cliwartzenberg était absent pour une partie de chasse ; un courier lui fut expédié : il accourut h Paris pour attendre ré\ énement.
Un conseil privé extraordinaire fut convoqué pour quatre heures aprèf midi, et la question du choix a faire y fut posée après la lec. ture des dépèches de Saint-Pétersbourg. Les o[)inions furent divisées entre une princesse saxonne, une princesse russe et une princesse autrichienne. Ce dernier avis fut celui de la majorité: il fut déterminé par la haute considération du maintien de la paix générale : On observa ([ue de toutes les puissances, l'Autriche était celle qui concevrait le plus d'inquiétudes sur les intentions de la France a son éçard; on représentait i[ue Talliance qu'il était question
de
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de former avec elle dissiperait tous les nuagçs, donnerait un motif incontestable a la confiance, et serait le gage d'une ]>aix durable. Ces considérations furent décisives , et le mariage avec l'archiduchesse préféré. A six heures du soir, ?îapoléon chargea le prince Eugène de se rendre chex le urince ochwartsenoerg , et de lui porter une aemande forinelle. Au même moment il donna pouvoir k son ministre des affaires étrangères de signer, avec cet ambassa* deur, son contrat de mariage avec Tarchidu* chesse Marie-Louise , en prenant pour modèle celui de Louis XVI av^c Farchiduchesse Antoinette. A se})t heures , le prince Eugène avait rendu compte de sa mission, et dans la soirée le contrat ae mariage fut signé; Le pirince de Neufchâtel fut envoyé a Vienne* pour faire U demande dans les formes solennelles d'usage, et l'archiduc Charles épousa larchiduchesse Marie -Louise, comme représentant de Najioléon , dont les pouvoirs lui furent remis a cet effet. L'archiduc , grand duc de Wurtxbourg, aujourd'hui grand duc de Toscane , représenta l'empereur d'Autriche au mariage a Paris.
INapoléon alla recevoir l'archiduchesse \ Com:|>iègne. Le mariage civil fut célébré k Saint-Cloud, le mariage religieux dans le grand salon du Musée INapoléon. Cinq ou six cardinaux 9 après avoir assisté au mariage civil k Saint -Cloud, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas assister au mariage religieux , par respect pour le saint-siége, qui devait intervenir dans le mariage des souverains. Les évéques français et la majorité des cardinaux répoussèrent cette prétention avec indignation i le
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pape même blâma ces cardinaux, qui furent exilés de Paris , et qu'on appela les cardinaux noirs, parce c[u'il leur fut interdit par le saintsiëge de porter le rouge ])endant un temps détermine.
Des fêtes splendides furent données k cette occasion. Le prince de Schwartaenberg, ambassadeur d'Autriche , en donna une au nom de son maître. Il fit a cet elFet construire une salle de bal , dans le jardin de son hôtel. Au milieu du bal, le feu prit a des draperies de gaze: en un instant toute la salle fut en feu. Napoléon en sortit lentement, tenant l'impératrice par le bras ; le prince Schwartaenberg resta constamment près d'elle; elle partit pour Saint- Cloud. L'empereur resta dans le jardin jiis-
3uau matin, nien ne put arrêter les progrès e l'incendie. Plusieurs personnes j>érirent. La Ïmncesse Scliwartxenberg , née d'Aremberg, emme du frère de laîiibassadeur , était parvenue a partir de la salle; mais, inquiète pour un de ses enfants, elle y rentra , et fut étouffée en essayant de s'échapper par une porte qui donnait dans l'intérieur de 1 iiôtel. Au jour, on trouva ses malheureux restes consumés ]>ar les flammes. Le prince de Kourakin , ambassadeur de Russie , fut grièvenienr blessé.
En 17T0, a la fête donnée par la ville de Paris pour célébrer le mariage de Louis XVI et de Marie- Antoinette , 2,OoO personnes furent culbutées dans les fossés des Wiani])s-Élvsées, et y trouvèrent la mort. Lorscjne, depuis, Louis XVl et Marie- Antoinette périrent sur léchafaud, on se ressouvint de ce terrible accident, et Ton voulut y trouver \\\\ présage de
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ce qui arrivait: car c'est k llnsurrection de cette grande capitale qu'il faut spécialement attribuer la révolution. L'issue malheureuse de la fête donnée par l'ambassadeur d'Autriche, dans une circonstance semblable^ pour célébrer l'alliance de deux maisons dans tes personnes de Napoléon et de Marie-Louise , parut un présage smistre. Cest au changement de politique de l'Autriche qu'il faut uniquement attribuer les malheurs de la France. Kapoléon'n était pas 'superstitieux; cependant il eut lui-même en cette occasion un pénible présentiment. Le lendemain de la batailjle de i)resde , lorsqu'en poursuivant l'armée autrichienne il apprit d'un prisonnier que le bruit courait que le prince de Schwartzenberg avait été tué, udit: ^C'était un brave homme ; mais sa mort a cela de consolant que c'était évideumient^lui* que mena* çait l'augure malheureux de son bal. Deux heures a|>rès on sut au quartier général que c'était Moreau , et non le prince bchwartaen* berg qui avait été tué la veille.
XXXHc NOTE.
(Page looO
«L^archiduc fit en revanche une trèi-belle marche. 11 devina mon projet, et gagna les devants. Il se porta rapidement sur Vienne y par la rive gauche du Danobe, et pi?it position en même temps que moi. C'est à ma connaissance la seule belle manœuvre que les Autrichiens aient jamaii faite, «
y Mon plan de campagne était manqué.*
Pendant cette campagne, Tarchiduc Charles fut battu quoique son armée fut quadruple
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de celle île son ennemie. Il ne se i>oita pas sur Vienne , mais il prit position vis-a-vis YieiUN^ sur la rive op])osee du Danube , ce qui est fort difTérent. Le ]>lan de Napoléon était de sW
Sarer de Vienne et de toute la rive droite, pour éga^rer son armée d'Italie et se joindre k dk. Il réussit parfaitement , occujmi Vienne , dt* borde l'armée du prince Jean; ce qui ioblini k abandonner Tltalie , et permit au prince lagêne de déboucher sur le Danube par la Ctf^ niole , la Carinthie et la Stjrie. Quel plan de campagne manqué ! Où conduit la manie de l'esprit quoiqu'aveç de bonnes întentiona! en trahit la gloire de son pays poAr faire une antithèse!!!
XXXin* NOTE.
(Page looO ■ »Par un bonheur inespéré, Farcbidac Jean, an lie* Je
contenir à tont prix le vice roi , le iaiua battre. L'ami*
d'Italie le rejeta de Taotre c6té du Dannbe. Nona eûmes psv
nous tonte sa droite. ^
l/arrivée du vice-roi sur le Danube fut signalée par la bataille de Raab qui est postérieure a la bataille d'EssIing et non anténeun» comme l'auteur paraît le croire. La bataille d'Essling estdu 22 mai J809; celle de Raab est du 14 juin, anniversaire deMarengo: elle tft donc postérieure de vinfjt-deux jours. Ce nesl pas le prince d'Essliiifir qui déboucha le preinierh la bataille d'Esslinp, mais le maréchal Lannes. L armée était formée dans Tile de Lobau le 2 1 . Les jionts Furent jetés dans la soirée
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du 20, et le 21 lavant-garde se saisit d'Essiing; a deux heures après midi environ, un petit combat eut lieu , et le 22 la bataille fut livrée. Dans ces deux jours, le champ de bataille resta au Français. L'ennemi attaqua k plusieurs reprises la village d'£ssling, s'en empara, et en fut toujours chassé.
A quatre heures du soir, la bataille cessa; et ce village resta en possession du général Rapp et du comte de Lobau qui , par leur bravoure personnelles , décidèrent de la journée.
Cependant le coq^s'du maréchal Davoust était toujours sur la rive droite ; les ponts ayant été rompus )xir la crue subite de Danube trois fois en quarante-huit heures , furent autant de fois ré2)arés par Tactivité et les soins du général ' Bertrand. Le corps du maréchal Davoust, les
I)arcs dartillerie n'avaient pas encore opéré eur passage, quand les ponts furent enlevés 'pour la quatrième fois, a deux heures après midi; le Danube continuant a s'élever avec une grande rapidité , le général Bertrand signifia l'impossibilité de les rétablir ; sur quoi riapoléon ordonna a larmée de reprendre sa position dans nie de Lobau , en repassant le bras du Danube qui a 60 toises de large et est trèsprofond, li'iie de Lobau est très-grande, etsé- Eirée de la rive droite par le grand bras du anube qui a 500 toises de large. Dans cette position il ne pouvait pas être attaqué. Dès te soir même, des bateaux chargés de munitions y abordèrent. I^a vieille garae resta en réserve , toute la bataille du 22 , appuyée au village; elle ne perdit pas plus de 100 hommes par le canon , et était en totalité dans l'ile de
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Ix>baii« \jt prince Charles et les générmax » Crichiens ont fait ce qu'il devaient fiûe hm cette joum^, et tout ce cfu'on pcNirail attcais d'eux. S'ik avaient tenté de passer daaifik de lA>baa , ils auraient consonninnié la nnaeè leur arm^, qui déjk avait essuyé anepab énorme.
XXXIV NOTE
(Page 101.)
* Les Anglais tentaient une expédition contra AnTon | fi •nrail réuni aani leur ineptie. Ma poaition empirait )oar
Anvers était entourée de remparts couverii d'artillerie; sa garnison consistait en 3,00 hommes ; l'arsenal maritime avait deux baUil Ions d ouvriers militaires et 2,000 ouvriers civils. L'escadre, qui comptait de 9 k 10,000 mt- 4elots, mouilla sous la vQle. Anvers fut aloni l'abri d'tm coup de main, ayant plus de 15,000 k 18,000 hommes pour sa défense. En ouM peu après un grand nombre de bataillons de garde nationale accoururent; alors Anvenne put plus être pris que par un siècle , et par sa fltuatioii, cette place est trës-difhcile a uivestir. Pour prendraf cette ville, il eiit fallu «pie les Anglais la surprissent; il ne fallait pas, pour cela, perdre tant de temps devant Flessingue.
Il tallait qu un coq^s de 6,000 honames d^ Karquàt dans la 31euse, se iH>rtàt dans un jour au tort de Bat h , s en emparât « ainsi que de toute Tile de Sud-Beveland ; alors ie^cadre firançatie,
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qui était mouillée dl^vant Flessingue, était cou* pée 4'Anvers : ce qui eût entraîné sa peite et celle de la ville ; mais du moment que l'encadre de Tamiral Missiessi fut mouillée sous les murs d'Anvers , l'expédition de lord Chatam était man<juée: il eût dû se i;enibarquer; il eût 'sauve 5 a G,000 hommes qu'il perdit par son séjour dans les marais de Walcheren.
XXXV* NOTE
(Pa^e loa.)
yj^assistaî à ce passage (Danube, en 1809)1 ptt^^ ^^t me donnait de rhiqniétude- » ^
passa de Lobau où elle se forma.
XXXVP NOTE.
(Page los.)
' L^intrépidité de nos troupes et une manosuvre hardie da Macdonald décidèrent de la journée (Wagram).»
Macdonald , la veille de la bataille , s'était établi au centre da^W position de l'ennemi; mais n'étant pas soutenu par sa droite, cet avantage important n'eût pas le résultat qu'il devait avoir. Le jour de la bataille, il manœuvra avec habileté et mérita les éloges de Napoléon; mais ce furent le changement de front»
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Taîle gauche en arrière , exécuté par les porditi du pnnce Eugène ; le feu' de la battçilk des 100 pièces de canon de la garde, dirigé pv le général Lauriston , aide-dé-camp de mnéléon; le mouvement du cofps du nuuréchil Davoust, qui tourna toute Lalle gauche de l'ennemi t qui décidèrent de la victoire.
XXXVn* NOTE.
(Pag« 101.)
• L^armée aiitrichiennt défila eo détordre dans «BeloafH plafaM. *
Ce passage est évidemment écrit par un homme qui ne connaît pas le terrain et ienore le mouvement que Napoléon fit faire par Znaim au général Marmont et au maréchal Davoust
XXXVIIP NOTE.
(Page ii80
*La cour d^Au^ohe comninença par déranger met pbtf •nr la Pologne, en refntant de rendre ce qu'elle arait prit*'
La cour d'Autriche ne dérangea ]>as les plam de Napoléon dans la guerre de 18 12; elle s'allia franchement k la cause de la France, Par les articles secrets du tAité de Paris , elle s eiï* gagea a fournir un contingent de 50,000 hom* mes a Tannée française destinée k agir en Russie, Indépendamment des stipulations ostensibles de ce traité, on stipula, par des article* secrets , les rapports -des deux puissances
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(!an9 la lutte <[ui allait s'engager: on prévit toutes les chances; et on ne peut mieux répondre a l'assertion erronée de l'auteur du manuscrit de Saint-Hélène, qu'en lui oppo-sanl les articles secrets de ce Eraité. ""*"
Art. l". I/Autriche ne sera point tenue d fournir le secours stipule par l'art. 4 du traita patent dans les guerres que la France soutien*] drait ou contre l'Angleterre, ou au-delà deT Pyrénées.
Art. 2. Si la gueiTC vient à éclater entre I France et la Russie , l'Autriche fournira ledi secours stipulé par les articles 4 et 5 du traîU. de ce jour. Les régiments qui doivent le formera seront, dès a présent, mis en marche et cahw tonnés da manière qu'a dater du premier mi^l*] ils puissent, en moins de quinze jours, ètl|pJ réunis sur Leniberg,
Ledit corps de troupes sera pourvu d'un double appi'ovisiotinenient de munitions d'artillerie, ainsi que des équipages militaires nécessaires au transport de vingt jours de vivres- Art. 5. De son côté. S, M. l'empereur des Français fera toutes ses dispositions pour pouvoir op'^rer contre la Russie , îi la même époque, avec toutes les forces disponibles.
Art. 4. Le cor[)s de troupes fourni par S. M. l'empereur d'Autriche sera formé en trois divisions d'infanterie et une division do cavalerie, commandées par un général autrichien au choix, de S. M, l'empereur d'Autriche.
Il agira sur la ligne qui lui sera prescrite par S. M. l'empereur des Français, et d'après ses ordres immédiats.
£l8 Mémoires de jS'apoleon.
Il ne pourra' toutefois être divisé et formera toujours un coi']>s distinct et séparé.
il sera pourvu h sa subsistance en pays ennemis, suivant le même mode ([ui sera établi pour les corps de l'armée Irauçaîse, sans rien clianger toutelbis au régime et aux usages de détail établis par les règlements militaires de l'Autriclie pour la nourriture des troupes.
Les tropbées et le butin c[u il aura faits sur l'ennemi lui appartiendra.
Art. 5. Dans le cas où par suite de la guerre entre la France et la Russie, le rojaunie de Pologne viendrait a être rétabli, S. IM. lerapereur des Français garantira spécialement, comme elle garantit dès h présent a TAutrîche, la possession de la Galicie.
Art. 0. Si, le cas arrivant, 11 entre dans les convenances de Tempereur d'Autriche de céder, pour être réunie au royaume de Pologne, une partie de la Galicie, en échange des provinces illvriennes, S. M. l'empereur des Français s'engage, dès a j^résent, a consentir a cet échange. La partie de la (ialicie a céder sera déterminée d a]>rès la base combinée de la population, de retendue, des revenus, de sorte que lestimation des deux objets de Inchangé ne soit ])as réglée par l'étendue du territoire seulement, mais par sa valeur réelle.
Art. T. Dans le cas d'une heureuse issue de la guerre, S. 31. rem])ereur des Français s'engage U procurer a S. Si. Tempereur d'Autriche des indenuiilés et agrandissements de territoire (jul, non-seulement com]>ensent les sacrlllces et charges de la coopération de sadite majesté dans la guerre, mais qui soient un
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monument de l'union întîinc et durable cpii existe entre les deux souverains.
Art. 8. Si en Iiaiiie des liens et«np;af:çeineiits contractes ^lar l'Autriclie envers la France, l'Autriclitt était menacée par la Russie, S. M. reni]>ereur des Français ref^ardei;^ cette attaque
^connue dirigée contrelui-inême, et connnencera
■|faninèdiatenient les hostilités.
^^ Art. 9. La Porte Ottomane Sera iiiviléeii accéder au traité d'alliance de ce jour.
Art. 10. Les articles ci-dessus resteront secrets entre les deux puissances.
Hi- Art. 11. Ils auront la même force que n'ils
Hlftalent insérés dans le traité d'alliance, et ils
^^Krout ratifiés, et tes ratiiicattons seront échan-
^Bées dans 1».' même lieu et à la même épotiue
^^nie celles dudit traité.
Wm Fait et sipné a Paris, le 14 mars 1812.
~^ tJn traité de même nature avait été signé le 24 février 1S12, entre la France et la Prusse. Comment donc dire que iNapoléon fut dérangé "lans ses plans sur la Pologne par des combï- ■"■isons diplomatiques?
XXXJX*^ NOTE.
(Page lï?.) irait Uotemcot. *
I/auteur de cet écrit n'a d'idée l^uerre , ni de cette campagne.
de la
Après la victoire éclatante rer^|>ortée a
Dresde, l'armée française ne fit point de mou
veulent de retraite; elle manœuvra pom- por-
^^çr la guerre sur la rîve droite de l'Ellic, a'ap-
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tniyant sur ses places fortes, notamment sur ila^deboiirg, et se mettant en communication avec le corps du maré:^hal Davoust. La défection de la itavière ct>ntrei{!:nit ^'ajM>léona changer de projet, (le n'est qu'après la bataille de LeipsicK ({uéVes alliés furent maîtres des operations de la campagne.
XL« NOTE
(Page i3a.)
*«rai accoté le général Mormonl de m^avoir traU; jcW rends jiutice aujourd'bai: ancuo soldai a^a traU la foi ^1 dcYdîl à son pays.»
Vint a Dieu qu'une pareille assertion fol vraie! Le maréchal 3Iarmont na point Iraiii en détendant Paris. I/arinée, la garde nationale parisienne, cette jeunesse si brillante éa éix^les 9 se sont couverts de gloire sur les hauteui*s de 3[ontniartre; mais Tlitstoire dira quc^ sans la détection du b^ corps, après rentrée des allies a Paris, ils eussent été forcés d'eTacucr cette urande capitale : car ils n'eussent jamais li\ré bataille sur Iari\e uauche de laSeine, en avaiu derrière eux Paris • qu'ils n'occupaieal une depuis trois jours: ils n'eussent |)as violé auisi toutes les règles, tous les principes d* iirand art de la truerre. Les malheurs Je ocCie époque sont dus aux déferlions des cfae& Jb t "^ corp^^t de rarniee «le Lvon . et aux intn- ^ues qvd se tramaient dans le ^éuaL.
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XLI* NOTE
(Page i35.)
»«rétaia priaonnier (& Fontainebleaa) ; je m^attendaît à être traité comme tel. »
Napoléon k Fontainebleau avait encore autour de lui 25,000 hommes de sa garde. JRien ne s'opposait a cp qu'il ralliât les 25,000 hommes de V armée de Lyon, les 18,000 que le lieutenant-général Grenier ramenait d'Italie , les 15,000 du maréchal Suchet, les 40,000 du maréchal Soult, et reparût sur le champ de bataille, k la tête de plus de 100,000 combattante. Il était maître de toutes les ploces fortes de France et d'Italie. Il aurait long-temps encore •entretenu la guerre , et bien des chances de succès s'olFraient aux calculs; mais ses ennemis déclaraient, a l'Europe qu'il était le seul-obstacle a la paix: il n'hésita pas sur le sacrifice qui semblait lui être demandé dans l'intérêt de la France. Après avoir tout fait pendant vingt ans pour le bonheur et la gloire du peuple français, il se livra volontairement, et remit a la nation la couronne qu'il avait reçue d elle.
Lorsque, de sa retraite de l'ile d'£lbe, il apprit que les factions s'agitaient en France, que les partis se formaient , (jue la guerre civile devenait imminente, et que toutes ses horreurs allaient éclater de nouveau sur notre belle patrie , il sentit que son espoir avait été déçu. Fidèle a sa dévise, tout pour le peuple français^ il résolut de rentrer en France, non avec l'ambition de reconquérir sort trône, mais ])our se placer entre les factions. Il avait
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toujours pensé que la France ne voulait que l'ëji^alilé ; et il la lui avait donnée tout entière. Les événements venaient de lui apprendre qu'elle voulait aussi la liberté; et il avait résolu de rendre le peuple français le plus lihre de tous les peuples de la terre.
A la tin de janvier lbl5, le Congrès de Vienne décida de transférer iSapoléon a Sainte-llélèiic^ et de violer toutes les stipuUtions du traité de Fontainebleau. Déjà le cabinet des Tuileries avait prouvé qu'il ne voulait remplir aucun des engagements qu il avait contractés par ce traité ; mais ces circonstances n'eurent aucune influence sur les ré^^olutions de Napoléon; ce n'était ]>as de lui qu'il s'aiçissait dans le parti qu'il a\ ait a prendre, l^ne conspiration existait, mais son retour nen était pas robjet...:
II n a été appelé par aucune conspiration: c'est avec rimai!:mation et l'opinion des grandes niasses qu'il a constamment agi. Il comptait sur laniour du peuple français et de rarinée; sa marche et les acclamations qui 1 ont accrnii-
i>agné du goUe Juan à Paris, ont surpris tout e monde, excepté lui.
Le maréchal >oult a ser^'i le roi de bonne foi: il tut aloi'Ni accusé de trahison par un parti toujours extrt^me; mais ces mouvements de troujHTS qu'on lui reprochait, leur placement si d'accord par le t\iil a\ ec la marche de ^a[»oléi^n. avaient ele e\t-cutt*> p;u- l'ordre précis du roi et >ur la demande rcriltrée des pleni|H>ten* tîaîrcs l ranimais *ti: coiii^ris de Vienne. Ouand il apprit le dci>;i;\;uniunî U Cannes, il crut
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e la gendarmerie en ferait raison^ si Napon n'avait pour but Tltalie. Le duc CamBaès, le duc de Rovîgo, le duc d'Otrante, le nte Carnot, ont souvent avoué a Napoléon is les cent jours, que telle était aussi leur nion; qu'ils ne supposaient pas qu'il piit j'ais arriver k Paris, et que les événements i venaient de se passer avaient été pour eux e révélation des sentiments secrets du peuet de l'armée.
XLII« NOTE
(Page 146.) *Mon attitude pacifique endormit la nation.*
Napoléon, qui a constamment, pendant ces is mois , travaillé quinze a seiae heures par r, ne peut pas dire ([u'il était endormi. Jais, dans aucune époque de l'histoire, on ne . plus de clioses en trois mois. Il réarma, ap- ^visionna une centaine de places fortes , renia la guerre civile dans Marseille, Bordeaux a Vendée; recruta l'armée, fit fabriquer des les, confectionner des habillements, lever chevaux.
Dans les six mois de 1814, l'armée fran- $e avait reçu une nouvelle organisation. En rs 1815, elle se composait de cent cinq relents d'infanterie, cinquante-sept régiments cavalerie de la ligne, quatre régiments d« alerie de rancienne garde. L effectif de que régiment d'infanterie était de 900 hom- 5, dont tJOO disponible pour U guerre; l'eflif de la cavalerie était d«- "*' ^W hommes
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et 16,000 chevaux. La France pouvait avec peine mettre en campagne 80,000 hommes, force a peine sut'fisante pour gardre.les places fortes et les principaux établissements maritimes. Toutes les flottes étaient <iésarmées et les équipages congédiés. Les seules troupes qu'eût sur. pied la marine étaient huit bataillons de canonniers. Le matériel de Tartillerie pouvait fournir aux besoins des plus grandes armées , et réparer les pertes . qu elles jiourraient faire pendant plusiers campagnes. Mais ses arsenaux ne contenaient que 100,000 fusils neufs et 300,000 a réparer ; cela était trèsinsuffisant. Toutes les places fortes désarmées; les palissades et les approvisionnements de:3i^e avaient été vendus.
Huit cent mille hommes étaient jugés nécessaires pour conibaltre TEurope. riapoléon créa les cadres des 5*^ , 4* et n* oataillons des régiments d'infanterie, des 4* et 5* escadrons des régiments de cavalerie; ceux de trente bataillons de train d'artillerie, de vingt régiments de jeune garde, de dix bataillons déquipages militaires et de vingt régiments de marine. On récfuit deux cent bataillons de garde nationale d élite , chacun fort de 50'0 hommes. On rappela sous les drapeaux tous les anciens militaires/, tous quittèrent leurs occupations pour endosser leur vieil uniforme: cet appel devait produire deux cent mille hommes. La conscription de 1815 fut rappelée; elle devait donner cent quarante mille hommes. Un appel de deux cent cin([uante mille hommes devait être proposé aux chambres dans le courant de juillet, la levée eût
ete
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éié terminée en septembre. Le nombre des officiers, sous - officiers et soldats en retraite ou en reforme , s'élevait a plus de cent mille : trente mille "étaient en état de servir ; on les rappela sous les drapeaux.
Mais lobjet le plus important était les ar^ mes k feu: l'artillerie prit les mesures nécessaires ; elle parvint k fabriquer en un mois ce qu en un temps ordinaire elle n'eût pu faire confectionner en six mois. Il y eut dans la capitale plus d'activité qu'en 1793, mais avec cette différence que tout était alors gaspillage, anarchie et désordre, et qu'en 1815 tout fut conduit avec la plus grande économie, par les principes d'une bonne administration.
Les manufactures de draps , propres a Tha* billement des troupes , étaient nomoreuses en* 1812 et 1813: elles pouvaient fournir k tous les besoins des armées; mais en 18 15, elles n'exis-» taientplus. Dès le mois d'avril, le trésor avança
{dusieurs millions aux fabriques de draps pour es relever.
Les fournisseurs avaient livré 20,000 chevaux de cavalerie avant le premier juin; 10,000 tout dressés avaient été fournis jpar la gendarmerie qui avait été démontée: le prix en fut payé comptant aux gendarmes qui, danshuit jours, se remontèrent en achetant des chevaux de leur choix. On avait le projet de prendre de nouveau la moitié de ces chevaux dans le courant de juillet. Des marchés avaient ' été passés pour 14,000 autres; enfin on avait, au premier juin, 46,000 chevaux de cavalerie et 18,000 d'artillerie.
Tous les services ne pouvaient se faire qu'i ;V. Tome IL 15
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gent comptant; la plupart des fournisaeun d entrepreneurs voulaient même de» avança; cependant la dette publique et les ])eiisiofli étaient ser^^ies avec la plus grande exactitude: toutes les dépenses de l'intérieur, loin &èA diminuées , étaient augmentées ; le grand ijitème des travaux publics avait repris dans toaH la France. Le trésor négocia quatre millioittdi rentes de la caisse d amortissement k 50 p. Q/(^ qu'il remplaça en crédit de bois nationans: cela lui produisit, net de tous escomptes, quirante millions argent comptant, qui rentrent avec une incroyable rapidité.
Au premier octobre, la France aurait euv état militaire de huit à neuf cent mille hommes complètement oi^anisés, armés et hibillés. Le problème de son indépendance oofr sistait désonnais à pouvoir éloigner les hostitités jusqu'au premier octobre. Les mois de juin, juillet, août et septembre étaient nécceisaires ; mais ils suffisaient. A cette époque, ici frontières de lempire eussent été des frontiàm d'airain, qu'aucune puissance humaine n'eât pu franchir impunément.
Au premier juin, l'effectif des troupes françaises sous les armes était de 5,59000 honaines; ainsi, en deux mois, le ministère de b guerre avait levé 4,14000 hommes, près de 7,000 par jour. Sur ce nombre, leiFectif de Tannée de ligne s'élevait a S,(i5000 hommes; celui de l'année extraordinaire h l9t>,000 hommes. Sur lefFectif de l'armée de ligne, 217,000 hommes étaient présents sous les armes, htbillés, armés et instruits, disponibles pour en* trer en campagne. Ils furent formés en sept
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corps d'année , quatre cdrps de réserve de ca« Valérie , quatre corps d'observation et l'armée de la Vendée , répartis le long des frontiërest les couvrant toutes , mais les prhicipales forces cantonnées a portée de Paris «et de la frontière de Flandre. Le 1^' coq>s prit ses cantonne* inents dans les environs de Lille; le 2^ corps fut cantonné autour de Valenciennes ; le ô^ corps fut réuni dans les environs de Méziëres; le 4® corps était dans les environs de Mets; le 5* corps était en Alsace; le 6* corps était rassemble a Laon ; le 7^ corps était a Cliambéry. Le l*' cori>s d'observation , dit du Jura , fut formé d'une division d'infanterie, de deux dir visions de garde nationale d'élite, d'une division de cavalerie légère et de cinq batteries ; le 2^ corps d'observation , dit du Yar , se composait d'une division d'infanterie , d'un régiment de cavalerie et de trois batteries ; le 3® coq^s d'observation ou des Pjrrénées-Orientales , fut rassemblé k Toulouse : il avait une division d'infanterie, un régiment de cavalerie, seise bataillons de garde nationale d'élite et trois batteries ; le 4^ corj>s d'observation était à Bordeaux : sa composition était la ihéme.
La Vendée, après avoir arboré l'aigle impériale pendant avril , s'était insurgée en mai ; le général Lamarque y commandait en chef l'ar-^ mée impériale , qui se composait de huit répments de ligne , de deux régiments de cavalerie, de dix escadrons de gendarmerie et de douze bataillons de ligne. Quatre corps de réserve de cavalerie furent cantonnés entre l'Aisne et la Sambre.
La garde impériale fut portée a vingt-quatre
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régiments de jeune |;arde, quatre de mojeniN garde, quatre de vieille gudei quatre de civalerie , et elle eut quatre- vingt-seiae boucha afeu. •
L'artillerie pfçparait un nouvel équipage di cinq cents bouches a feu de campagne, personnel, matériel, attelage et double approTÎsionnements. Indépendamment des deux centi bataillons de garde nationale d'élite, dont oenl cinquante tenaient earnison dans les quatRvingt-dix places ou torts sur les frontières de l'empire, on leva, dans le courant de mai, qmrante-huit bataillons de garde nationale dan le Languedoc, la Gascogne et le Dauphin^ pour renforcer les 3® et 4® corps d'observation et compléter ainsi la défense des Pyrénées.
Mais quelque soin, quelque activité quefoQ mit k réformer l'armée et k réorganiser U défense des frontières , il était a craindre , si les hostilités commençaient avant Tautomne, que les armées de l'Europe conjurée ne fussent de beaucoup plus nombreuses que les armM françaises , et ce serait alors sous Paris et som Lyon que se décideraient les destins de reiD"
1)ire. Ces deux grandes villes avaient jadis été brtifiées, comme toutes les grandes capitales de l'Europe, et comme elles, elles avaient <fe-
Euis cessé de l'être. Napoléon avait souvent eu L pensée, notamment au retour de la camptfne d'Austeriits , de fortifier les hauteurs de aris. La crainte d'inquiéter les habitants, les événements qui se succédèrent avec une incroyable rapidité , l'empêchèrent de donntf suite à ce projet. II ]>e usait qu'une grande capitale est la patrie de l'élite de la nation;
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'elle est le -centre de l'opipion, le dépôt de it; et que c'est la plus grande des contra» étions que de laisser un point aussi imporit sans défense immédiate. Aux époques de Iheurs et de grandes calamités , les États inquent souvent de soldats , mais jamais tommes pour leur défense intérieure. 50,000 rdes nationaux , 2 k 3,000 canonniers déidroùt une cai)itale fortifiée contre une arfe de 300,000 nommes. Ces 50,000 hommes rase campagne ne sontpas des soldats faite commandés par des officiers expérimentés seront mis en désordre par une charge de elques milliers de chevaux. Paris avait dû : ou douze fois son salut a ses murailles : «i, 1814, elle eût été une place forte, capable résister seulement huit jours, quelle inence cela n'aurait-il pas eu sur les évèneints du monde ? Si , en 1805, Vienne eût été tifiée , la bataille d'Ulm n'eût pas décidé de guerre; si, en 1806, Berlin avait été fortil'armée battue k léna s y fût ralliée et Tarie russe l'y eût rejoint; si, en 1808, Madrid lit été fortifié. Tannée française, après les toires d'Espinosa , de Tudela , de Burgos et Lomo-Pierra, n'eût pas marché sur cette )itale , en laissant , derrière Salamanque et lladolid, Tarmée anglaise et l'armée espa- [)le.
Napoléon chargea le général Haxo de forti- * Paris. Il fit occuper les hauteurs de Mont- Litre , celles inférieures des moulins et le iteau depuis la butte Chaumont jusqu'aux ateurs du Père-Lachaise. U fit achever le lal de TOurcq de Saint-Denis au bassin de la
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Villette. I.es terres étaient jetées sur la rive fraiiche]>our former un rempart. Desdenii-luncs furent élevées sur la rive droite pour couvrir les chaussées. Des ouvrages furent établis \ l'Étoile, sous le canon de Vincennes, et des redoutes dans le parc de Bercy. Une canonnière de huit cents toises joignait la barrière du Trooe h la redoute de rÉtoile. Ces ouvrages étaient annés de 700 pièces de canon au premier juin. Ceux de la rive gauche de la Seine, depuis Berqr jusqu'à la barrière de l'Ecole Militaire , étaient tracés , mais il fallait encore c[uinse jours pom les terminer. Les travaux de la défense de Lyon avaient été confiés au général du génie Léiy, Le 25 juin, ils étaient élevés et armés. Uf% magasins considérables d'ajiprovisionnementi avaient été formés dans cette grande ville, dont le patriotisme et le courage si connus assuraient la défense.
Jamais, a aucune époque, la France ne fut moins endormie; jamais elle ne montra plus d'enthousiasme a aéfendre son indépendance. Ce n'est pas en dormant <[u'une nation met un cinquantième de sa population sous les armes dans un mois. Que ferait-elle donc éveillée!
XLIII* ^'OTE
(Page 147.)
* Je me suit trompe en croyant qu'ion pouvait drfndrt les Thermopylcs en chargeant les armes en don^e temps.*
La nuit même de son arrivée a Paris, NajM)léon délibéra si avec 35 a "^0,000 hommes, les seules troupes cpi'il put réunir dans le nord.
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il commencerait les hostilités le premier avrils en marchant sur Bruxelles et ralliant l'armée belge sous ses drapeaux. Les armées anglaisa etprussienne, cantonnées surles bords du nhin^ étaient faibles et disséminées , sans chefs et sans plans. Le duc de Wellington était k Vienne, Bliicher était a Berlin, On pouvait espérer cf ue l'armée française serait a Bruxelles dans les ])reiniers jours d'avril ; mais on nourrbsait des espérances de paix : la France la voulait ; elle auraitblàmé hautement un mouvement offensif prématuré. D'ailleurs pour réunir ces 35 a 36,000 hommes , il eût fallu livrer a elles-mêmes les vingt-trois places fortes de-
fmis Calais a Philippeville , formant la triple igné du nord. Si 1 esprit public de cette frontière eût été aussi bon que sur celles d'Alsace, des Vosges, des Ardennes ou des Alpes, cela eût été sans inconvénients ; mais les es||nts étaient divisés en Flandre , il était impossible d'abandonner les places fortes aux gardes nationales locales ; u fallait un mois pour lever et y faire arriver des départements vobins des bataillons d'élite de garde nationale pour remplacer les troupes de ligne; enfin, le ducd'Angouléme marchait sur Lyon , les Marsaillais sur Grenoble. La première nouvelle du commencement des hostilités leur eiit donné des chances de succès; il était essentiel , avaiU tout, cfue le pavillon tricolore flottât sur tous les points de l'empire.
Dans le courant de mai, lors({ue la France fut ralliée , mais qu'il n'était ulus possible de conserver l'espoir de la paix, Napoléon médita sur le plan de campagne qu'il avait a suivre.
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Ilflûefipirfflentaitplusiein: h piiiJlilé A»iW» tersur kdëtemive, iMisant les rfIStt [}tfi*éit tur eux t0ut Tpdieux fte fagnition,* .tft^lMill» dttài ho» nkces* fortes, pénei^ t Lyon» et Ikr oomiiienojer, sur «és4lMbc iMoes» une mené vire et d^cuive, €ïé-prtlfei> H^ait bien des mVInDtages: 1« les «Wtfrfltf fMBh vtient être |nréts II âStrer^n oammgM ^(^ 15}uillet, ikn'aniTerdeHtdeyan«niM«fr£^ ijue le 15 août; les 1«, 2*^ 3^ , ^ /'5>V^ Mirps, lei ^pstrecorps^ de grasse ckyiïtl ilf d la gvdéf se concentreraient sous Ptaris/'^ess corps avaient, au 15 Juin, 140,000 Imumbs sotts les armes; le 15 août ils en atÉit^tim'ea 240,000, tel«^corpsd'ob6emtio^etU7*'cMfs se concentreraient sous Lyon ; ils avaieiit Ml l5 juin 25,000 hommes sous les armes : ik en au» raient au 15 août 60,000. 2^ Les fortifications dcC^luris et de Ljon seraient termina et per-
défense de Paris et deLyoUi de porter la garde nationale de Paris k 60,000 bommes. Les bouillons de tirailleurs ayant des officiers de la Ugne, seraient d'un bon service , ce qui , joint k 6,000 'canonniers de la ligne , de la marine , "de la garde nationale, et k 40,000 hommes des drfpdts ae 70 régiments d'infanterie et de la garde, non habilla, appartenant aux cmrps de Tannée sous paris, porterait k plus de 100,000 bommes la force destinée k la garde du camp retranché de ^«-•- A Lyon , la garnison se composerait
udes nationaux, 12,000 tirailleurs, iniers et 7,000 hommes des dépots
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des oiise tégiments d'infanterie de Fami^ sous Lj^ôii: 25,000 hommes. 4<^ Les armées enne* mies qui pénétreraient sur Paris par le nord et
Ear lest, seraient obligées de laisser 150,000 ommes devant les quarante-deux places fortes de ces deux frontières ; en évaluant a 600,000 hommes la force de ces armées ennemies, elles seraient réduites a 450,000 hommes a leur arrivée devant Paris. Les armées qui pénétreraient sur Lyon, seraient obligées d'observer les dix places de la frontière du Jura et des Alpes ; en supposant -la force des alliés sur ce point h 150,000 hommes , il en arriverait k peine 100,000 devant Lyon. 5® Cependant la crise nationale , arrivée k son comble, porterait une grande énergie en Normandie, en Bretagne , en Auvergne , en Berri , etc. De nombreux bataillons arriveraient tous les jours sous Paris. Tout irait en augmentant du côte de la France, en diminuant du côté des alliés. 6^ 240,000 hommes dans les mains de Napoléon, manœuvrant sur les deux rives de la Semé et de la Marne, sous la protection du vaste camp retranché de Paris , gardé par plus de 100,000 hommes de troupes non mobiles, sortiraient vainqueurs de 450,000 ennemis. 60,000 hommes, commandés par le maréchal Suchet, manœuvrant sur les deux rives du Rhône et de la Saône, sous la protection de Lyon, gardé par 25,000 hommes non mobiles , viendraient a bout de l'année ennemie; la cause sainte de la patrie triompherait!
Le second plan était de prévenir les alliés, et de connnencer les hostilités avant qu'ils pussent être prêts : or , les alliés ne pouvaient
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commenceriez hoslilîlé* que le 15 juillet; 3 tallaît donc entrer en cainpaârne le 15 îîiio, battre l'année angio - hollandaise et rarmée pru**o-saxonne, qui éuient en Bel|cique, avaul que les armées russe, autrichienne, bavarrâe, wurtembergeoUe y etc., fussent arrivées sur k Rhin. Au l6juin, on pou%'ait réunir une armée de 14r^0(JÔ hommes en Flandres , en laissant un ridecui sur toutes les frontières, et de bonno eamisons dans toutes les places fortes: 1* â ion battait l'armée anglaise et prussienne, U Belgique se soule%'erait, et son armée recruterait l'armée française; 2<^ladéfaite de l'armée anglaise entraînerait la chiite du ministère anglais» Ïui serait remplacé par ropi>osition protectrice e la liberté et de Tuidépendance des nations; cette seule circonstance terminerait la guerre; 3^ s'il en était autrement, l'armée victorieuse en Belgic[ue irait rallier le 5* corps resté en AUace , et ces forces réunies se porteraient sur les Vosges contre l'armée russe et autrichienne; 4^ les avant.'iges de ce|>rojet étaient nombreux, il était conforme au génie de la nation, a Tesprit et au principe de cette guerre ; il remédiait w terrible inconvénient attaché au premier projet, d'abandonner la Flandre, la Picardie, l'Artois, l'Alsace, la Lorraine, la Champagne, la Bourgogne, la Franche-Comté, le l)auphiné, sans tirer un coup de fusil. Mais, pouvait-on avec une armée de 140,000 honmies, battre les deux années qui couvraient la Belgique; savoir far* niée anglo-hollandaise: 100,000 hommes sous les arjnes ; larmée prusso-saxonne : 120,000 honnnes, c est-a-dire 220,000 hommes . I/on ne devait pas évaluer la force de ces armées
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par le rapport des nombres de 220,000 a 140,000, parce que les armées alliées étaient composées de troupes plus au moins bonnes, cantonnées sous le commandement de deux généraux en chef, et formées de nations divisées d'intérêts « et de sentiments.
Le i aois de mai sepassa dans ces méditations, L'insUiTection de la Vendée affaiblit de 20,000 hommes l'armée de Flandre , et la réduisit \ 120,000 hommes; ce fut un événement bien funeste, et qui diminua les chances de succès | mais la guerre de la Vendée pouvait s'étendre ; les succès des alliés , leur marche sur Paris et sur Lyon lui seraient favorables ; la Belgiijue, les quatre départements du Rhin, tendaient les bras , appelaient k grands cris les Français, Na^léon se décida k attaquer le 15 juin les ar* mees anglaise et prussienne; s'il échouait dans son plan de les séparer et de les battre isolément» il reploierait son armée sous Paris et Lyon , et rentrerait dans l'exécution du premier plan. Sans doute qu'après avoir échoué dans la Belgicfue , les armées françaises arriveraient affai* Blies sous Paris ; sans doute que les alliés qui, si on les attendait, ne commenceraient les hostilités (fue le 15 juillet, seraient en mesure le l^*" juillet, s'ils étaient provoqués dès le 15 juin; sans doute que leur marche sur Paris, serait aussi plus rapide après une victoire, tt que l'armée de Flandre, réduite a 120,000 hommes , se trouverait inférieure de 90,000 a celles du maréchal Bliicher et du duc de Wellington; mais en 1814, Napoléon avait, avec 40,000 hommes présents sous les armes, fait face partout aux armées alliées, et souvent
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battu les 250,000 hommes de Schw^artxembecg et de Blûcher. A la bataille de Montmirail, les corps de Sacken, dTorck et de Kleist étaientde 40,000 hommes , ils avaient été attaqués, battus et jetés au-delk de la Marne, par 16,000 Français , dans le temps que le maréchal Blûcher, avec 20,000 hommes, était cent» nu par le coq>s de Marmont , de 4,000 hommes ; que l'armée de Schwartaembere , de 100,000 hoinmes , l'était par les corps de Macdonald, d'Oudinot et de Gérard, formant en tout moins de 18,000 hoinmes.
Pli Carthage indignée d'avoir été trom|)ée par Scipion , ni Rome voulant conjurer le danger de Cannes, ni la législature soulevée par le manifeste du duc de Brunswic, ni la Montaf^ne en 1793, n ont montré plus d'activité et d'énergie que Napoléon dans ces trois mois. Que l'auteur du manuscrit de Sainte-Hélène, cite trois mois de l'histoire ancienne ou moderne mieux employés : un mois et demi pour relever le trône de r empire , et un mois et demi pour lever, habiller, armer, organiser 400,(K)0 hommes, est-ce la s'amuser, charger les armes en douze temps! Activité, ordre, économie , voilk ce qui distingua l'administration des cent jours ; mais le temps est un élément néccessaire : quand Archimede se proposait de lever la terre avec un levier et un point d'appui , il demandait du temps ! Dieu mit sept jours a créer l'univers ! ! !
Il ne doit plus rester aucun doute sur l'ignorance dans laquelle est l'auteur du manuscrit de Sainte -Hélène, de l'histoire des vingt dernières années. 11 serait trop long de réfuter
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tous les faux principes dont est plidn son ëcrit: quelques exemples suffisent :
(Pa^ 3.)
i^^yje n^ai jamais comprit quel serait le parti, qiie je pourrais tirer des études* »
Quoi ! l'histoire, la géographie, l'éloquence, ne sont d'aucune utilité? Ce ne sont pas la les
{principes de celui qui a créé l'université, et bndé tant de collèges*.
(Page 4.)
a** »Mais j^en eus bientôC assez , cAr Tordre matériel eai étroit et borné*»
Que diraient Newton , Lagrange, BerthoUet, Prony, Vauban, Laplace.
(Page 6 ) 3^ * Je n'ai jamais eu le pouvoir d^émonvoir le peuple*»
Qui est plus peuple qu'une armée f Le général qui ne la saurait pas émouvoir , électriser, serait privé de la plus ' importante de ses qualités néccessaires.
(Page 70
4^ »Je m^aperçus quïl était plus facile que Ton ne le croyait de battre Tennemiy et que ce grand art consistait Ji ne pas tâtonner dans Faction.»
Voila donc l'art de la guerre î il est probable
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que Napoléon avait d'autres aec^reCs que celuilà, et eut pu dire des choses plus interessaiitei.
S^ »0d oe gagne pat les IwlIaUlef «tcc de T
(Page 10.)
*Met «rtilleiin étaient braret et mm eapcricace; t'ai la »eilleiire de tontei lea ditpodtiona pour le aoldat.»
Avec de pareils principes , il ne faut dm d'armée de ligne, ta garde nationale suiBt On ne disconvient pas que Fauteur du manuscrit de Sainte-Hélène pe soit un homme d'esprit; mais certes il n'est pas militaire, et 11 s'est formé des idées fausses de toutes les batailles, de toutes les campagnes et de toutes les opérations militaires dont il parle : on voit que les affaires de guerre lui sont si étrangères, qu'il ne s'en forme jamais d'idée, et que dès lors il ne les peut pas rendre.
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NOTES
SUR L*OUyRAG£ INTITULÉ :
POUR SERVIA A L HISTOIRE DE LA VIE PRIVEE , DÛ RETOUR ET DU RiOKE iM NAPOLEON EN 1815,
9VBLliê ▲ LOlfDMSt BIV iSsO,
FAR l'B BAItON FLEURT DE GHABOULOOT, EX-MAtTBS <%>Bi REQUETRES ET SECRÉTAIRE PB BAPOLSOV.
Jl-i* AUTEUR , auditeur au conse^ d'état en 1814, fut nommé secrétaire du cabinet k Tarrivée de Napoléon a Ljon. Il était plein de feu et de mente. Au retour d'une mission qui lui fut confiée pour Bâle, et dont il s'acquitta avec distinction , il fut nommé maître des requêtes au conseil .d'état. Dans cet ouvrage , il rap-» porte des discours, une opinion, une politique, qui pour être bons a ses yeux, peuvent cependant avoir blessé Napol^n , et être contraires a son opinion et a sa politique.
»J«tqm dort os a'mlt ipitf •'âMoripr tvlfl» «otffb « let eifeoaêtaneet qm anUat iétenuai N^léott à ^pfeler nio d*Elbe* Quelques pmOMMt tuppoeaieBt qn*il «viit 4^ de eoft propre moiiTeflient} d*mitree çn^ «rait éomfkrè me eee' p«rtit«Be' la perte Am BourboM^* Ces dm eoppontio» étaieat égalemrat flmefee: oa appreadra arec Mrpaiae, crée ad^ûiasioa peut-êtrei qoe eett» éffomnmU vévolnlÛNi te Foimige laom de deox lioauaee et de qaaIqBea SHMa. *
Tîapoléon prit la résolution de MUilMr «i Fnûice dès qu'il lui |£ut prouvé que iè gooyemement royal vouuiit ne pas exëcutier^ le traité de Fontainebleau; quu voulait continuer la troisième djrnaBtie» et' par cela seul déqlàrer illé^times et usuqiateurs les çouver* nements de la république #t de Tempure. £a conséquence rigoureuse de ce système était
Sie dès lors ^ les anciens évêques devraient réamer leurs sièges supprimés par le concordat
privilégiés réclamer contre les spoliations de la ré|)ublique , et» demander la restitution des privilèges et des biens qu'ils avaient perdus pour la cause de la légitimité ; tous les seryces rendus contre la république et l'empire , toutes les trahisons pour livrer Toulon et Brest aux Anglais, mériteraient des récompenses.
Dételles prétentions seraient inadmissibles.
La restauration toute puissante qu elle est , re«>
culerait d'efFroi devant elles. Il serait iinpos*
sible de satisfaire k toutes ces fallacieuses
M du clergé ancien » des émigrés , des
an-
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anciens privilégiés^ des Vendéens : ils seraient nécessairement mécontents » et cependant la nation serait inquiète» et chercherait des garanties contre ces vaines prétentions.
(Page 3.)
»0n avait pensé qne le décret qui traduisait devant let tribunaux le prince Tallcjrrand et ses illustres complicety avait été rendu à Lyon, dans un premier accès de vengeance^ on verra qu'il fut le résultat d'une simple combinaitoa politique* »
Le décret d'exception k lanmistie de Lyon, tel qu'il est inséré au bulletin des lois , a ét^ rédigé a Paris , par une commission du cott^ ' seil a état.
(Page 4.)
» Napoléon, que l'injustice et Tinfortune n'abattaient point ) réunit les faibles restes de ses armées, et annonçait publiqvament qn^l irait vaincre ou se faire tuer h leur têtC| etc.... Il partit, il fit des prodiges, mais en vain, Véhergie nationale était éteinte y de degré en degré on était arrivé à cette eztré* mité si fatale aux princes, où Tame découragée reate insensible à leurs dangers, et les abandonne au destin, ete Napoléon réduit par l'inertie publique à ne plus pouvoir faire ni la guerre ni la paix, consentit à déposer la couronne. *
L'énergie nationale n'était pas éteinte , mais pour repousser l'agression des 800,000 hommes qui envahissaieiit la France, il fallait encore les mois de janvier, février et mars pour achever les grands moyens de défense que Napoléon avait organisés. Si les alliés n'eussent fanchi nos frontières qu'en avril, ils eussent été réjetés au-delà du Kliin.
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Si <*u 1792, la France repoussa ragressloa »!»> la première coalilion, c'est qu'elle avait eu trois ans pouv se préparer et lever deux cent* Lataillous de garde nationale , c'est qu'elle m fut 3(tuuu(.-e que par des années au plus de 100,000 hoinnies. ^i btW.OOO hommes eussent marché sous les ordres du duc de Brunswick, Paris eût été pris, malgré l'énergie et l'élan de la nation.
Comuieiil dire que Napoléon ne pouvait faire ni la guerre ni la paix? Avec ôO,000 hommes, il tn combattit 300,000 qui ne seraient point entrés dans Paris, ou qui du moins en eussent été chassés , viiiKt-quatie heures après y être entrés, sans les secours de la trahison. Il fut toujours maître de faire la paix sur les bases des anciennes limites de la France, et il eût obtenu une naix honorable ]H>ur lui et la nation, sans la défectiou dusilnat et d'une partie de l'armée.
(Page 6-)
» Let fii)«t«iin appelrreat an (rOne le Frire de I.oaî* xn et ce choix, quoique, etc. «ouffrît pea d'oppnitioD , parce «■• le rappel de Louii paraUboit cire le gage de la paîa, m oh la psii était avant tout le premier rcru de ta nation : à'am ttut cûté, lei Bourbon! , lagemml conieillei) •''élaîenl empnMH de combattre par dea proclauiationi le* rrpagiMtDce* ci hi eraintca qu'iDtpirait leur retour: oon* garantÎMOu, ititritit
La révolution française a été itn mouvement général de la nation contre les privil^iés; elle eut pour but ])i'iiici])al de détruire loui les priviJèii «-.•*. d'abolir les jiistîcfs seigneuriales.
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de supprimer les droits féodaux ^ comme un reste de Tancien esclavage des peuples, de proclamer rëgalité de l'impôt et des droit». Le royaume' était formé de réuniohs Successives faites au domaine de la couronne » soit par héritages, soit par conquêtes. Les provinces n'avaient entre elles aucunes limites naturelles, elles étaient inégales en étendue, en population, en privilèges; elles étaient régies par des lois et des coutumes locales au droit civil et administratif. La France n'était pas un état, c'ét^iit la réunion de plusieurs é|;ats placés les uns a côté des autres sans amalgame. La révolution , guidée essentiellement par le principe de régalité , détruisit tous les restes des temps féodaux ; elle fit une France nouvelle , ayant une division homogène de territoire , d'accord avec les circonstances locales; même organisation judiciaire, même organisation administrative , même lois civiles , mêmes loîd crimi-^ nelles, même système d'imposition. Le bouléversement que produisirent dans les personnes et dans les propriétés les effets de la révolution, fut aussi grand que celui opéré par les princi- >es mêmes de la révolution. Tout ce qui était, e résultat des événements qui s étaient succédé depuis l'établissement de le monarchie , cessa d'exister. La France nouvelle présenta le spectacle de 25 millions d'ames ne formant qu une seule classe de citoyens gouveriiés par uiie même loi , un même règlement, un même ordre. Tous ces changements étaient conformes au bien de la nation, a ses droits, a la marche de la civilisation.
La France toute entière était attachée aux
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intérétt c[u'elle avait conquis pendant vinctcinq ans de sacritices et de triomphes. Si eue vit sans inquiétude relever le trône de la troisième dynastie^ c'est quelle avait le besoin de la paix, et ipi'elle entendit l'héritier présomptif de la couronne lui dire: ^Mîen nesi chansi en France si ce nest qui! va un Français de plus.^^ (^ette londuile n'était p:is nouielle: Henri IV vainqueur de ses sujets leur avait donné des garanties, il avait abjuré, il s était environné aes ii^iueui-s ; il avait poussé le désir d'inspirer la confiance, ju<qua éloigner de lui et des emplois ceux-mémes qui l'avaient rendu-vainqueur a Coutras, a Arques, kl^xr: il savait cpie lamour des hommes est hors an |x>uvoir des baïonnettes, et qu'un roi qui ne rèjnie pas sur le cœur de ses peuples n'est rien, et cependant Henri IV n'avait p:is a respecter les droits acquis par une révolution, que set victoires avaient tait reconnaître de toute ITurope.
Sans doute • si le cardinal de Richelieueiit tenu les rênes de 1 état en LSl4, son v:iste gé^ nie eiit embrassé d'un coup dœil la i>osition de son roi. recnanl par les ilroits de sa naissance et par les rt-^;:les vie la i*ît^rarchie féodale, sur inie nation r.t i- de t.»nt de victoires, he^^ reiîse par Ifs lois o i'elie sfaii données depuis î r>9. I! -e t .':t du que la contre-révolutîmi. si on la tentait . r.e l'Ouvail s'opérer que ptf U colonie co:^.st.ir;îe lie la •:oâii?:on. et i»arb pre<iMU e en FraiiOc c! 1 eiiîjMoi des armées ennemies: i;.:e. d;: morne:. t où les Kaîoanettes t:ra:.::i t> i. l::::c :a e:.: W so! ce ia pj^trie, b natîo!! rt»'.i:riTa;; Claris l.t "o-.:îssance ae son in-
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d^^pendance, que * i sentiment de ses Târilablei intérêts et de ses droits se réveillerait avec une force nouvelle ; que le besoin de Tégalité et de la liberté serait plus fort que jamais et qu'alors un trône national , c est-a-dire un trône franchement constitutionnel, pourrait seul convenir aux intérêts du roi et au peuple.
(Page i5.)
'Enfin y que si le caractère distinctif da g(m?emtmtnt de Napoléoii avait été^ comme on le prétendait ^ Tarbitraire et la force, il fallait que le caractère diitînctif do goaTemement rojtX fût Isi Justice et la modération.»
ir qui ? pour les propriéla révolution ont dépouil-
Justiccj mais pour taires que les lois de
lés violemment de leurs propriétés, par cela seul qu'ils avaient été fidèles k leur légitime souverain » aux principes d'honneur qu'ils tenaient de leurs ancêtres? ou pour les acquéreurs qui, avec confiance, ont acquis en conséquence des lois d'une autorité illégitime? Justice! et pour qui? pour ces militaires mutilés dans les champs d'Allemagne, de la Vendée ou de Quiberon; qui, rangés sou^ les Ijs, marchaient avec l'aigle autrichienne ou le léopard anglais, dans la fenne confiance quib servaient la cause de leur roi contre une autorité usurpatrice ? ou pour ces millions de citoyens qui, formant sur les frontières de la patrie un mur d'airain, la sauvèrent tant de fois de la haine fallacieuse (ïe ses ennemis, et portèrent si haut la gloire de l'aigle française ? Justice? et pour qui ? pour ce clergé, l'exemple et- le modèle de la chrétienté, qui fut dé-
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pouillé de tous ses biens , fruit de quinse siècles de travaux ? ou pour ces acquéreurs qui ont converti des couvents eaattéliers, des églises en magasins, profanant ainsi tout ce qui fut révéré et saint dans tous les siècles?
*Et malhcuKutfiiient 1*> auniitlr«« appelé* à CKcrver 11b- Bueace inr les pcrionoM Et inr lei choie», aTsiaot cté mbEm fe (Iks bommei qui icmblaiant prendre k ti«Iis d'aigrir n it •QnlcTcr Ici cipriu, etc.»
Metten à I» guerre Soult, Saint-Cyr, Davoiut, l'année aurait-elle ce^sé d'être l'année de la république ou de reni]>îre, les enfants de Sarabre- ■ et-Meuse, de Rhiii-et-Moselle, d'Italie, d'Egypte, de ta grande armée ? mettes les ministres de la république ou de l'empire, les peuples serootiL' moins eiFrayés des prétentions de l'ancien régime, nioins alarmes de la perte de leun droits? ?ion. Misérables hommes que nous sonunes ! nous ne pouvons rien contre la nature des choses; la seule faculté (jui noua reste, c'est l'observation.
(Page 10.)
*L«) premier» pa» dii gouTeroement aTaicnt été aarqalt par de» faute», etc. On avait octroyé h la France en ratt du libre arbitre de l'autorité royale une ordomianca de rHatnation , an lien ilc la coiutitJtion , ttc. , ttc. , etc. *
■ Cheijiie abui de pouvoir, chaque infraciioa it la cliarte.etb-*
Lieux coilutuins, bavardage a la mode qui na aucune signification réelle. La charte nw
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pas un contrat avec la nation
Elle est une
émanation de la puissance royale. C'est une manière de gouverner comme une autre, et la France a dû se trouver heureuse au moment où la révolution était vaincue par la coalition de l'Europe, de recevoir de la puissance royale une concession aussi importante pour ses li- ^ bertés.
Si Henri IV eût été reconnu roi de France par la ligue, sans avoir abjuré, que de garanties n'aurait- il pas fallu aux fidèles de 1 église catholique, apostolique et romaine, c est-a-dire " à la ]^resque totalité de la nation, pour mettre en siirele leur conscience , leur religion ! Un hérétiqiie eût été sur le trône l'ennemi du pape, des évêques, des cérémonies religieuses.
Henri IVfitdisparaitre toutes ces diinqultés ; il côn([uit l'amour des Français en abjurant» en rentrant dans le sein de l'église, et ens'assujettissant minutieusement a toutes les pratiques du culte.
Lapositionde la France en 1814 avait quelque chose d analogue : Louis XVIII n'avait point a combattre lesprit de religion, mais il avait a rassurer la nation sur la conservation de ses nouveaux droits, de ses nouveaux intérêts, de ^es nouvelles lois. Lorsque Sully et les huguenots les plus sages du parti délibérèrent, k Bçauvais, sur la conduite que devait tenir Henri IV,
du pape , et substituer , dans toutes les paroisses, la prêche a la messe.** Or, comma.ce
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iec<md parti était impraticable, qu'on ne nony»it concevoir aucune espérance de réussir en l'adoptant, et que, cependant, si l'on pouvait réussir, ce ne pouvait être qu'aprës plusieun années de guerre civile, . et qu'en marchant sur le^ cadavres d'une partie de la génération, Henri IV abjura.;
«Ott Ici indîipoia (lei troapei) en brÎMUl lerir ai pnJHtloD, «1 CQ ÏDtroduïisnl dut leur nng« de* officdcn !■■ COBOU, cto.., — ■
«On lu hnmiliB en lc« maltraitant, an Ici contraignant il potier I«t anuH ani gardet-du-corpi qn'elle* araient prît et «venlont M l'on Mit qu'on n'humilie jamai* en vain l'aMN» propre &ançaîi, etfl.^.^.*
PTest-cepasune suite naturelle de la restauration , que de voir placer dan» l'année des officiers de la Vendée, ou de l'armée de Condé? Qu'y a-t-il d'humiliant à porter les armes aux gardeï-da-corps , dumomentque le roi les reconnaît ofUciers , et qu'ils en portent les marques distinct! ves ?
(Page m.)
*L'aiBOnr-propr« chcx la loMat eit le TeLicuIe delagloifc— GtM en l'humiliant, cet amoar propre , par le méprii des ne* iDÏrea nsiionslei, p«r de* air» d« baulear et de fierté, par levain étalage de la mpérioriti de la naistence et da rang, qoe le* nonreans cheft donnét k rarmêe t'aliénèrent «a confiaDCf «• aoa affecUon.*
Comment, avec le principe de la légitimité, appeler vaine la supériorité de la naissance?
fe
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Comment, lorstpie c'est par le droit de sa naissance que Louis XVIU rèpne sur la France, refuser d'accorder a la naissance ia jiriorité de ranp dont elle a joui depuis tant de siècles? On se récrie sur la noblesse, et l'on aurait raison si, comme jadis , elle avait le monopole des places, des dignités, etc., etc.; mais la préférence?... Sïla convention eût régné vingt ans, cjuel estlefilsd'un conventionnel qiiin'au- ^rait pas été placé de préférence a tout autre?
■- (Page =>;.)
lOtt nenaçnii il'tine dcstraction lacrili'go le* arca dci
proposai! avto emphnae d'rlever un moniimrnt & la mr Ar» Vrndfeng et An cmigrcc morts £ Quiberon. San* donltl il« èUÎFnt dignes de nos rcgreu et de nos larmes, cctFrançflb 1 égarés ; mois n'ûtaient-ils pas descendu* les orme* ï la main m le sol sacré de la patrie? n'élaient-ili pas les aaxilisiru on 1m ■alariél de nos implacables ennemis? cto.»....*
Lesémigi'és de Ouiberon sont descendus les armes a la main sur le sol sacré de la patrie, mais ils l'ont fait pour la cause de leur roi
Ils étaient salariés de nos ennemis , cela est vrai; mais ils l'étaient ou auraient dû l'être pour la cause de leur roi. La France donna la mort a leur action et des larmes a leur courage: tout dévouement est héroïque. Déplorables effets des commotions politiques qui déplacent le premier pouvoir de la société! la vertu, l'honneur, sont renversés de dessus leurs bases; chaque parti aC voue avec fureur
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au culte de ses 'dieux, et se croît innocent en lui sacrifiant rnétne des victimes humaines. Qui est a plaindre alors ? la nation ; qui est a blâmer parmi les hommes? un bien petit nombre, si Ion réfléchit que dans ces conflagrations universelles , les circonstances quelquefois les plus minimes précipitent nos aestinées indépendamment de notre volonté, de notre caractère, et des résolutions prises la veille d'un évén^ ment inattendu.
ffagc a;.)
*Le8 titrea de noblette qne nos bra? ea «vaîeot obte«at n répandant lear sang pour la patrie, étaient dénîgeéa pablî^ ment, et publiquement on anoblissait Georges Cadondal dan la personne de son pire, pour avoir égorgé des Françab, et tenté de commettre un parricide.. *
^Georges, en voulant attenter à la vie de Napoléon , etCL>
Georges , en voulant attenter a la vie de Napoléon , agissait par ordre ; il méritait une récompense comme en méritèrent ceux qui assassinèrent le duc de Guise, le maréchal d'Ancre , comme Jacques Clément en mérita de k ligue. Georges devait être justifié, sa mémoire rehabilitée et sa famille anoblie. Son exécution n'inspira pas de regrets, parce que l'assassinat, pour quel([ue cause que ce soit, sera toujours odieux a des Français. L'action de Judith a besoin de toute la puissance des écritures pour ne pas révolter.
(Page 29.)
^On commenta d'abord , ou mépris des promesses là pins saintes , à dépouiller la Irgion d'honnniir de aca nréro{<tives, etc »
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La protection apiKireiite donnée a l'instîtU' tion de la légion d honneur, était nécessairement une mesure d'amnistie et de circonstance
imposée par la politi<[ue.*. £n effet, quia
iiistituéla légion d'honneur? Un homme revêtu d'un pouvoir usurpateur. Quel a été le but de l'institution? se vouera la défense des intérêts acquis par des lois spoliatrices des serviteurs avoués de la troisième dynastie: de l'intégrité du territoire , c'est-à-dire des conquêtes obtenues sur des monarques punis , par la victoire, d'avoir, par politique ou par générosité , eni* . brassé la cau»e de princes.malheureux. De qui était composée lalégiond'honneur? d'hommes sortis des rangs du peuple , et qui s'étaient élevés dans la révolution: grand nombre même s'étaient signalés parmi les jacobins, ces ennemis de tout ordre, de toute légitimité. Com-r bien n'y comptait-on pas d'anciens membres des comités révolutionnaires? Cette institution, vrai modèle d'égalité , met sur le même rang le prince, le maréchal de France, le tambour. Les circonstances ont obligé a la tolérer; mais raisonnablement et sincèrement, elle ne peut pas être adoptée eu France aussi long-temps que des prieuves de noblesse seront exigée par les statuts du premier ordre de l'état, l'ardre du Saint-Esptit.
(Page ôo.) >En6n If gouvernement dau ta fiireur«iib*eniT« ne retpecta mèroe point U« ntox «oldau que la mort moins cmelle arait rpargnés snr le champ de bataille; «ant égard, mdi pitié pour leurt cbevctu blsnca , pour lenr» glorieiuei mutilationi, il ravit, ■OUI prètexEe d'rcoaoDie*, à i,6oo de CM infortanét, l'aiile et let bienfait* que la patrie rccoDM
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• Comment blâmer le gouvernement d'avoir été de rhô tel des Invalides de Paris, qui exerce tant d'influence sur le peuple de la capitale, 2 a 5,000 vétérans ckont le souvenir était i>lein des lauriers de Samhre-et-Meuse,- de Rhm-et- Moselle , d'Italie, d'Egypte , de la Grande-Armée, et dont la plupart avaient vu firir devant eux lé di^apeau blanc dans les champs d'Allemagne ! Il erdonna et diit ordonner qu on prit un soin particulier de ces vieux vétérans qui restaient encore de Fontenoi, de LaulFen, de Raucou, de Bergen, etc. Cette conduite est fort naturelle.
(Page 75.)
'Napoléon attendait donc en silence le moiMot de reptrattre en France, lorsqn^un officier déguisé en matelot, fîM débarquer à Porlo-Fcrrajo , etc^.^..'
Dans l'espace de neuf mois , plus de cent officiers français ou italiens arrivèrent successivement a Tile d'Elbe avec leur uniforme etleur épée , ayant des passeports en règle, et venant en droite ligne de France, de Corse, de Gènes, de Livourne, de Piombino, de Civita-Vecchii ou de Kaples ; tous causèrent plus ou moins long-temps avec jNapoléon; tous tâchèrent (l« s'en fajre reconnaître en lui parlant des traits de courage qui les avaient fait distinguer, et lui donnèrent des nouvelles de ce qui se passait en France et en Italie.
(Pages 75 et 76.)
* .le Ton$ confie, me dit-il, non histoire et oclle d« !• mars. Napoléon rtant à la Malmaison me demande ce qii>
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uit devenu M. Z***. — H a éli tui, Ivi ^i-jc, avr l< pUteau do Mont-Saiot-Jean. — 11 e<t bicD beunuxt me répondit' il; puit il cODliaua: Ton) a-t-il dit qu'il était Tenu * l'Ile d'Elbe? — Oui, lire, il m'a mène remi» la relattOD de ioa voyage et dci cotrctien* qn'il ent avec votre najetté. — Il faudra me donner cette ralation,' je l'emporterai, elle me ter> vira ponr met némoiret, etc.*
Napoléon n'a jamais eu connaissance de cette histoire du 20 mars.
Toute cette note sur M. Z***. est un roman.
»J« me prétentai chax M. X***, etc.'
Ce récit porterait à faire croire qu'il y a eu une intelligence cjuelconque entre l'île d'£lbe et Paris, ce ((ui est matériellement faux ; on l'a déjà dit: il n'y a pas eu de cons])iration pour le retour de l'île d'Elbe, et lorsque l'histoire
t>oiirra ]>arler sans réserve , on prouvera que a conspiration qui se traînait alors a Paris , et dont les ramiâcations s'étendaient sur toute- la France , n'avait aucun rapport avec le- 20 mars et avait un tout autre but.
(Page loi.)
»Un Tent propice enBa notre voile, et j'oubliai bientAt Kiea angoiiseï et met dangen en apercevant le rocher ear lequel j'alUii retroarar Efapoléon-le-Graadl >
L'île d'Elbe estsituéeadeux lieues des côtes de Piombino; les plus petits bateaux j^ abordent facilement, venant des côtes d'Italie ou delà (^orse. Elle a sept ports ou anses de débarque-
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ment, on il arrive et d'où il part tous les jours un grand nombre de bâtiments français , italiens , etc. Plu» de quatre cents ^ depuis sept à cent cinquante tonneaux, appartiennent aux insulaires et sont employés pour le transport des vins ou du minerai , pour le service des salines et de la madrague » ou pour lapprovisionnetnent de Tile. £n outre de cela, des centaines de felouques, de pinques napolitaines, génoises , etc. , stationnent dans ces parages pour pêcher; et enfin il n'est i>as .de mois, il n*est pas de semaine oîi il ne mouille a Porto-Ferrajo ou a Porto - Longone un grand nombre de bâtiments barbaresques , espagnols, portugais, tranchais, génois, toscans ou napolitains, ([ui viennent s'y réfugier contre la tempête. Les communications étaient donc faciles et elles ont toujours été fréquentes et libres entre tous les port» de la Méditerranée et llle d'Elbe. On y expédiait directement de Toulon, de Marseille, de Gènes, de Livourne, de Civita-Vecchia, etc. Il arrivait journellement des commis voyageurs de Lyon, de Marseille ou des manufactures de draj>s du midi, allant pour les affaires de leurs .'maisons a jVaples ou dans le Levant, et que le désir de voir Napoléon, ou le marnais teiu2)s, faisait mouiller a rorto-Ferrajo.
(Page io5.)
»La corvette anglaise, commandée par le Capitaine Campbell. »
La corvette anglaise qui était dans ces parages n'était pas commandée par le capitaine Campbell. Le colonel Cam])bell était officier
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iVinraiilerie. U avait été nointné coin lit issuire par lui-d CastUreagli et avait reçu une inissiou iil|>loiuati({ue.
(P^gB no.)
'La paix ciC ffloile à de telle* conditioni. Si j'avai* «oulu J'aurjaia mieux aimé me trancher la main. '
Napoléon voulait la paix, mais il n'aurait pas voulu souscrire à (les conditions €|ui auraient été une tache à l'honneur national , et c'est dans ce sens seulement t[u'il a pu dire
Su'il aurait mieux aimé se trancher la tiiain. a voulu la paix puisque ininiédiatemenP après U bataille de Brieniie, au moment même ou les conférences ;itlaieiit s'ouvrir, il écrivi) de Troyes a son plénipotentiaire à CUàtilli qu'il lui donnait tous les pouvoirs, toute l'ai lorilé nécessaire, carte blanche enlin, pour conclure la paix, afin d'arrêter les progrès de l'ennemi, ai tunestes pour nos provinces, de sauver la capitale etd'éviter une grande bataille dont la i>erte ruinerait toutes les espérances de la nation. Ces pleins-pouvoirs absolus , ce blancseing, il les a donnés le 4 ou le 5 février, jl ne les a révoqués qu'après se» victoires; ainsi pendant plus de quinse jours , si les alliés l'eussent voulu , la paix aurait été conclue et si- );née a Châtillon, sans que le plénipotentiaire français eût été dans le cas de prendre de nou- I veau les ordres de Napoléon , qui n'aurait pas«, ■ été alors assez fort contre la situation des choses^ I et contre l'opinion pour refuser de ratifier un traité signé; mais le but des alliés n'était pas la paixi ils voulaient se vengée des Irioniphes
as ^^^H es 1
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de la France; ils 8e rappelaient ces jours de deuil pour eux, où l'aigle française planait sur leurs capitales. Les ])ropositions de Châtilloiiy couinie celles de Dresde, connue celles de Francfort, n'étaient quun leurre qu ils mettaient en avant pour tromper leurs peuples et semer la division en France.
Le plénipotentiaire français désira des instructions précises sur les sacrifices qu'il }>ouvait consentir. !Napoléon était a^'ogent-sur- Seine. Le grand-maréchal Bertrand et le duc de , Bassano, qui se trouvaient près de lui, le pressèrent d'accéder a la demande du duc de Vicence, en le laissant toutefois libre de s'écarter de ces instructions et d'user de la carte blanche qui lui avait été donnée. Napoléon, rentré dans son cabinet, eût, avec son ministre, uneconf érence qui dura fort avant dans la nuit. Il fut décidé (ju'on ne devait ])as hésiter a abandonner la Belgique et même la rive gauche du Rhin , si Ion ne ]>ouvait avoir la paix c[u'a ce prix ; mais que s'il était possible de traiter au moyen d'une seule de ces concessions , il fallait commencer par Tabandon de la Belgique, quelcjue désir qu'eût Napoléon de conserver celte belle province, ])arce que les ministres anglais, dont le but principal aurait été atteint, pourraient craindre d'exposer un résultat aussi national pour eux en soutenant les autres concessions qui seraient demandées, et que, d'un autre côté , dans des temps plus prospères, on pourrait re])rendre la Belgi([ue, en nes'expô*^ 'a une guerre maritime qui ne coni-
it pas le sort de l'empire, tandis qu'on it pas dii reconquérir la rive {gauche
du
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du Rhin sans exciter une guerre continentale. Les instructions du jiléiiipotentiaire furent rédigées dan» ce sens: oflrir d'abord l'abandon de la Belgique, ensuite celui de la rïve gauche du Rhin, s'il était reconnu indispensable. L'Italie, le Piémont. Gènes, l'état de possession ïi établir en Allemagne, même les colonies, étaient des sacrilîces laits d'avance.
PJapole'on devait signer cette dépêche à sept heures du matin; il reçut à cinq heures un rapport sur les mouvements de l'année russe et prussienne, qui lui lit juger que des événements glorieux allaient changer la lace des choses; il ajourna sa réponse au duc de Vicence, et partit pour Chainp-Aubert. Une série de triomplies inattendus releva ses espérances: au lieu de la grande bataille qu'il avait voulu éviter, il venait de remporter cinq victoires mémorables; l'armée ennemie avait perdu plus de yO.OtlO hommes en dix jours. Au lieu d'avoir a sauver sa capitale par la paix , il croyaÀX. l'avoir sauvée par les armes. L'état des allaires avait changé; il changea de resolution. Il écrivit de Wangis a son plénipotentiaire jjour lui retirer ses pouvoirs absolus et lui ordonner de prendre désormais ses ordres sur tous les [)oint9 de la négociation; elle se suivit dès lors dans les formes ordinaires. Il ne s'agissait plus pour Napoléon d'aller au-devant des concessions qu'on pouvaitexigerdelui, mais de savoir, au moyen des négociations qui se suivaient h Châlillon, quelles étaient les véritables intentions des alliés, et les sa<jrilices que, a la faveur des événe- N. Tome If. 17
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ments qui venaient de se passer, on pouvait éviter.
Vers la fin de février, Napoléon reçut le projet du traité préliniinaire remis par les alliés a Chàtillon. On ne pouvait reconnaître un ultiniatiun dans un assemblage de propositions révoltantes. Abandonner tout ce que j>apoléon avait con<[uis, il croyait avoir le droit d'en taire le sacrifice ; abandonner ce que la France ré-
{Kiblicaine avait conquis , il ne se croyait pai e droit <le le faire ; il l'aurait fait cependant, car le salut de la patrie impose des devoirs qui passent avant tout , si un traité de paix définitif eiit été le résultat immédiat de tant et de si douloureux sacrifices; mais ce n'était pas un traité définitif qu'on lui proposait, c'étaient des préliminaires de paix, c était un armistice les armes a la main, ou plutôt c'était un armistice par lequel la France aurait mis bas les armes, tandis que ses ennemis auraient occu]>é les parties de son territoire qu'ils avaient envahis, et les forteresses d'Huningue,' Béfort, Besançon, dont ils exigeaient la remise. Un tel traité notait autre chose a ses yeux qu'une capitulation déshonorante. Il écrivit a son plénipotentiaire: ^Pourquoi les alliés ne demandent-ils pas que nous leiu* remettions nos fusils et nos canons? Venez les prendre, serait la seule réponse a faire a de telles propositions de paix. Les Romains, a la fin de la troisième
{Cuerre punique , avaient d'abord exigé que es Carthaginois remissent leurs vaisseaux et détruisissent leurs machines de guerre; Girtliage obéit, et bientôt le sénat romain or-
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donna <(u'elle tut ab:tiidoiiné« ])ar ses habitants , parce qu'il lui avait plu île décider qu'elle devait être réduite en cendres."
Des instructions furent expédiées au duc de Vicence pour la rédaction d'un contre-projet. Le projet des alliés lut envoyé a l'inipératrice avec ordre de le sounietti'e à un conseil extraordinaire, convoqué a cet eflel et composé princi]>alenient des honunes qui avaient exercé de l'influence aux dilFérentes époques delà révolution, et qui avaient été élevés aux jurandes fonctions de l'enqjire. Un seul repoussa le
1)rojetaiec indip;nation, comme la proposition a plus désliouorante dont l'histoire de France eût jamais fait mention , et comme une loi honteuse à laquelle l'honneur in^me ne permettrait pas aux Français de rester soumis; les autres fuient d'avis d'obéir à la nécessité.
fcWa])oléon, qui n'avait pii parvenir encore a nnaître le véritable ultimatum des alliés, en- <ya de Reims, quelijues jours ajirès l» bataille de Craonne , de nouveaux pouvoirs a son plénipotentiaire pour terminer, avec celte ^eule restriction qu il ne si^^nerait aucun traité
Iont l'évacuation du ten-itoire et le renvoi des risonniers l'uits de part et d'autre, ne seraient as le résultat inunédiat. Son courrier rencontra le duc de Vicence a quelques lieues de Châtillon. Les alliés avaient tixé, comme à Prague, un terme fatal pour la durée des négo- 'iations; elles étaient rompues.
■«latic
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(Page 104.) »Une corretie aaglaiie, etc. . *
Il y avait une corvette anglaise qui croisak entre Gênes, Livourne, Civita-Vecchia et l'ile d'Elbe. Elle servait pour les commissions de l'agent Campbell; souvent aussi elle ser\'ait^ la traversée des voyageurs anglais qui, de livourne ou de Gênes , voulaient se rendre \ Vile d'Elbe. Elle n'avait aucune mission relative a Napoléon que celle de se comporter convenablement et de rendre aux Français de l'Ile d'Elbe tous les petits services en son pouvoir. L'idée que Napoléon prit de débarquer en France pour faire la guerre au roi de France, n'était pas admise: elle n'avait été prévue iMff aucune puissance, grâce aux libellistes*
(Page 180.)
yL^emperenr donna Tordre de faire imprimer dass la naît ief proclamadonf , et dépêcha dea émiff aires sur toos Im pointa pour annoncer qu^il était entré à Grenoble; qve le roi de Naplet le ftiiirait avec 80,000 hommes, etc^.»
^'apoléon a toujours déclaré qu'il entrait seul en France et n'avait d'autre appui que le peuple français.
seul en rrance ec le peuple français.
(Page sok)
V Ce fut une grande inconséquence de mettre le cont» d^Artois en présence de Napoléon. Il était facile de prévoir ^c si ce prince succombait dans une YÎlle de cent mille âmes contre huit cents hommes, tout serait décidé.»
Notes et mélangea. 261
Rien n'était mieux entendu aue l'envoi des princes a Lyon, puisque le roi lui-même ne pouvait pas s'y rendre. C'était le plus siîr moyen pour qu'une ville de cent mule âmes ne fut pas conquise par 800 hommes. Cette démarche , qui prouve si bien la sagacité du roi, est traitée d'imprudente parce qu'elle a échoué.
(Pa^e titO
»C^était un feu roulant de crii de flv9 la nation! ATut t empereur! A bas les prêtres! ji bas les royalistes! etc*.»^'
On n'entendait k Lyon que le cri de yîve t empereur. Viv>e la nation n'était plus usité en France depuis 1793 , et de tous les pays de France, celui où ce cri eût été le moins j>opulaire , c'est Lyon , parce qu'il y avait présidé aux démolitions de cette belle cité , et aux mitraillades de ses principaux citoyens.
(Page ai5.)
*A Gap, à Grenoble...... il s'était plnt6t exprimé en citoyen qu'en monarque: aucun mo£, aucune aasurance formelle n'arait réYélé ses intentions ; on aurait pu penser qu'il songeait autant à rétablir la république ou le consulat que l'empire. A Lyon, plus de vague, plus d'incertitude; il parle en touTerain, etc *
Le langage qu'il tint k Lyon fut le même qu'il tint a Gap , le même qu'il tint a Grenoble , le même qu'il tint dans ses proclamations de Tile d'Elbe. Il n'a jamais songé a rétablir la république ou le consulat. Ne dit-il pas dans
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ses proclamations , Venez rejoindre votre empereur? L'empire était plus populaire en France que la république.
fPage 3 16.)
y Madame et chère éponse, je lût remonté tnr ■<» trône . etc.»*
Les lettres de Napoléon a l'impératrice étaient toujours autographes. Toutes les p^sonnes qui ont été dans la conKance intmie de jNapoléon savent que le libellé de ces lettres n'était pas Madame et chère épouse , mais Ma bonne Louise.
(Page 241.)
^ L'empereur en arrivant à Auxerre avait cm y trovrcr k maréchal Ney. » Je ne conçois pas^ dît-îl au général Bertrandi pourquoi '?iey n'est point ici \ cela me f urprend et m*Jnqwètc: aurait-il change d*idce? etc....»
Depuis que le maréchal Ney avait fait sa soumission , il correspondait quatre fois par jour par des courriers -extraordinaires avec le grand -maréchal y faisant fonctions de majorgénéral. On savait donc sa marche et le lieu où se trouvaient ses troupes , ainsiv que le jour (fu'il devait arri\'er a Auxerre ; on ne pouvait donc avoir aucune inquiétude.
(Page «44.)
>' Le lendemain , Tempcreur en l^apercevant (le maréchal Ney), lui dit: Embrassez-moi, mon cher maréchal^ je ibî* bien aise de vook revoir ; je n'ai pas besoin d'explicadon ai
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dfi justification: je vous ai toujonrs honoré et estimé comma le brave des braves Votre majesté pourra toujours compter sur moi quand il s'agira, de la patrie ; c'est pour* la patrie que j'ai versé mon sang , et je suis prêt à le faire encore jusqu'à la dernière goutte. Je vous aime, sire, mais la patrie avant tout.... Si vous n'étiez venu les chasser, nous allions les chasser nous-mcmes, etc»*.*.^^
I/auteur a eu un rapport inexact de cet entretien, et d ailleurs ce n est pas ainsi que s'entretiennent de vieux guerriers qui ont blanchi sous le harnois; leurs discours ne sodtpas ceux d'un jeune Gracque de vingt ans. Le maréchal jNey eiit été mal venu de prendre un pareil ton; car il était de fait qu'au lieu de commander a ses troupes, il avait été commandé par elles, et qu'il n'avait été décidé a abandonner le parti au roi , pour se tourner du parti de INapoléoUy que parce que déjà la plus grande ])artie de ses régiments lavaient abandonné et que le reste de ses troupes allait se déclarer.
(Page S&5.)
«Général Girard , on m'assure que tos troupes , connaissant les décrets de Paris, ont résolu par représailles, de ffire main basse sur les royalistes qu'elles rencontreront : voi:^ ne rencontrerez que des Français. Je vous défends de tirer un seul coup de fusil. Calmez vos soldats ; démentez les bruits qui les exaspèrent : dites-leur que je ne voudrais point rentrer dans ma capitale à leur tète , si leurs armes étaient teintes du sang français.»
Pour((uoi donc traîner a sa suite un parc de soixante pièces de canon que l'on sétait
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donné tant tle peine ïi oi^aniser dans les anenanx de (irenooleetd'Auxonne? Ainsi donc â 2lH> volontaires royaux eussent voulu tenir fernie. le général Girard devait se rendre et remettre tous ses canons, puisqu'il ne pouvait |ia!t tirer un seul coup de fusil; et Kajwléon, s'il trtuivail de la résistance, devait donc ne pas entrer dans sa capitale et s'en retourner a l'île d'Klbe? Il na |ias dit non plus k Cambronne, «,Ne tirea )vm un seul coup de fusil/* puisoue cela ne dépendait )^as de lui;, mais il mi adil, comme prédiction : , jrespèce que tous ne tirerea |vjiis un seul coup de fusil. «.CambnMioe élail accompagné de 100 braves qui étaicBa mimis de cartouches « afin de surmonter lo^m^ résistam^^ qui leur serait opposée. Mais ccrts. la r^*sistance qu\Mi peut surmonter avec l'>: hommes « a^eo t.^tX^ hommes même, nés uneatfaire de pierre cx\ile« quand il lion d^un «nrai^ elat ciMiime U France
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mée du duc de Berry était alors supposée cam* pée sur les hauteurs d'Essonne. Napoléon s'arrêta quatre ou cinq heures de la nuit à Moret, a l'entrée de la forêt, afin de recevoir le rap-
Eoirt des grandes gardes envoyées a tous les déouchés de la forêt.
CPage 258.)
*A midi seulement, la nouvelle du départ du roi loi Ait apportée simultanément par un courrier de M. de Lavtlettf , ttc...»
Napoléon ne reçut de lettre ni de M. de Lavalette, ni de qui que ce soit.
(Page s6o.)
^On avait pensé que Napoléon feriût dans sa eapitala «na •ntrée triomphale, etc.*
Napoléon est entré a Paris , comme a Grenoble, comme a Lyon, a la fin d'une longue journée de marche , \ la tête des troupes mêmes qui avaient été réunies pour s'opposer a son entrée; effectivement, ce n'est pas avec les grenadiers de l'ile d'Elbe, ou avec les garnisons de Grenoble ou de Lyon, c'est a la tête des troupes qui avaient campé a Villejuif pour le combattre, qu'il entra dans Paris. Il n'eût
f)as retardé d'une heure son entrée aux Tuieries pour laisser le temps de faire des préparatifs , et y entrer avec ]i4us de pompe. Si ce n est d ailleurs la première fois qu'il s'y rendit du Luxembourg, comme premier consul, et depuis , lors de son mariage , lorsqu'il entra
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avec 3Tarie-Louise, il est toujours entré sans cérémonie dans Paris; c'est ainsi cfu'il fit après Marengo, après Aiisterlitx , après Tilsit, après Madrid , après Vienne , en voiture de poste, sans être annoncé et dans la nuit.
(Page 264.)
'Le prince d'Eckmuhl fat Doramé ministre de la siiffTC. Par la dureté de ses manières et de son langage, par des actes de sévérité presque barbares , il s'était attiré ranmadvcraos nnÎTcrsellc; sa fidélité à rempereur, et sa défense de Hsbbourg, l'avaient réconcilié depuis avee ropinion. La faiMene. la versatilité de son caractère, excitaient bien quelques, inqei^ tndes; mais on espérait qne Tempereur saurait le maîtriser, d que l'armée retirerait d'heureux avantages de son xêle iofatigtble et de sa sévère probité.^
Voila un portrait bien amer et bien injuste.
(Page 265.) »Le duc d*Otrante fut charge de la police, etc.-*
Le duc d'Otrante fut chargé de la police, parce que Cainbacérès, le duc de Bassauo, Lavalette, Savary même, Real et toutes les personnes en qui Napoléon pouvait avoir le plus de confiance, se réunirent pour témoigner de sa conduite en 18 14; qui même avait exposé fortement sa propre siireté. Toutes ces circonstances firent surmonter a Kapoléon sa répugnance pour remettre en place un homme qu'il connaissait d'une immoralité si proronde.
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(Page a65.)
»Le ministère de rintérieiir, destiné d^abord à M. Costas, fat également proposé à M. Môle , et finit [far'étre donné à M, Camot, sur la proposition du duc de Bassano.»
Le ministère de Tintérieur n*a jamais été destiné a M. Costaa.
(Page aya.)
'La même faveur fut décernée h. la Bédoyère , en recompense de sa conduite à Grenoble ; mais il ne répondit aux bontés de Napoléon que par up refus formel.... etc.*.*
La Bédoyère était éminemment français ; il fut guidé par les sentiments les plus nobles et les plus chevaleresques dans la démarj^he qu'il fit a Grenoble; dévouement alors admirable , car tout était douteux. Il était trop pénétré de ce que la distinction que lui accordait Napoléon avait d'honorable pour lui en l'attachant a sa personne , pour avoir fait la moindre difficulté d'accepter.
(Page aSaO
^\\ trouva sa table à écrire couverte de livret mystiques, etc.>^
La table du cabinet du roi était couverte de tous les ouvrages qu'on lui avait dédiés depuis neuf mois et de sept a huit cents placets ou rapports sur des affaires secrètes. Il est vrai, que son porte-feuille personnel où étaient ses papiers ])articuliers , tels qiie la correspondance de la duchesse d'Angouléme depuis le temps
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qu'elle était au Temple; celle de Louis XVI et la lettre de M. de Malmersbury qui annoaçait la mort du roi, avait été laissé sur la petite table. Personne ne prit connaissance de ces papiers; ]^apoléon s'en réserva seul l'exaineii: il y en avait de très-curieux et cela domialieu quelquefois a des scènes très-piquantes.
(Page 007.)
*La garde et tes dignes chefs B^aalntiosiiaieiit que Uictk faveur de coDsenrer le glorieux titre de grenadicrt de Ftie d^Elbe.*" Vaîoes illusions ! la pensée de remperenr àhÊoAk toute entière par d'autres soins , ne se reportait plot T«ri In braves qui avaient partagé son exil et ses ■rihemn, «te
Il n'était pas convenable que le bataillon de Tile d*£lbe formât un corps a part: c'eût été une garde dans une garde. Les grenadiers de l'ile d*£lbe n étaient que la députation de la ;arde. Lorsqu'on demanda des hommes de »onne volonté, toute la garde se présenta; il n'y avait donc aucune raison jK>ur faire déchoir en quoi que ce fût les autres soldats de la garde. C eiit été une faute qui eût eu des conséquences, que de subdiviser la garde; mais tous les soldats de Tile d'Elbe reçurent la légion d'iionneur; tous ceux qui purent être avancés furent faits sergents; tous les officiers eurent de lavanceinent. Quant aux motifs que Ion prête a Napoléon , ce sont des pauvretés qui ne méritent aucune réponse.
(Page 5ii.) Les ordres donnés an général Excelaaiis portaient se■l^
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ment de pousser pied à pied hors de la France , le roi et laa princes; jamais il ne lui fut commandé, ni de s'assurer da leurs 'personnes, ni de les tuer en cas de résistance.
>^Le8 instructions données en même temps au maréchal Nej, •nvoyé en mission sur les frontières du nord et de Test, prescrivaient aussi mot à mot de faire respecter la famille royale , et de lui faciliter tous les moyens de sortir librement et paisible» ment de la France.
Les ordres donnés a Exceirnans étaient ce qu'ils devaient être ; faire prisonniers la garde, les princes et le roi, si cela était possible.
il ne fut donné au maréchal jMey aucune instruction relative aux Bourbons ; quand il fit l'inspection des places de Flandres, ces princes avaient depuis long-temjis quitté la France.
(Page 309.)
»0n a soutenu que le duc de Bassano, chargé momentanément du portefeuille de Tintérieur, arait transmis à M. St» méoo, alors préfet royal à Lille, l'ordre d'arrêter le roi. Le due de Bassano , indigné de cette odieuse imputation , etc. , etc.*
Le duc de Bassano n'a pas été chargé de transmettre a M. Siméon, préfet de Lille, l'ordre de faire arrêter le roi : un tel ordre n'aurait pas passé par l'autorité civile; c'est au commandant militaire a Lille qu'il eût été adressé.
(Page 3i4.) ^Une lettre de madame la duchesse d'Orléans.
Immédiatement après le retour de Napoléon, la duchesse douairière d'Orléans lui écrivit. £lle adressa sa lettre au duc de Bassano , au-
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quel elle avait déjà recouru dans d'autres circonstances où il s'agissait de ses intérêts les plus importants. La duchesse de Bourbon fit aussi parvenir une lettre par le même canal, mais un peu plus tard, c'est-a-dire vers lecominencenient d avril. Fouché voidut s'entremêler de celte atlaire, et il la gâta; tout ce qu'il touchait sentait Tintrigue , et Napoléon en avait horreur. Au lieu d'éloigqerles princesses et de repousser leurs demandes , comme il aurait peut-être dû le faire, il céda aux instances et a, la conKance que lui inspirait le duc de Bassano: ce ministre obtint la continuation da pensions dont la duchesse d'Orléans et la duchesse de Bourbon jouissaient avant 1814; elles Turent même auijnientées. Le duc de Gaëte eut ordre de ])résenter le décret, qui rentrait dans les attributions des finances.
(Page 55 1.)
'^ La dfprclie télégraphique aononçant cette BOareUc, fît apport re $iir-Ie-cti,)inp à >\ipoIi'on par le duc de Ba>MPO, et ce in!nisitrr« maigre rof^iositioo de plnsieun personnages. ^ cida NapoK'on à repondre, par le télégraphe, qu'il «pproorvl la i\<pitulaiîon. Au in''*me io»taDt, une féconde dépêche » nonca que le genrral Groucliy n'avait pat cm devoir amorûtf Mnï l^av^u de .Napoléon. IVx. cutîon de la coarention. et a* le duo d'Angoulènie sVtaît constitue prisonnier. M. de BatUM *e hAia de transmettre le$ premien ordres de Xapoleoa, tf ne rin>tn:*Mt tle TannulAtion de la couTenbon. que Ionq« rob*cur>[e de U nuit eut reada impossible tonte commiaici. lion telî'-niiï^r.que. Napoléon eut coanAtSMnce de U ooble hard«e>*e de Sv^'n niuistre . etc.
1 j dcpt^vhe teieiiTaphique fut remise parle
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duc lie Rasïano ïi INapoléoii \\, son lever, conviendra qu'il y avait lieu ii délibératl mais toiil se passa entre iVapoléon et son iiislrc, cl, eu une ilemî-heure, îl fut deciilé tjue la capitiiLation serait exécutée. Quelques oppositions se, inanit'cstèreut dans l'aprèsiiiidi, lorsque la nouvelle eut été connue. Un rap-
1>orl du"*, a]>rès avoir rappelé h ïNapoléon ordre de cou/"/'r iws publié contre lui, développait les iiiotits de ne pas se dessaisir d'un ôla^e aussi précieux que l'était le duc d'Anf;ouléiue. Le soir, ïi son travail avec Napoléon, le duc de Haasaiio lui remit lUie seconde déjiéche télégrapliique aiuionrant que, d'après le refus de la ratitira4ion par le [;énéral eu chef, la ca- I pitulation n'existait plus. Nuiioleon demandai t son ministre si la première dépêche était paiv lie. — Oui;— Si avant de l'expédier, îl avait re(;ii la seconde; — Oui, — Napoléon approuva la conduite de son ministre, et s'il était besoin de dire pourquoi h ceux (pii liront ceci, ils seraient incajtablcs de le comprendre; le caraclt;i-e de Napoléon leur serait inconnu. Et le duc de liassauo erre dans l'exil!!
|»0n ne pouvait lui pnrdonner (au roi de Naplei) iVavoii li, en 1814, 80D bcan*rrûrE et son bienfsilcar, cl ^tvclé, t8i^, d rautrii.Ue, la conjuration pstrioiiqui de Milan: nore ei Ce dernier fall csl vrai; malt, faux ouvrai, il prot le mime eiTet sur l'esprit des Italicna. "
I,a conjuration des patriotes de Milan fut elée par un intrigant fnini;ais qui, si l'on croit le rapport qu'il eu a fait lui-même et
qui a été remis a jNapoléon dans les cent joun, avait été cliargé de nouer des intrigues pour taire passer la couronne de fer sur la tête du duc de fierri. Cet homme racontait , dans son rapport, qu'ayant découvert qu'une conspiration élait tramée par les patriotes italiens, il parvint a entrer dans leur confiance. Il espérait les dirijier vers son but; mais cet espoir s'évunouit bientôt. Il s'assura que la conspiration était toute italienne , républicaine et non monarclii(|ue; embrassant non-seulement le rovaume dltulie, mais Tltalié entière. Il ne sonu;ea plus qu'a la déjouer. Ce ne fut plus au nun\ d'un prince français qu'il travaillait, mais au nom des patriotes de France, qui demandaient, disait-il, une alliance et étaient prêts \\ se soulever poiu- donner un appui. Il assura que non-seulement les Lyonnais, le Daupbiné, mais encore la Savoie et les Alpes maritimes, n attendaient que léxénement pour prendre les armes, l.es patriotes milanais ailmirtrnt ce misérable dans leurs conciliabules : ils délibérèrent de\ant lui et a\ec lui: et ce fut en sa présence que le plan tut arrêté. Le sis:nal de la révolution de\ait être donné par Tenlèveinent du mareciial Belleiiarde qui Labit^àt la Villa-Boiuparle, palais de plaisaïue p'-esque iiolé et situé a Tune des extrémité- de 3Iilan. Le jour de IVxtvutiv^n t\iî remis plc.sîeu:> toi-, ala onrande iuquicCude d.i tra.Uf, sv.ii notait pas 'approv'.er vie vv lier., v'.e j^tur de se rendre su?i>ecl aux vv::>p:ia:ev.:> a\ a;;: ce > :v.r e-.":t é:e lixe. Il :e X\\\ ei*. -r. . .; ;î::>:a:r. rr.t'i. e il court^t cLei le î:m:tv.:a- SeL e;:u.:v:e. e:, > /. ti :t ieu croire. a:-,t> a\ou- exi^^ç oe ce rujLTvchjI sji parole
d'hoa-
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d'honneur de faire pace de la vie aux auteur* du complot qu'il allait lui faire connaître, il lui en révéla tous les détails et lui donna'^les listes complètes des noms des conspirateurs, qui furent enleve's quelques moments ajir^ et transportés dans la citadelle de Mantoue; ils y subissent encore et y subiront long-temps fa peine d« leur attentat.
(Page 385.)
• Napoléon n'aTak jamaii cté I« naîtra Àt dompter l'tlirf. gnement que lui intpiraicM ' 1m TctèraD* de U rérointioa; 11 redonltût leur cODitance et leur audace, et le eerait cni menacé ou perda, i'ilt arueDt repri* de la coBiiiUnce et de l'as- Cendant. Cette terreur panique fut came qull ne rctàra pcrât dea conTédérationi le parti qO^l iVn était pronûa, et qn'eltea' Ini auraient offert indubitablement , l'il n'ett tût point rallenti retior. Elle fut caaae aniai qu'il fit peut-itre une plna frana fante, celle d'irriter le« motl*eracnt* populaire» qui l'étaient ■uaBifcatéa dan» la plupart dea départenenta.<. Dan» t'état d* criie ob il le trouTait, et dan» lequel il avait enti'alné la Franet^ II ne dexait dédaigner aucun moyen de aaltit; et le pin» effleaeo, le plna analogue h aa pocition, «tait, tana contredit, 4e lier ctroitement le peuple à ion »ort et h aa dêfaue, etc.
Les vétérans de la révolution étaient Cambacérès , Merlin , Sièjes , Caraot , Alquier.
Le mouvement populaire ne fut pas arrêté, il fut régularisé. Il fut aussi grand que de 17U0 à 1?02; mais alors on eut trois ans pour armer et ici on n'eut que quarante jours ; alors on ne fut attaqué que par une armée de 80,000 hommes, et ici on le fut par 600,000. Si, en 17^2, on eût été attaqué par leuleraent 300,000 hmn* JV. Tome IL «R <
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mes 9 Paris eût été pris, malgré Fénei^e de la nation et les trois ans qu elle avait eus pour s'organiser.
»n se reodît auisi à Pécole polyteebnîqiie : c^était U pre- MÎcre fois (}u'îl s^ofiraît aux regarda des élères de cette écok. Leur amour pour la liberté absolue, leur pencbant pour les institutions républicaines leur avaient long- temps aiiéoé Tafection de Napoléon ; mais Téclatante bravoure qulU dcployèmt sous les murs de Paris leur rendit son estime et son amîtîc; et il fut satisfait (ce sont ses paroles) de trouver ose mmi balla occasion de se réconcilier avec eux.»
L'École polytechnique a toujours été l'objet des sollicitudes de Napoléon. £Île était fondée
Par Monge qu'il aimait. Laplace , Lagraiige, jrony, qui étaient ses amis, en étaient les chetV On y enseignait les sciences niatliéinatiques et chymiques qu'il affectionnait. Ce qui a donné lieu au bruit populaire que Napoléon n'aimait ]>as cette école , c'est que ces jeunes gens , la plupart âgés de plus de quinxe ans, se lîbertinant au milieu de la capitale, on les lit caserne r, ce qui leur déplut d'abord.
(Page 404.)
»0n a long-temps imputé, et les personnes non instmilH de la vérité imputent encore à M. de Caulaincourt rarreatadoa du due d'£nghien. y
Caulaincourt, aide-de-camp de Napoléon, a r aux instructions que Berthier et Tai-
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leyrand, ministre dei relations extérieures, étaient charges de lui donner pour la mÏMioii qui lui était confiée:
l°De confondre les trames ourdies parles ministres anglais sur la rire droite du Rtiin i -
2° S'assurer des personnes et ]>apiers de la baronne de Reich et de ses complices, qui traînaient a OiTeiibourg le renversement du gouvernement consulau:e et la mort du premier comul;
5° lns|>ecter et activer l'armement de la flottille;
4° Faire remettre k la cour de Bade des explications sur la violation de son tefritfHre» aussitôt que Ordenner se ferait mùî du duc d'Ënghien.
Ordenner a dû obéir "h l'ordre de pauer le Rhin avec 3tM) dragons et d'enlever le prince.
La commission militaire a dû le coudamnersi elle l'a trouvé coupable. Innocent ou coupable, Caulaincourt et Ordenner ont dû obéir} coupable, la commision militaire a dû le condamner; innocent, elle eût dû l'acquitter, car aucun ordre ne peut justifier la conscience d'uu juge. Il n'y a pas de doute que si C;;ulainoourt eût été nommé juge du duc d'£nghieii, il l'eût refusé; mata chargé d'une mission diplomati* 'que, il a dû obéir; tout cela est si simple que c'est folie ou délire d'esprit de parti que d'y trouver a redire.
Il est vrai que c'est ce délire des partis qui, bien aise d'attaquer un ancien nom qui avait de nouveaux et d'honorables services , s'est acharné a calomnier Caulaincourt dans cette circonstance. Cette haine et celte injustice fu-
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rent une des causes de sa faveur. Caulaincourt, chargé, avant l'empire, dun des déparlementi du service du palais , n'a eu plus tard que le titre des fonctions qu'il remplissait déjà.
La mort du duc d'Ëngkien doit être attribuée aux personnes qui dirigeaient et commandaient de Londres l'assassinat du premier consul, et qui destinaient le duc de Berry a entrer en France par la falaise de.Beville et le duc d'Enghien par Strasbourg; elle doit être attribuée aussi k ceux qui s'efforcèrent , par des rapports et des conjectures, a le présenter comme eher de la conspiration ; elle doit être élernelle- • ment reprochée enfin a ceux qui, entraînés par un sële criminel , n'attendirent point la ordres de leur souverain pour exécuter le jucement de la commision militaire. Le due d'Lnghien périt victime des intriguée d'alors. Sa mort si injustement re])rochée k iSapoléon, lui nuisît et ne lui fut d'aucune utilité politique. Si Napoléon avait été ca])able d'ordonner un crime, Louis XVHI et Ferdinand ne régneraient point aujourdliui, leur mort, on l'a déj^ dit, lui a été proposée, conseillée même a plusieurs reprises.
(Page 407.)
^Ce décret, quoique censé né à Lj-od, tU le jour à Parii, et fut^ comme je viens de le dire, le résultat de rkumeur qui
donnaient à Napoléon les menées des royalistes.. • • ;. ••
Ce fut moi qui écrivis ce décret sous la dictée de Napoléoi. Quand j>us fini , il m*ordonna de le faire signer par le conte Bertrand qui avait contre- signé les décrets de Lyon. Je me reodii ohrKle mart:chal. Il lut le décret et me le remit en disant : »Jeni signerai jamais; ce nVst point lace que IS*opoIèon noua «promis, etc.. V
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Le décret fut pris k Lyon, niaUilii'av;nti>aa élé [Hiblié par de boiiiies raisons. Loi:si[ue arrivés à Paris, Itfs décrets d« Ljon durent être insérés au Bulletin des lois, il y eut dit'liculté: les Koinnifs de loi les trouvèit-nt mal libellés et pro|n-eh a donner des iii(|niétiides. Ils furent renvoyés au uiuiseil délai, qui li;s rédigea, dune manière plus légale. Cette rédaction tut signée, el adoptée^ Aaiioléon, à Ljon, était plus (lUe dictateiu-, W était conquérant. Bertrand ne de^j vait ni ne j>ou\a)t signer un décret: la ^ignsi-. ture d ui> iiiajor-géuéral Ji'est que pour copie CQiitocine. Le ducde Bassano rctusa de contresifdier ces décrets couiiue, ^niiiistre.ai'crélaire d'éUit; c'est pour<[Uoi ils parurent ^ousl^rs dates de Ljon, signés seulement pour copie contonne On reviendra dans le livre 111 de t'aniiée 1815 sur celte anecdote, si houorabU pour le caractère du comt« Bei-trand. " ••-
L'tffel qu'il proSuilii marcchal, Oo Is coasidi d* dMpotiimc
Jiiililta Ui Bpprthantloni éa pi ra comme un «cl* d* rcngean«« n'
Despotisme de la part d'un conquérant ! voilà
un mot bien malheureusement appliqua; despotisme de la part d'un homme qui cassait tes deux chambresde la législature, etc. Le séquestre sur les biens de Tiilleyrand ayant été mis le jour même, on trouva dans son hôtel des lettres de lui adressées a madame la ducbeiM Ld'Angoulème et mém« cachetées. J
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(Volnnt II, page i.)
9 GepeoAaBt quel le fut ' point ritontaemeBt d« N«poUo«| lortqpe le duc de Vioencc Tint lid appreadre ipi^an agent ic- «ret de M. Mettemicb était arriré de Tienne k Parier et piraifeait avoir en an entfeHen mystérieia avec Bit Fovchè. ctc*
Napol^n ne fut ]ia9 ëtonnë , puisqu'il connaissait dëjk les menées susjMiCtes ^e Fouché, en consémience de ia mission de H. de Montrou. Il allait fiiire arrêter Fouché et saisir ses
Sapiers , lorsque le duc de Vicence rinstruisît e cette nouvelle. Il suspendit sa fÀolution |*usqu'au retour dé M. de r leury de Bâle ^ car e bruit de la disgrâce de Fouché eût fiait fuir M. Weitier.
(Page 4) » Je n^ai jamaie entendu parler de ce M» Wemery eto..^
On savait que la famille de M. Werner avait été de tout temps attafchée aux Metteriiich, «t que le baron de Weriier, le père, élevé en Autriche a des places de haute magistrature, avait été auparavant administrateur-général de l'abbaye d'ôxenhausen, échue H titre d'indemnité au prince de Metternicli par les arrangements 'de TAllemagne. Les Werner étaient dans tous les secrets des affaires de cette maison; on devait donc le croire revêtu^ d'un asses intime confiance , et dès^lors sa mission avait de rimportance.
PREMIERE SECTION
Noie de M. le prince de Meîiernich^
En réponge à celle de M. le dac de Bassamû^ dmtèe
de Dresde, le 18 noût.
i. Prague, le ti «oàt i8i9.
JLiB soussigné f ministre secrétaire d*état et des affaires étrangères , a reçu hier Toffice que 8. Esc. M. le duc de Bassano lui a fait llionneur de lui adresser, le 18 août dernier.
Ce n est pas après que la guen*e a éclaté entre FAutriche et la France, que le cabinet autrichien croit devoir relever les inculpations gratuites que renferme la note de M. lé duc de Bassano; forte de Fopinion générale, FAutriche attend avec calme le jugement de FEurope et celui de la postérité.
La proposition de S. M. Fempereur des Français ofTrant encoi*e à Fempereur one lueur d'espoir de par* \enir à une pacification générale , S. M. I. a cru pouvoir la saisir : en conséquence, elle a ordonné au soussigné de porter à la connaissance des cabinets russe et prussien, la demande de Fouverture d'un eongi*és qui,
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pendant la guerre mOme, •'occuperait des moyens duriver à fine pAciricatiou gùiiûi-ate. LL. UM. ïcmperenr Alexandre et te roidePruise, animât dctmriiin «entiniunli que leur au^^ste alliv, ont autorisé le tonsigné à dûclarcL' à S. Exe. H. )• duc de Bassano qne, ue pouTaitt point décider sur un objet d'un intétvt toiit-ù-t'nit ctiiuiDun , sans en aroïr prcalablcment coik 'tvré flTOC les autres alliés, les trois cours TOnt porter îiiccssamincnt à leur connaissance la propoiilios de la ï'rancc.
Le soussigné les a cliai^géS de transmettre dans U pins court délai possible, au cabinet français^ les on- Tertnres de tontes les pom-s alliées, en réponse k k siisdite proposilion.
Lcsonssiguô à l'honncui- d'offrir à S. I<xe. H. le duc de Bassano , l'a.iflorancc venoovelée de sa haate cassldération,
Signé le prince de HiTTiBaicv.
AWe écrite à f'rancfort , le 10 octQfyre^
par M, de Saint-jtignan,
M. le prince de Mettemicli m'a dit que la circm* sKinre qui m'a amené an qnai-tier-général de l'empfr renr d'Aiiti-iche , poiivait rendre conTenable de dm charger de porter à S. ]tf. f empereur la réponse suï propositions qu'elle o fait (aire par M. le comte de Meifelitt. En conséquence 51. te prince de Metlemidi et M. le comte de Ne.-fsclrode m'ont demandé de rapporter à 8. SI. :
J'ièces Justificatives.
Que les puissances conlisées étaient engagées pw des liens indissolubles <pii faisaient leui* force, et doal eUes ne di'-vieraienl jamais;
Que les engagements rtïcîproqnes qu'elles avaient contrnctés , leur avaient fait prendre la rétolution de ne faire qu'une paix générale} que lors du Gongréft de Prague , on avait pu penser à une pais ci taie, parce que les circonstaTices n'enrnicnt pas dons*' le temps de s'entendi'C pour traiter autrement ; que, depuis, les intentions de toutes les pnistancM^ Cl celles de l'AngleteiTC étaient connues ; qu'ainsi i était inutile de penser soit s un armistice, «oit à nw négociation qui n'eût pas pour premier prin£Ïp« i paix générale ;
One les souTcrnins coalisés étaient unanimemeil d'accord sur la puissance et la prépondérance quo hJ France doit consener dan» son intégrité et en Berefla* fermant dans ses limites naturelle», qui sont le Hhïn' les Alpes, le» Pjrénées ;
Que le principe de l'indépendance de l'Allemagne était une condition sin« qua non; qu'ainsi la France devait renoncer , non pas à l'influence qu'un gi'and état exerce néccssaii-cmcnt sur uji état de force inférieure, mais à toute souveraineté sur l'Allemagne; que d'iiill^rs «'était un principe que S. H. avait posé elle-même, en disant qu'il était convenable que l«s grandes puissances fussent séparées par des états plus faibles;
Que du côté des Pyrénées , l'indépendance do l'Espagne et le rétahlissemenl de l'ancienne d}-nastie, était également une condition sine ijua non;
Qu'en Itnlic, l'Autriche devait aveîr wiO frontière qui serait un objet de né^^ociatiun ; que -la Fiémont
282 Mémoires de Napoléon.
offrait plusieurs lignes qu'on* pourrait discoter, ainsi que rétat de Tltalie , pouryu toutefois qu'elle fut| comme rAllemagnc, gouvemiie d*uue manière ind^ pendante de la Franco ou de toute autre puissance prépondcrâiitc ;
Que de même 1 état de la Hollande serait un objet de négociation, en partant toujours du principe quelle deyait être indépendante;
Que TAngleterre était prête à faire les plus grands sacriGces pour la paii^ fondée sur ces bases, et â reconnaître la libeité du commerce et de la naTÎgation â laquelle la France a droit de prétendre;
Que si ces principes d*une pacification générale étaient agréés par S. M. , on pourrait neutraliser, sur la rive droite du Rliiu, tel lieu qu'on jugerait convenable, où les plénipotentiaires de toutes les puissances belligérantes se rendraient sur-le-champ, sans cependant que les négociations suspendissent le court des opérations militaires.
A Francfort, le lo novembre i8i3.
Signé St.-Aigkak.
Lettre de 71/ le duc de Bassanoy
A M. le prince de Metternich.
Paris, le i6 norembrc i8i5.
Monsieur,
M le baron de St.-Aignan est airité hier lundi, cl nens a rappotlé , d après les communications qui lui
Pîrm Justifient iv-es.
ont ^ti faites par Y. Esc. que TAngletcrre a eâliir* ' k la proposition de l'ouverliire d'un congrès pour 1 paii gt'u^rale, et >|ue les puissances sont disposée! » tisuti-aliser, sur la lÎTe droîle du nhin, une ^-illeponr la réunion des plénipotentiaires : S. M. desii'O qae celte Tille soit celle de Manheîm. M. le duc de Vi. cence, qu'elle « désigné pour son plénipotentiaire, ■'y rendra luissilùt que V. Esc. m'aura fait connaître
_a^ jour que les puissances auront indiqué pour l'oa-
Hititure du coiigrés.
^Plk. 11 nous parait convenable, ^onsieuFi et conCormO
^^ffailleurs o l'usage , qu'il n'y ait aucune troupo « Mnnheiin, et «lue le service soit t'ait par la <^ui'geoi< ; temps ijue la police i
' serait confiée k ind-duc de Dade. Si l'on
un bailli, nomme par I 'jugeait à propos qu'il j'^cût des piquets de cavalerie^ leur farce devait être égale de pavt et d'autre. Quant au» (iommunicalions du plénipotentiaire anglais âvec son gouTemement , elles pourraient avoir lisu par la France et par Calais.
Une paix sur la base de l'indépendance de tontes les nations , tant sous le point de vue continental que BOUS la point de vue maritime , a été l'objet constant 1 désirs et de la politique de l'empereur.
S. M. conroit un heureux augure du rapport qu'a t M. de St.-Aigtian, de ce qui a été dit par M. le Inistre d'Angleterre.
J'ai l'honneur d'offrir à T. ExC. l'assurance de ma banlp considéi-ation,
Signé le duc ns Bassino.
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Rapport de A/, le baron de Saint-jÊignan.
Le 36 octobre , étant depuis deux jours traité comme prisonnier à Wermar , où se Irouraient les quartiers-généraax de Temperear d'Autriche et de Temperenr de Russie ^ je reçus ordre de partir le lendemain avec la colonne des prisonniers cpie Ton en- Yorait en Bohême. Jusque alors je n'avais tu personne ni fait aucune réclamation , pensaut que le titre dont j'étais revêtu parlait de lui-même ; et ayant protesté d*a Tance contre le traitement que j'éprouyais. Je crus cependant, dans cette circonstance , devoir écrire au prince d|f Schirartsenbei^ et au prince de Mettemicfa, pour leur représenter .rînconvenance de ce procède. liC prince de Schwartzenberg m'envova aussitôt k comte de Parr, son premier afde-de-camp, pour excuser la méprise commise â mon égard , et pour m'cngager à passer soit chez lui , soit chez M. do Metternich. Je me rendis aussitôt chez ce dernier, le prince de Schwai*tzenberg venant de s'absenter. Le piixicc ilc Mettemich me reçut arec un empressement marqué, n me dit quelques mots seulement sur ma posîtion, dont il se chargea de me tirer, étant lienreux . uie dit-il « de me rendre ce service, et, en même temps, de témoigner rcslinie que l'empereur avait connue pour le duc de Viconce ; puis il me parla du couvres, sans que rien de ma part eût provoqué celte conversation. Nous voulions sincèrement la paix, me dit-il, nous la voulons encoïc et nous la ferons: il ne s'agit que d'abr,rder franchement et sans détours la que»tion. La coalili.in resti»ra unie. Les moren-* indirect» que 1 empereur Napoléon emploierait, ponr arriver •
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!■ paîi , D« peuvent plut réiiuïr. Que IVo t'eipUqiM FraDchemcnt et elle te fera,
Aprét cette converutioii, le ptinc* de Uetteniiek m* dît de me rendre à TôpHts, où je recevrais iiw cnomment de tes nouTelles, et qu'il espérait me Toir encore â mon retour. Je partis le 27 octobre pour ToeplitE. Sj arrivai le 3o , et le a norembre, je reçus une lettre da prince de Mellemich, en con* ■éqiience de laquelle je quittai Toeplils le 3 norea^ bre, et me rendis au quartier-général de l'empereur d'Autriche à Francfort , otk farrivv le 8. Je fus le même jour ches H. de Hettemich. Il me parU aottitôt de* progrés des années coalisées, de la rérohttion qui sopérait en Allemagne, de îa nécessité de làire la paix; il me dit que les coalisés, long<t«mpe arant la déclaration de rAotriche, aTaient salué l'empereur François du titre d*empereur d'Allemagne} qu'il n'acceptait point ce titre insignifiant, R que l'Allemagne était plus à lui de cette m^ùére qu'auparavant; qu'il désirait <pie l'empereor Napoléon fSt persuadé que le plua grand calme et fesprit de modération présidaient au conseil dea coalisés; qu'ils ne se désuniraient point, parce qu'ils Tonlaient conter, ver leur actirité et leur force, et qn'îls étaient â*«k tant plus forU qu'il* étaient modérés ; que persoona n'en voulait à la djnaatie de l'empereur Napolét», que l'Angleterre était bien plus modérée qu'on ■• pensait ; que jamais le moment n'av*it été plus faTOnu ble pour traiter avec elle; que si l'empereur Napoléon voulait réellement faire une paix solide, il ériterait bien des maux à fbumantté et bien des dangers à la France en ne retardant pas les négociations, qu'on était prêt k s'entendre ; que les idéca de
patu que l'on ' concevait devaient donner de justes limites à la puissance de T Angleterre, et, à la France, toute la liberté mantime quelle a droit de réclamer, ainsi que les autres puissances de l'Ëarope; que TAngleterre était prête à rendre à la Hollande indépendante ce qu*elle ne lui rendrait pas comme province française; que ce que M. de MerfteJdt avait éttf chargé de dire de la part de Tempereur Napoléon pouvait donner ]ieu aux paroles quon me prierait de porter ; qu il ne me demandait que de les . rendre exaetement, sans y rien changer; que remperear Napoléon ne voulait point concevoir la possibilité d un équilibre entre les puissances de TEurope ; qne cet équilibre était non-seulement possible, mais même nécessaire; quon avait proposé à Di*esde de prendre en indemnité des pays que Tempereur ne/possédait plus, tels que le grand-duché de Varso'^-ie; quoi pouvait encore faii*e de semblables compensatioBi dans ToccuiTence actuelle.
Le 9, M. de Mcttei*nich me f:l prier de me rendre chez lui à neuf heures du soir; il soi-tait de ches Tcmpereur d'Autriche, et me remit la lettre de S. M. pour rimpératncc. Il me dit que le comte de ^e>selrode allait venir chez lui , et que ce sei*aît de concert avec lui qu'il nie chargerait des paroles que je devais rendre à fempcreur. Il me pria de dire an duc de Viccncc qu'on lui conservait les sentiments d'estime que son noble caractère a toujours inspirés.
Peu de moments après, le comte de Nesselrode entra. 11 me répéta en peu de mots ce que le priiice de Mettcmich m avait déjà dit sur la mission dont ua m Invitait à me charger , et ajouta qu on pouvait ^^ garder M. de TIardcnberg conmie présent et approv-
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Tant tout oe cpii allait être dit Alors M. do Metternîch expliqua les intentions des coalisi^s, telles que je devais les rapporter à Tempereur. Après layoir entendu, je lui répondis que, ne devant qu*écouter et point parler, je n^avais autre chose à faire qua rendre littéralement ses paroles, et que, pour en être plus certain, je lui demandais de les noter pour moi seul et de les lui remettre sous les yeux» Aloi-s le comte de Nesseirode ajant propose que je fisse cette note' sur-le>cbamp , M.' de Mettemich me fit passer seul dans un cabinet où j^écrivis la note eu jointe. I/orsque je Teus écrite, je rentrai dans lappartement. M. de M^temich me dil;^: » Voici lord Aberdeen ambassadeur d*Angleterre« Nos intentions sont communes, ainsi nous pouvons continuer à nous expliquer devant lui. il m'invita alors à lire ce que j'avais écrit. Lorsque je fus à Tarticle qui concerne l'Angleterre, lord Aberdeen parut ne lavoir pas bien compris. Je le lus uil% seconde fois. Alors il ob«> serva, que les expressions liberté da commerce et droits de la navigation étaient bien vagues. Je ré* pondis que j'avais ecnt ce que le prince de Mcttcr* nich m*avait chargé de dire. M. de Metternich reprit qu effectivement ces expressions pouvaient embrouiller la question et qu il valait mieux en substituer d autres. 11 prit la plume et écrivit que TAngleterre ferait les plus grands sacrifices pour la paix fondée sur ces bases (celles énonCL^es précédemment).
J*obserTâi que ces expressions étaient aussi vagues que celles quelles remplaçaient Lord Aberdeen en convint, et dît qu'il valait autant rétablir ce que j*a« vais écrit; qu'il réitérait lassurance que l'Angleteri** était prête à faire les plus grands sacrifices; qu'elle
288 Mémoires de Napoléon.
possédait beaucoup^ cpi*el1e rendrait k pleines xnaiu. Le reste de Fa note ayant été trouyé conforme à ce que f avais entendu, on parla de choses indifférentes. Le prince de Schwartzenberg entra, ot on loi répéta tout ce qui avait été dit. Le comte de ISessehrodef qui s'était absente un moment pendant cette conversation , revint , et me chargea de la part de rempereor Alexandre , de. dire au duc de Vicence quHl ne changerait jamais sur Topinion qu il avait de sa loyauté et de son caractère , et que les choses s*arrangendenl bien vite s*il était chargé d'une négociation.
Je devais partir le lendemain matin, lo novenibre; mais le prince de Schwaitzenberg me fit prier de Siférer jusquau soir, n*ayant pas eu le temps d'écriif au prince de Neufchàtel.
Dans la nuit , il m^enroya le comte Vojn&i un de ses aidcs-de-camp , qui me remit sa lettre et me cosduisit aux avant-postes français* J'arrivai à HayencSi le 11 au matin. •
Signé, St^-Aigstav.
Réponse de I\L le prince de Meiiemichi
ji AL le dae de Bassano,
Monsieur le duc.
Le courrier que V. Esc. a expédié de Paris, It i6 novembre, est arrivé ici hier.
Je me suis empressé de soumettre â LL. MM- VL et à S, 31. le roi de Prusse la lettre qn elle m'a fA l'honneur do m'adio**er,
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LL. MM. ont Ta avec utiafactioii qae VcntretieD confidentiel avec M. àe St-Aignan a été regardé par S. BL Vcmpereur des Français comme une pi'enva des intentions pacifignes des hautes-puissances alliées; animées d'un même esprit, inràiiables dans leur point de Tue et indissolubles dans leur alliance, elles sont prêtes à entrer en négociation dès qu'elles auront i& certitude que l'empereur des Frài^çais admet les bases générales et sommaires que j'ai indiquée* dans mon entretien aTCC le baron de SL-Âignan.
Dans la lettre de Y. Exe, cependant, Q n'est fait aucune mention de ces bases. Elle se borne & exprimer uu principe partagé par tous les goureme» ments de IXurope et que tous placent dans la première ligne de leurs voeux. Ce principe toutefois ne saurait, tu sa généralité, remplacer des bases. LLi. MM. désirent que S. M. l'empereur Napoléon veuille s'expliquer sur ces dernières, comme seul moyen d'éviter que, dès l'ouverture des négociations, d'ii^ snnnontables difCcultés n'en entravent la marche.
Le choix de la ville t^e Hanheim semble ne pas présenter d'obstacles aux alliés, sa neutralisation et les mesures de police, entièrement conformes aux usages, que propose Y. Esc, ne sauraient en offrit dans aucun cas.
Agréez, monsieur le duc, les assurances de ma haute considération.
Signé le prince de BbrrBBiiKW.
iV. Tome IL
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Déclaration de Francfort.
Francfort, ce 1er décembrt 18 15*
Le gotvcniement français Tient d^arreter nne nouvelle leyée de 3oo,ooo conscrits. Les motifs dn sénatus-consuUe renferment une prorocation aux puissances alliées. Elles se trouvent appelées à promulguer de nouveau à la face du monde , les vues qui les guident dans la présente guen*e, les principes qui font la base «le leur conduite, leurs voeux et lears déterminations.
Les puissances alliées ne font point la guerre à la France, mais à cette prépondérance hautement annoncée, â cette prépondérance que, pour le malheur de l'Europe et de la France, Tempereur Napoléon a trop long-temps exeicée hors des limites de son empire.
La victoire a conduit les armées alliées sur le Rhin. Le premier usage que LL. MM. IL et RR. en ont fait , a été d'oflrir la paix à S. M. l'empereur des Français. Une attitude renforcée par laccession de tous les souverains et princes d'Allemagne , u*a pas eu d'influence sur les conditions de la paix. Ces condilions sont fondées sur l'indépendance de Tempire français , comme sur l'indépendance des autres étaU de lEurope. Les vues des puissances sont justes dans leur objet, généreuses et libérales dans leur application, rassurantes pour tous, honorables pour chacun.
Les souverains alliés désirent que la France soit grande , forte et heureuse , parce que la puissance française, grande et forte, est une des bases fonda- ,1 ♦^l^g jg rédifice social. Ils désirent que la Fran-
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ce soit heureuse , <jtie le commerce fhnçait renaisseï que les arts, ces biienfaits de la paix, refleurissenti parce ([u*un grand peuple ne saurait être tranquille qn autant quil est heureux. Les puissances confirment à Tempire français une étendue de territoire que na jamais connue la France sous ses rois, parce quune nation yaleureuse ne déchoit pas pour avoiri a son tour, éprouvé des reyers dans une lutte opiniâtre et sanglante où elle a combattu avec son audac)» accoutumée.
Mais les puissances aussi veulent être libres, lieu* reuses et tranquilles. Elles veulent lin état de pais qui, par une sage répartition des forces, par on juste équilibre, préserve désormais les peuples des calamités sans nombre qui, depuis yingt ans^ ont pesé sur l*Europe.
Les puissances alliées ne poseront pas les armes sans avoir atteint ce grand et bienfaisant résultat, ce noble objet de leurs efforts. Elles ne poseront pas les armes avant que Tétat politique de TEurope ne soit de nouveau raffermi, ayant que des principes im» muables n aient repris leurs droits sur de vaines prétentions, avant que la sainteté des traitéf i^ait enfin assuré une paix véritable a rEurope.
292 Mémoires de Napoléon.
Lettre de M. le duc de f^icence^
Aa prince ds Mettermck,
Paris, le • déMMbre i6iS.
Prince ,
J*ai mis soua les jeux de S. M. la lettre que V Exe. adressait, le 25 novembre, é M. le duc it Bassano.
En admettant sans restriction , comme base de l paix, Tindépendance de toutes les nations, tant 8O0 le rapport territorial que sous le rapport maritnne^k France a admis en principe ce que les alliés panÂsent désirer; S. M. a pour celé même admis tonto les conséquences de ce principe , dont le résultat ^ nal doit être une paix fondée sur l'équilibre de fEorope, sur la reconnaissance de Tintégrité de tonto les nations dans leurs limites naturelles , et sur b reconnaissance de Tindépendance absolue de tous la états , tellement qu aucunj ne puisse s^arroger sur iu autre quelconque, ni suzeraineté, ni suprématie, mb> quelque ibi'me que ce soit ni sur terre ni sur mer.
Toutefois c'est arec une vive satisfaction qm j'annonce à V. Exe. que je suis autorisé par Yemf^ reur, mon auguste maître, à déclarer que S. U adhère aux bases généiales et somniaii*es qui ont bi communiquées par M. de St-Aignan : elles ^train^ ront de p-ands sacrilîces de la part de l» France; mais S. M. les fera sans regret, si, par des saciificfl sonililahles , rAn^leterro donne les mojens d'arriver a une p.iii i;énêrale et honorable pour tous, que V.
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EzQ. assure être le yoea , non^fseulement des puissances du continent, mais aussi de TAng^etexTe.
AgréeaSf prince, etc.
Signé CAULAiirGouBT, duc de Tloenoe.
Réponse de M. le prince de Metternich ,
A* M. le dac de Vicenoe.
Francfort-sur-le-MeiD y le lo décembre i8tS.
Monsieur le duc,
L^ofiice que Y. Exe m'a fait Thonneur de m*adresser le si décembre, m'est parvenu de^Cassél par nos' arant-postes. Je nai pas différé de le soumettre A LL. MM. Elles y ont reconnu arec satisfaction que S. M. Tempereur des Français avait adopté des bases essentielles au rétablissement d'un état d'équilibre et à la tranquillité future de l'Europe. Elles ont voulu que cette pièce fut portée sans délai A la Connaissance de leurs alliés. LL. MMJ IL et BR. ne doutent -point quimmé'diatement après la réception des réj^onses les négociations ne puissent s'ouvrir.
Nous nous empresserons d'avoir l'hofiQeur d'en informer V. Exe, et de concerter alors avec elle les arrangements qui nous paraîtront les plus propres A atteindre le but que nous nons proposons.
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Je la prie de rcceyoir les assurances de la bik tioiif etc.
le prince D« MBnaBiia,
Lettre de Napoléon^
jin du€ de licence ^ ministre des relations eseiAime pendant le congrès de ChàiiUon,
Pam, !• 4 janvier 18141
HoHsiMcn le duo d^ Yicence , f approaTC que 1 de la Beananière aoit chargé du portefeuille. Je poHi i]u*il est douteux que les alliés soient de bonne (îi et que l'Angleterre Teiâîlle la ^\\i moi je la teiii mais solide , honorable. La France sans ses limites » torclles , sans Oitende , sans Anvers , ne serait {ta en rapport avec les autres ét4t* deFEurope, L*Ad^ terre et toutes les puissances ont reconna ces linutti à Francfort. Les conquêtes de la France en-deçidi Hhin et des Alpes ne peuvent compenser ce ^ TAutriche, la Russie, la Prusse, ont acqnis en Fo» h>gne, en Finlande; ce que. FAngleterre a envahi <> Asie. La politique dç V Angleterre , la haine 'de lespereur de Russie , entraîneront T Autriche. J*ai accepta les bases de Francfort , mais il est plus que probiU' que les alliés ont d*antres idées. Leurs propositN>' nont été qu*un masque. Les négociations, une A** placées sous rinllnence des événements militaireit ^ ne peut préToir les conséquences d*an tel syit^
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Il faut tout écoater, tout obsenrer. Il nitx pat tertain qu*on TOUS reçoive au quartier-général : les Rqs« ses et les Anglais youdront écarter d'arance tons les mojens 4® conciliation et d*exp1ication arec Femperenr d'Autriche- Il faut tâcher de connaître les vues des alliés , et me faire connaître jour par jour ce que tous apprendrez , afin de me mettre dans le cas de tous donner des instructions que je ne saurais sur quoi baser aujourd'hui. Yént-on réduire la France à ses an* tiennes limites ? c'est raTilir........».*—..—....— ••••••— •••••••••••••
On se trompe si on croit
que les malheurs de la guerre puissent faire désirer â la nation une telle paix. Il n est pas un coeur français qui n*en sentêt l'opprobre au bout de six mois, et qui ne la reprocbât au gouvernement assez lâche pour la signer. L'Italie est intacte, le vice-roi a* une belle armée. Avant huit jours, j'aurai réuni de quoi livrer plusieurs batailles , même avant l'arrivée de mes troupes d'Espagne. Les dévastations des Cosaques ar« meront les habitants, et doubleront nos forces. 8t la nation me seconde , l'ennemi marche â sa perte. Si la fortune me trahit , mon parti est pris , je ne tiens paa au trône. Je n'avilirai ni la nation ni moi, en sonsêrivant â des conditions honteuses. Il faut savoir ce que veut Mettemich ; il n'est pas de l'intérêt de l'Autriche de pousser les choses à bout; encore an pas, et le premier rôle lui échappera. Dans cet état de choses, je ne puis rien vous prescrire. Bornez-vous pour le moment a tout entendre, et à me rendre compte. Je pars pour l'armée. Nous serons si prés, que vos premiers rapports ne seront pas un retard pour les alTaires. Envoyez -moi fréquemment des
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courriers. 8ar ce, je prie Dièa qu'il tous ait en s sainte garde.
Paris, le 4 janyier i8i4*
Signe Napoi.<ov.
Lettre de M. le duc de f^icence^
A M. le prince de Mettemich.
Lonérille, le 6 janrier i8i4-
Prince,
La lettre que Y. Exe. in a fait llionneur de m'é* crii'c le lo du mois dernier, m*est par^-enue.
L'empereur ne vent rien préjuger sur les motift qui ont fait que son adhésion pleine et entière aui bases que V. Exe a proposées d*un commun accord aTCC les ministres de Russie et d*Angleterre , et de l'aveu de la Prusse, ait besoin d*etre communiquée aux alliés avant Touverture du congrès. Il est diflicile de penser que lord Aberdeen ait eu des pouvoirs pour proposer des bases sans en avoir pour négocief. S. M. ne fait point aux alliés l'injure de croire quils aient été incertains et qu'ils délibèrent encore. Ils savent trop bien que tonte offre conditionnelle devient un engagement absolu pour celui qui Ta f«iite^ dès que la condition qu'il y a mise vsX remplie. Dans tous les cas, nous devions nous attendre à avoir le 6 janvier la réponse que V. Exe. nous annonçait le lo décembre. Sa coiTCspondance et les déclarations réîté-
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r^es des puissances allées ne nous laissent point prê- TOtr de difficultés ; et les rapports de H. de Talleyrand, à son retour de Suisse , confirment que leurs intentions sont toajours les mêmes.
D'où peuvent donc provenir les retards? S. H. n'ayant rïen plus â coeur que le prompt rétablissement de la paix générale, a pensé quelle ne pouvait donner une plus forte preuve de la sincérité de ses sen'Hments à cet égard , qu'en envoyant auprès des souverains allies son ministre des relations extérieures, muni de pleins-pouvoirs. Je m'empresse donc , prince, de vous prévenir que j'attendrai à nos avant-postes les passeports nécessaires pour traverser ceux des armées alliées et me rendre auprès de Y. Exe. . Agré'ez, etc.
Signé Cadlaibçodbt , duc de Vicence.
Réponse du prince de Mettermch ,
Aa âae de VïçeiiM,
Fribonrg-eD-Briigan, le 8 fanvisr 1614.
Monsieur le duc ,
J'ai reçu , aujourd'hni , la lettre qne V. Exc. m'a fait l'honneur de ra'adresser de Lunéville , le 6 de oe
Le reUrd qa'cpnmTo la coaununicttion que le goureniement finm^ '■kOendqt ;•» anite de mon
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offre in lo décembre, resuite de la marche que de- Taiènt tenir entre elles les puissances alliées. Les explications confidentielles avec M. le baron de St««Aignan ayant conduit à des ouvertures officielles de la part de la France , LL. MM. IL et RR. ont jugé que la réponse de V. ExG. 9 du 2 décembre , était de nature à devoir être portée à la connaissance de leurs alliés. liCS suppositions que Y. Exe. admet que ce soit lord Aberdeen qui ait proposé des bases , et qu'il ait éxè muni de pleins-pouvoirs â cet effet, ne sont nullement fondées.
La cour de Londres vient de faire partir , pour le continent , le secrétaire d*état ajaut le département des aiîaires étrangères. S. M. L de toutes les Russies se ti'ouvant momentanément éloignée d'ici , et lord Castlereagh étant attendu d'un moment à Tautre, l'empereur, mon auguste maître , et S. M. le roi de Prusse me chargent de prévenir V. Exe. quelle recevra le plus tôt possible une réponse â sa proposition de se rendre au quartier^général des souverains alliés.
Je prie V. Exe. , etc.
Signé le prinee dr MBTTBRSicn.
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hettre de M. âe la Besnardière^
/Tilf. le dae do yicence^
P«rit> le i3 j«i|?ier i8i4«
Monseigneur 9
S. M. m'ordonne d^alinoncer k votre excellence qa*elle a reçu Totre dépêche da 12 v apportée par le courrier Simîame. Elle a daigné me remettre cette dépêche et les pièces qoi j étaient jointes, le rapport de m. Cham excepté*
8. M. appronye que votre correspondance lui soit directement adressée ; maïs son intention est d j répondre par la voie du cabinet, auquel elle veut remettre tout ce qui sera de Tessenoe de la négociation, et toutes les pièces qui en constateront Tétat à toutes les époques. Elle «désire en conséquence que toutes les dépêches de votre excellence soient diFÎsées en officielles ou ostensibles, et en confidentielles ^ mot dont elle autorise votre excellence à se servir pour les dépêches qui contiendroi|t des faits ou des particularités que S. M. devrait seule connaître.
S. M. a recommandé que toutes les gazettes anglaises vous soient envoyées; elle a ordonné au ministre de la police générale de tes adresser au ministère dans les vingt-quatre heures de leur arrivée à Pans, et de manière à ce qu'il ne manque à votre excellence que celles qui ne seraient pas arrivées ici.
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S. M. approuye le parti que yotre excellence a pria de rester a Lunénlle , en attendant rarrirée de lordCastlereagh, âFriboarg; comme il a mis à la yoile le premier de ce moia, il est probable quil est arriyé , ou aur le point d*arriyer , à Theure qn*il est.
8. M. m*ordonne encore d'informer yotre excellence, que la lettre de 1*empereur d*Àotriche a son auguste fille est â-peu-prés dans le sens de celle de M. de Mettemich ; que Tempereur proteste de nourean qne , quels que soient les ëyënements , il ne séparera jamais la cause de sa fille et de son petit-fils de celle de la France. Comme cela peutayoir trait a des projets conçus par d*autre8 puissances en fayeur des Bourbons, il importe de ne montrer à cet égard aucune crainte , et de faire entendre que les Bourbons , mis en ayant , ne serviraient qu*â réveiller des sentiments bien opposés aux espérances de leurs partisans, et que, si un parti pouvait se former en France, ce serait uniquement celui de la révolution, vulgairement appelé àes jacobins. .
Daignez, monsieur le duc, agréer Thommage de mon respect.
Signe La BEsrrARDiBRK.
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Lettre de M. de la Besnardière ,
A M. le duc de l^icence.
Parie, le i6 ganner idiA.
Monseigneur
S. M- après avoir dicté )a lettre ci-jointe, et l'a- Toirrcluect corrigée elle-même, m'aordonné «le vous l'envoyer pour être écrite par Totre excellence, au prince de Mettefoich.
Cependant S M. subordonne cette démarche eu jugement que vous en porteiez. «Envoyez^ tn*a-telle dit, cette lettre â.M. le duc de Vicence, pour qu'il l'écrive , s'il l'approuve.» Ce sont ses propres exprès-
Daines
Signe L& Beskarsièiii:.
Lettre dictée par S- M. , pour être écrite par M. le duc de yicence , «u prince de Metternich.
Prince ,
Les retards qu'éprouve ta négociation ne «ont du fait ni de la France ni Att l'Autriche, et ce sont néanmoins la France et l'Antriche qui en peuvent le plus souirrir. Lea armées alliées ont déjà earahi
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plaiieart de noa prorfiieM; A «IIm •▼ameott ww^ taille ra âerenir în^ritablet et iûroBent II entre daw la p&lTOjance de l'Autriebe de «ileater et de peter les r^ialtata ^'aorait eetle babille , aoit qs'ella fti perdve par lei aUléa , aoit ^'eÙe le fftt pemr la IVance. .
Ècrtratit i ttn mbiatre atiaai éclair jqne Test vitre cxeellence , je n'ai paa beaoia de dArcIopper CM rëanltata; je doit me borner, i In iaire entrereir^ aftr qoe leOr fnaemble w aenrait, iJcbappcr i •• pdn^tratiott. . '
Les cbances de la gnerre lont joBrBalîèrtt ; i neiure que les alliai avaaoent'f fla iaflaiblissént, pendant que lei années françaises se renforcent ; et ils donneut en ann^nt, un doublé courage i vnenation , pour qui désormaig {| est évident qu'elle a tes plus grands et ses pins cbers intérêts à défendre^ Or, , les conséquences d'une bataille pierdue par lea alliés ne pèseraient sur aucun d'eux, aotant que tnr l'An» triche puisqu'elle «tt en même temps la puiatanoe principale et première entre les allies , et rane des poissancea centrales de l'Europe.
En supposant que la fortune continue d'être fo- Torable aux alliés, il importe sans doute à l'Autri* che de considérer arec attention quelle serait la situstion de l'Europe le lendemain d'nnc bataille per. due par les Franfsis an coeur de la France, et si un tel évcnenient n'entraînerait point des conaéqocn* ces diamétralement opposées a cet équilibre que l'Antriche atpîre à établir et tout à la fois à ta politique et aux affections pertonncUes et de famHle de l'cmpcrcnr François. *
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Enfin FAutriche proteste qu'elle Tout la paix;mais n*ett-ce pat se mettre en ti:uation de ne pouyoir atteindre on de dépasser ce but, que de continuer les hoslilitcs , quand de part et d autre on veut arrirer à une fin ?
Ces considérations m*ont conduit i penser que, dans la situation actuelle des armées respectives et dans cette rigoureuse saison, une suspension d armes pourrait être réciproquement avantageuse aux deux partis.
Elle pourrait être établie par une convention en forme , ou par un simple échange de déclarations entre Y. £xc. et moi.
Elle pourrait .être limitée h un temps fixe , oit f indéfinie avec la condition de ne la pouvoir faire ces* ser qu*en se prévenant tant de jours d*avance«
Cette suspension d*armes me semble dépendre entièrement de TAutricbe , puisqu'elle a la direction principale des affaires militaires ; et j'ai pensé que, dans Tune et Tautre chance, l'intérêt de TAutriche était que les choses n'allassent pas plus loin et ne fussent pas poussées à l'extrême*
C'est surtout cette persuasion qui me porte a écrire confidentiellement à Y. Exe
Si je m'étais trompé, si telles n'étaient point Tin* tcntion et la politique de votre cabinet , si cette démarche absolument confidentielle devait rester sans effet , je dois prier Y. Exe. de k regarder comme non avenue.
Yous m'aves montré tant de confiance personnclle dans votre dcmieM tettMf «t jVh ai moi-mcmc
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une ti grande dans la droiture de yos Tnet et dans les sentiments qu'en toute circonstance tous avez exprimés, que j*o'se espérer qu'une lettre que cette confiance a dictée , si elle ne peut atteindre ton but, restera à jamais un secret entre Y* Exe. et moL Agréez , etc.
Lettre de M. de la Besnardière^
A M. le dae de licence.
Paris y le 19 janTÎer 161 4-
Monseigneur,
Après m'avoîr dicté pour votre excellence *Ia lettre qu'elle recevra avec celle-cî . S. M, qui avait du loisir m'a fait l'honneur de m'entretenir fort long* temps de la paix future. Je rapporterai à votre excellence aussi fidèlement que ma mémoire le permettra et aussi brièvement que je le pourrai , la substance de cet entretien. La chose sur laquelle S» M. a le plus insisté et est revenue le plus souvent , c'est la nécessité que la France conserve ses limites naturelles. C'était là, m'a-t-cUe dit, une condition sine qua non. Toutes les puissances et TAngleterre même avaient reconnu ces limites à Francfort. La France, réduite à ses limites anciennes, n'aurait pas aujourd'hui les deux tiers de la puissance relative qu'elle avait il y a vingt ans; ce qu'elle a acquis du côté des Alpes et du Rhin, ne compense point ce que la Russie, la Prusse et
TAutriche, ont acquis par le seul démembrement de
la
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]i Pologre ; tous ces étals »e tont agrandU. Tonloîr ramener la France à son état ancien, ce serait la faire déchoir et l'avilir. La France, sans les âJ'parletnenlt du Ithin, sans la Belgique, sans Ostende, sans An* Ters , ne serait rien. LesjslC-nie de ramener la France à ses anciennes l'ronliéres est inséparable du rétablis. Bcmt'nt des llourbone ; parce queux seuls pourraient cifTrîr une f;arantie du maintien de ce s^slême ; et l'Anj^leterre le senlaît bien: a^ec tout autre, la paix ■ ur une telle base serait impossible et ne pourrait durer. Ni l'empeieur, ni la république, st des boule, versements la taisaient rcnaîlre , ne souscriraient jamais a une telle condition. Pour ce qui est de S. M., aa rcsolulion êlait bien prise, elle était immuable, Ktlc ne laisserait pas la France moins grande quelle ne Tarait reçnCi Si donc les alliés roulaient changer les bases acceptées et proposer les limites anciennes, elle ne voyait que trois partis ; ou combattre, et vaincre, ou combattre et mourir glorieusement, ou enfin, si la nation ne la soutenait pas , abdiquer. F.lle ne tenait pas atu grandeurs, elle n'en achèterait jamais la conservation par l'avilissement. Les Anglais pouvaient désirer de lui ûter Anvers ; mais ce n'était pas l'intérêt du continent , car la paii sinsî faite ne durerait pas trois ans. Elle sentait que les circonstances étaient critiques, maiaelle n'accepterait jamais une paix houleuse, Ed acceptant les bases proposées, elle avait fait tous les sacrilices absolus qu'elle pou> vait faire; s'il en fjllait d'ailtrcs, ils ne pouvaient porrer que sur l'.tilïc et la Hollande: elle desirait sûrement exclure le stadhouder; mais la France con- N. Tome II. 20
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serrant ses limites naturelles, tout pourrait s'arranger; rien ne ferait un obstacle insurmonrable. S. M, a aussi ^ parlé de KchI et de Cassel : sans ces deux tStes de pont, a-t-elle dit, Strasbourg et Majence deriendraient nuls ; mais elle croit cpie les ennemis n*y attacheront pas une extrême importance.
Monsieur le duc de Carignano est Tenu tantôt m*apporter une lettre du roi , que j ai portée à Tenh pereun Cette lettre est remplie de protestations de reconnaissance et de regrets, maie annonce qiïe le roi est forcé, par la nécessité, d'accepter les propositions de rAutrichc et de llAngleterre* La date de cette lettre est du 3; les traités n'étaient pas alors signés: ils ne Tétaient pas encore le 6, mais M. de Carignano ne dissimule pas qu*il croit qu'ils le sont main* tenant» TiC vice-roi va se reporter sur les Alpes. Mantoue et les places fortes seront gardées par les Italiens.
Jëcris à la bâte , â traits de plume ; il est minuit. Je prie votre excellence de youloir bien agréer, elr.
Signe y Là Beshardièhe»
P. S. Victor vient d'arriver et me remet le piquet de votre excellence. J'envoie sa dépêcbe pour 1 empereur, au. cabinet. Une partie de ses incertitades est maintenant fixée ; j ose espérer que le reste arrivera aussi à bien.
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Le dac de f^ecTtee, Aa prine» de Mettermich.
CUdllon-nr- Seine, le i5 jaoTÏer 1814, n »oir.
Priace,
En mettant Ae l'empressemeiit à n'engager à me diriger «nr Châtillon , Y. Exe. me fûiait etpérer que le prompte réunion des négociatenri allait mettre on terme aui âélaia toujonra renaïuanta qui ae anccèdeot depuia prèa de deux moia, Déa le 6 décembre, l'accêptation formelle par la France dea baaea de la paix était anrÎTée a Francfort, et a été aoaiitAt commnniqaée par lea alliéa à la cour de Londres ; et ce n'eat qu'un moia aprèa , le 6 janTier , qne aon raîniitre eat arriré aur le continent Le 14i aprèa un délai plna que aafGiant , il était attendu d'un inatant à l'antre. Nous Voici eu 36 ; et V. Exe. dont je auta ai prés maintenant, ne m'a encore rien annoncé, Aprèa une ai longue attente, donxe jours Tiennent d'être per> dut, dana un moment où, d'une minute à l'autre, te aang de toua les- peuples du continent Ta couler par torrent Tous les maux qu'entraîne la guerre sont cependant sans motifa comme aana réaultat, depuis que le Toeu de la paix exprimé par tontea les natitms, et les explications qui ont déjà eu lien, ont leré toutea les difficultés essentielles. Le destin du monde derra-t-il continuer à dépendre indéfiniment des retards de lord Casllereagh , qoanâ l'Angleterre a déjà des ministres accrêditéa prêt de chacun dea sonreraio* alliés? Scra-cen nneaimple affaire de conrenance qu'on
30* JKiiMlirMi'.afthWçwMlii.
dioJoimn In j>t<^.% ptal( illllA J* nuw.
Ln relnù ^^fta»« la s<(odU!oa ae aMt U fait ai da la IVance ai da ï'ABtriehf , ,at o'aat aén. awint b I^raacà et l'ÀBirialw qai an peaTant là plat •oafiHr. Lcsann^t alliéei oat Mja catalii pt^aiaan âeiuw proTÎncaa; si allaa aTaacaat, naa batailla n aaTen.it.iB4viUiUef aiiM<gitMirg «Mrtf'ariii ta^jr^ V<>raac< a« l'Aàtr jcU W ajlatK àt «e^l^aMW Ma «i- MitUà'ilt'aiirI» Mtéi UMVajJNKt'MIa'niaMa far Ma àlHIa, iaii c|iràllë iii|Hlir'ia'naM!èL
Ecnnnt i ml ' Miwtrfl' iranf wutivc 'tft0' TNi rttèt* je nV fit hétttit ia iiifdàfjfiit tm témU tatt; f« doii ne borner à les faire' eBMwto{r, -«ftr ^e leur eniemble ne Mttrait ^elupper itotM féai-
Lei ebancea de la gnerre soAt jouraaliirca ; à meaore que let èltîéB avancent , îlt a'aflWiMîwewt) pendant que lél années' françiises se renforcent; et lia donnent en aranfant, on donbte coaragO' i naena» lion ponr qui, d^aormaia, i) ett éTÎdent qu'elle ■ aet pins grandi et tes plus chera intéritt i dtfendre. Or, les ooiM^nencea d'une bataille perdAv pu* lee «IIUb ne paieraient anr aneoB d'eux, autant que aar l'Ai^ triche, puisqu'elle est en mèmt tsmpa la païsaaaee prîncipr-le entre les alliés t et rane dea pnîwauwa centrales de l'Europe,
En supposant que la fortune contiaBe d'fttre fit-
▼orable aux allî^, il importe aans doute à FAnttf-
ehe de considérer avec attention quelle serait la m-
tuatioD de l'Europe, le lendemain d'une bataille pcr-
et Français au coeur de la Francs, et ri
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un tel éTénemcnt n'en tramerait pas âes conc^cjuei(. < ce» diamétralement op[io9L'es a tet équilibre que l'Ai^ j triche aspiré a élablit et tout à la fois à sa politt* que et aux atlectioni personnelles et de funillc de ' l'empereur François.
Enlin l'Autriche proteste qo'ellc veut la paîi d« même tjue se* alliés; mais n'est-ce pas se mettre • position de ne pouvoir altcinilre ou de dépasser ce bu^ ] ijue de continuer les hostilités, (jnand de part et. d'à tre on reut arrïrer â une fin ?
Toutes res considérations m'ont conduit a penser que, dans la situation actuelle des armées respectives et dans celle rigoureuse saison, une suspension d'armes pourrait être réciproquement avantageuse ans deux partis.
Elle pourrait être établie par une convention en forme ou par ca simple échange de déclarations entre V. E\c. et moi; elle pourrait être limitée à un temps fiïé, ou îndélinie, avec la condition de ne la ponvoir faire cesser ^u'en se prérenant tant de jours d'avance.
Cette tns pension d'armes me semble plus partîctilièremenldêpendredcrAutriche, puisqu'ellea I.n directiim principale des nITaires militaires; et j'ai pensé qnei dans l'une et l'autre chance, l'intérêt de l'Autriche était que les choses n'allassent pas plus loin et ne fussent pas poussées à l'estiêmc.
C'est surtout cette persuasion (jnl me porte à écrire ' aujourd'hui â V. Exe,; si je m'étais trompé, si cette démarche absolument confidentielle devait rester sans effet , je dois prier V. Exo. de la regarder
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Viwt u'Arés noOtra tant m cofmMcc pnrMS» mDS} «C 1*911 ai moUtnêine nne si grande dansU dit» tnre deTWmea et dans les nobles sentimrats ^^ •ovW cbaonMance vons ares expriméi , qne fo«e «•p4r«r qa'ue lettre qne cette confiance m dititêe, m ètte me pevt atteindre son but, reste» eaxn ▼. Ea^ et WÊtBÎL ,
YpoilIaB apAor, «ta ,^
LeUre de M. de la Beanardièrei .
A. M. & dac de licence.
f Pari*, le 19 ianner iSii.
Voiiaeigaeur , '
Une lettre du, prince de Hettemich, adressa â TOtre excellence , datée de Bâle le 14 , et Tenne je M saia par quelle route, a été portée à S. M., qd TOUS en enroie one copie par one estafette vtXrmdinaire eipédiée ce matin k dix lieures. S- M. n'ordonne d'en enTO^ une autre eopie certifia â TObc exCellmce, qoi U tronvera d-jointe.
Votre excellence a maintenant la lettre que & E me dicta le 16 pour elle, et qni s'est croïa^e «tw celle qu'elle a elle-même écrite à 8. H. le 17.
Elle a TU que l'empereur sentait le besoin d'us arroistice. Quant aux conditions auxquelles il peut £t' S. M. m'ordonne de faire (Connaître à
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rotra ezcéllencç que^ quelles que soient les^circontances, elle ne consentira jamais â aucune condition lëshonorante ; et qu*elle regarderait comme déshonorant au plus haut degré, de remettre aucune place rançaise où de payer aucune somme d*argent quelconque: mais que pour racheter de Toccupation de 'ennemi une portion quelconque du territoire fran- ;.ais, elle consentirait à remettre en Italie Venise et ?alma*NoTa, et en Allemagne Magdebourg et Hambourg; bien entendu que les garnisons reriendraient ibres en f'rancei itque les magasins, Tartillerie que }. M. a mis dans ces places, et^ les vaisseaux de [uerre qui sont sa propriété , ' lui seraient réservés.
S. M, m^ordonne d'ajouter qu'elle na jamais eiigé Targent pour prix soit d'un armistice , soit de la paix : pi'elle a seulement exigé , en signant la paix , le solde les contributions «quelle avait frappées sur les pajs pi'elle avait occupés par 'ses années ; ce que Tennemi le saurait demander, puisquil na point frappé de contributions en France.
Quant au traité de paix, l'empereur me charge de lire à votre excellence, ^e la France devra conlerver ses limites naturelles sans restriction ni dimi* nution quelconque, et que c'est là une condition sine ^ua non dont il ne se départira jamais.
Daignes agréer, etc.
Signé j la BcsvardiÎekk.
31!) Jlfifj9W«r<^ 4»>viV<9wMHi.
liPttrv 'du\prihp0 de'Mèt^ÊfnU^,
A^ Jbm 4$' FwÊtim.'
■ «ait, h 14 JmrUr |8i4,
MoMeur le diic«
Lord Cttd^reagli ^taift sarcle point twtbm et tXfc mit IL et Rit désirant étiter tèi4 retard, '*dlet me ohiuqgmt de propoaer i fiiiM|| iimilliiim» de m rapproel|te déa a préaent de faHmod, dans kt ^rconatancea actnellea, fl aem le ]pIoa èonTenaUe d'établir le siège den ii%>clatiiMis; e*eat ta eonséqnence éar Châtilloii-siir-Seiiiei qe^ je prié TOtre exœllenoe de se diriger; je ne doute pas qae lois. qu^elle j sera arrivée, je ne sois a même de loi indiquer le jour et le lien où les négooiateora pourront #0 réonii*.
Signé ^ le prince de Mettsj^hich.
^Mettre du duc de f^icence,
jia prince de Mettemich.
Châdllon-tur-Sçiney le si ianrier 18149 ao sois.
Prince ,
Cest de ChâtiUon-sur-SeineT que fai rkonneur d*annoncer mon arrivée à V. Exe, J'y attends les indications i^aellç a pensé que je pourjrais y troater.
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Je saisis evçc empressement cette occasion de re* ounvelcr, etc.
Signé, CADi.iiicoDqT , duo de Vicence.
Lettre du prince de Schivartzenberg ,
An <bu de f'icence.
A mon (piarticr-ginéral, k Langrci, le 16 janvier tSi^ A nna heure 4a natin.
Monsieur le duc,
Je m'empresse de tous prérenlr que- dans ce moment viennent d'airirer ici S. M l'empereur d'Autriche, le prince de Metternîch et lord Castlercagh. V. Esc. recevra dans les vingt-quatre heures des non- Telles ultérieures.
Je me flatte que T. £xc. rencontrera toutes les, prévenances de la part de nos militaires ; les ordres «pî'cUe a désirés relativement à l'admission de ses secrétaires et de ses commis, ont été donnés sur-lechamp, et V. Exe. ea aura senti le plein eflét.
C'est ^vec bien des regrets que je me suis vu privé jnsqu'à présent du plaisir de la voir et de l'assurer de vive voix de ma haute considération.
Signé SCHVTAnTZEIliBERG.
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Lettre du prince de Mettemich ,
Aa doc de f^ieence.
Langresy 1^ 19 janner i8i4.
Montienr le duc,
LL. HM. II. et BR| leort cabinets, et le principal secrétaire d*état de S. M. britannique ayant le département des afiSûres étrangères, se troaTant réunis à Langres, depuis le 37 janvier, LL. MIL ont choisi Châtillon-sur-Seine comme le lieu des négociations ayec la France. Les plénipotentiaires de Russie, d*Ângleterre , de Prusse et d* Autriche, seront rendus dans cette yllle le 3 février prochain.
Chargé de porter cette détermination é la connaissance de y. Exe, je ne doute pas qu^elle ny trouve la preuve de Tempressement des puissances alliées à ouvrir la négociation dans le plus court délai possible.
Recevez, etc.
Signe, METrERaiGu.
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Lettre du prince de Mettemich ,
Au duc de Plcence.
LangreBy le 29 janvier 1814.
Monsieur le dnc,
Je n ai reçu <piliier la lettre confidentielle ^e V. Exe. ma adressée le â5 au soir. Je Tai souAiiseà Tempereur, mon maître; et S. M. L s^est déclarée être dayis de ne pas faire usage de son contenu, Gonyaincue que la démarche proposée ne mènerait â rien. Elle restera éternellement ignorée; et je prie Y. Exe. d*être convaincue que, dans une position des choses quelconque, tme confidence faite â notre cabinet est*à Tabri de tout abus.
• J*aime a tous porter cette assurance dans un moment d'un intérêt immense pour TÂutricbe, la France et TEurope. La conduite de lempereur est et restera uniforme ) comme Test son caractère. Ses principes sont à Tabri de toute influence du temps et des chy constances. Us furent les mêmes dans des époques de malheur ; ils le sont et le resteront après que des événements au-dessus de tout calcul humain vont rassurer TEurope dans la seule assiette qui puisse lui convenir. L* empereur est entre dans la présente guerre sans haine et il la poursuit sans haine. Le jour où il a donné sa fille au prince qui gouvernait alors l*Europc , il a cessé de voir en lui un ennemi personnel. Le sort de la guerre a changé Tatlitude de ce même prince. Si Tempereur Napoléon n écoute , dans les circonstances du moment, que la voix de la raison, s*il
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cherclie sa gloire dans le bonheur d^un grand peupk, eu renonçant à sa marche politique antérieure, Veiipereur aiTetera de nouyeau ayee plaisir sa pensée a moment où il lui a confié son enfant de prédilectioi; si nn areuglement funeste devait rendre l'emperair Napoléon soui*d au yoeu unanime de son peuple et de TEurope , il déplorera le sort de sa fille , sans arrêter sa marche,
Je yons recommande beaucoup M. de Floret: s vous youlez m'écrire par lui, j*entretiendrai stcc plaisir des rapports confidentiels que la circonstance rend possibles et dont le but sera raccélération de b grande oeuvre pour laquelle yous allez tous rssicBbler. Je ne yous' recommande pas moins le comte le Stadion, que l'empereur envoie comme négociatear; ii est impossible d'être plus unis que lui et moi le sommes , de pensées , de vues et de principes.
11 me serait diflGcile d assurer V. Exe. combien ji compte sur elle dans ce moment, qui est celui ds monde. Si TEurope doit êti^e plus long-temps, qtt déjà clic ne lest , la proie d*un terrible fléau , ni elle ui moi en serons la cause.
Je compte de la part de Y. Exe. sur la discrétioi qu'elle est sûre de trouver en moi, et je la prie I d*agréer les assuraoces , etc.
Signe ^ Mbtteb9Iich.
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Lettre du prince de Mettemickt Aa àttû d» Ptùenca,
LtngrH, 1« >9 fanticr 1814.
Ha lettre ofGcicIle prouTera à yotre excellence, que les négociateurs vous arrirent, et que le puint où TOUS êtes dans ce moment a été choisi par lc« ■oort-raina alliés. Si elle calcule que lord Castlereagli n'a m Tempereur de^Russiè pour la 'première fois que le 37, TOUS ne trouTerez aucun retard dans lallxalion du 3 féTTÎer pour rarrivée des ncgocieteurSi
J'expédierai M. de Floret, dans le courftnt de la nuit prochaine, a Cbàtillon. Il est châtié de choisir <>t de pi'éparer des logements pour les plénipotentiaires. Jc! n'ai pas besoin de le recommander plus particulièrement à Totre excellence.
Agréez , monsieur le duc, Tassurance de ma haute coniidêration et de mes inaltérables sentiments.
SigjiJ le prince de Mettxbivcb.
Lettre du duc de Â^icence,
Aa prince tU Metternich.
Chftrïllon, le 3o jantiar 1814.
J'ai reçu la lettre par laquelle TOire excellence me fait l'honneur de m'informer que Châtillon. sur-Seine
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a été désignée par les souTeraina alliés pour le G des négociations , et qilc les plénipotentiaires de B» aie, d'Angleterre, de Prusse et d*Autriche, teni rendus dans cette yille, le 3 férrier prochain*
Mon départ de Paris, depuis près d*an mois, et mon séjour même à Châtillon , sont des preuTet trop éyidcntes de Tempressement et du désir sincère ^'t Fcmpereur , mon maître , de contribuer autant qnl est en son pouvoir au rétablissement de la paix, pou cpie f aie besoin ^*en renouveler ici Fassarance. Yolie excellence n ignore point qu'il n af pas dépendu de non d'accélérer un éyénement si long-temps attendu.
Recevez, prince, etc.
Signé y CàULiircouBT , dac de Yiceoce.
71/. le diic de licence ^
A M, le prince de MeitemicA.
ChAdlIon-tor-Seine, le 3i janner iSU
M. de Floret ma remis, mon prince, la lettre ptf* tîculicre que tous mayez fait Thonnear de m'ècriie, en réponse à celle que j*ai adressée, le 25decenioiii a votre excellence 5 ma confiance en elle avait devaseé celle qu'elle veut bien m'accorder, et lui est garant de ma discrétion*
Plus que jamais, les hommes animés d'un boa esprit ont le besoin de s*entendre, pour mettre iH
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•n est encore temps , un terme ans malheurs qni menacent le monde. Je regrette que Fidée d*un intérêt général, que jai soumise à yptre jugement 9 et dont je crois Tadoption si nécessaire pour arriver â cebut^ ne vous ait pas paru pouvoir être admise; j*aime i penser qu*e11e n'est qu ajournée, et que je trouverai votre plénipotentiaire , disposé à m'appujer pour la reproduire dans Toccasion.
Je ne puis que répéter â votre excellence, ce que je lui ai déjà mandé. L*empereur veut sincèrement la paix* Nous n'avons d'autres pensées , d'autre vue, que de placer, comme votre excellence le dit si judicieusement , l'Europe sur des bases qui assurent â tous les états une longue tranquillité. Les difficultés ne viendront donc pas dl) nous , je vous Tassure; mais les espérances que vovs aviez conçues, pourrontelles se réaliser, si la modération, si la fidélité à des engagements , pris à là face du monde, ne se trouvent que de notre côté ? Après une si longue attente, après tant d'efforts, et je puis le dire, tant de sacrifices personnels pour la cause sacrée i laquelle je travaille ainsi que vous , je suis forcé d*avouer â votre excellence , que j^avais espéré qu elle me seconderait personnellement dans une tâche aussi importante que difficile 9 et qu*elle même voudrait achever son ouvrage. C*est M. de Stadion qui remplace votre excellence. Comme Autrichien ^ les véritables intérêts de nos deux pays doivent nous réunir* Comme votre ami y ma confiance en lui sera entière, et sous ce rapport , ce choix ne peut que m'être agréable. Mais quelle autre influence que celle du ministre qui dirige la politique de la puissance prépondérante sur le
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continent , pourrait balancer eclle de tontet les pu. sions de l'Europe réunies et placées, si on peut t*ciprimer ainsi, dans la main d*nii iicr*ocîatenr angin? pour s'en serrîi, s'il ne désire pas sincèrement la pan. an gré de ses mes particulières? Qbeiques-uns des choix qui ont été faits, n'avertissaient-ils pas votre excellence qu'il faudrait tout son crédit pour fairepitraloir même les id^cs les plus raisonnables.
Tous Tojez, mon prînce^ arec quelle franchise je réponds â celle que tous m'ares témoignée. Personne ne met une plu» grande, une plus entière confiance que moi dans le caractère de Tempcreur, TOtie maître. La Constante inrariabilité de ses principe! peut seule nous donner la ^paix ; mais le moment de la faire ne nous échapper§-t-il pas, si vous ne tou prononcez pas fortement pour cette cause, des I'ob- Tcrture des négociations? C est de Téncrgie que tobi mettrez à réprimer les passions de tous les partis, et à modérer une ambition qni détruirait d'avance l'équilibre que vous aspirez à établir, qu'en dëpendn le succès. La postérités, mon prince, 12e nous tiendn nul compte de nos efforts, si nous ne réussissoM pas. Votre excellence, qui est si convenablemert placée pour t*trc le régulateur de ces grands intérel% n*aura rien fait , si une paix qui assure a cbaque état Ici limites et le degré de puissance qui lui appartiennefiti et qui porte ainsi en elle-même la garantie de sa durée, ne met pas aujourd'hui un terme aux troubles qoi agitent, depuis si long-temps, la malheureuse Europe.
Quant
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^antà moi, mes tocdx tous sont cordqs depni> ong-temps, rien ne peut Ips faire changer; vous pouez donc compter sur moi, mon prince, comme je ompte sur vous pour tout ce i^uî pourra mener à ce obic but.
Af^récz , etc.
Signe, Cauliscolrt , duc de Viccnce.
Lettre de Napoléon,
jia dttc de f^icence,
Troyei, le k fcTrier <8ii.
Monsieur le duc de Vicencc,
Le rapport du prince de Schwartzenberg est una blîe. I) n'y a pas eu de bataille ; la vieille garde aj rtaït pas ; la jeune garde n'a pas donné. Quelque* lîêces de canon nous ont été prises par des charges le cavalerie, mais l'arméu était en marche pour paser le pont de Lesmont , lorsque cet événement e»t irrivé , et deux beures plus tard l'ennemi ne nons lUiait pas trouvés. Il parait que toute l'armée enne- Qie était la, et qu'ils rtgardent cela comme one baaille: en ce cas ces gens là ne sont guère habiles; Is n'ont pas eu affaire â plus de J5,U(KJ hommes des lûtres , et nous avons tenu le cbainp de bataille oute la jounicc. La lettre que M. de JUetternith » ou* i écrite est tout-à fait ridicule ; mais j'y reconnais ;e que j'ai toujours vu depuis long-temps, c'est qu'il A'. Tome il. 21
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croit mener l'Europe et' que tout le monde le mène. Il était bien naturel qu'au moment où la négocia* tion s'ouvrait on restât quelques jours sans rien faire, sans même faire d'armistice poftr cela. Vous me demandez toujours des pouvoirs et des instructioos lorsqu'il est encore douteux si l'ennemi veut négocier. Les conditions sont à ce qu'il parait arretéei d'avance entre les alliés. C'était hier le 3, vous ne ne dites pas que les plénipotentiaires vous en aient dit un mot. Aussitôt qu'ils vous les auront communiquées, vous êtes le maître de les accepter on d'eo référer à moi dans les vingt- quatre heures. Je ne conçois pas en vérité cette phrase que vous me renvoyez de M. de Mettemich. Qu'entendent-ils par des ajournements , quand vous êtes depuis un mois aux avant-postes. M. de la Besnardiére que j'ai vu hier au soir doit vous avoir rejoint. Lie *i, un corps autrichien a été battu à Rosnay ; on lui à fait (3OO prisonniers et tué beaucoup de monde. L'aide«de-camp do prince de Neufchâtel a été pris le premier au moment où il faisait le tour de nos avant- postes. Sur ce, je prie Dieu, etc.
Signé y N A PO LEO If.
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Lettre de M. le duc de Bassano,
A M^ le duc de f^icence,
Troyes, le 5 férrier 1814.
Monsieur le duc , *
Je TOUS ai expédié un courrier ayéc une lettre de S. M. (1) et le nouveau plein-pouvoir (2) que vous avez demandé. Au moment où S. M. va quitter cette ville, elle me charge de vous en expédier un second 9 et de vous faire connaître en propres termes que S. M. vous donne carte blanche pour conduire les négociations à une heureuse fin , sauver la capitale, et éviter une bataille où sont les dernières espérances de la nation. Les conférences doivent avoir commencé hier. S. M. n a pas voulu attendre qu^ vous lui eussiez donné connaissance des premières ouvertures , de crainte d^occasionner le moindre retard.
Je' suis donc chargé, M. le duc^ de vous faire connaître que rintention de fcmpereur est que vous vous regardiez comme investi de tous les pouvoirs nécessaires dans ces circonstances importantes pour prendre le parti le plus convenable , afin d*arrêter les progrés de fennemi et de sauver la capitale.
S. M. désire que vous correspondiez le plus fré-
(1) Celle du 4 février, ci avant, page 32 1.
(2) Ces pleins-pouvoirs étaient Tinstrument de chancellerie cil lettres de crcance sur parchemin ^ nécessaires pour accréditer le plénipotentiaire au congrès.
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qucuiment possible arec elle, afin qu^elle sache i qaoi s*en tenir pour la direction de ses opérations militaires.
J ai llionneur , etc.
Signé , le dnc de Bassaso.
Lettre de M- de Metternichj
A M. le duc de f^icence.
Ce 5 février 1814.
Je m^empresse, monsieur le duc, d^enyoyer ci-jointe â YOtre excellence une lettre pour madame de Maussion, que m*a remise son mari que jai vu à Chaumont. Je viens de convenir, avec monsieur le maréchal prince de Scln\ ai tzenberg , qu'il serait établi dans quelque bonne ville d'Allemagne II se porte trèsbien, et il m'a chargé de beaucoup de compliments pour votre excellence.
Je la remercie des notions qu'elle m'a données snr le compte de M. le baron de Hardenberg , fait prison* nier, le 29; ses parents l'ont cru mort, et c'est avec beaucoup de plaisir que sa famille apprendra qu'il se porte bien, et qu'il se trouve à Paris.
Recevez, monsieur le duc, avec tous mes remercîments , les assurances , etc.
Signé le prince de Mettebnicd.
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Lettre du duc de f^icence,
A Napoléon.
CbAtillon^ le 6 férrier 1814.
Sire,
Un couiTÎer parti de Trojes, le 5 fémer, m'a apporté une dépêché chiffrée de M. le duc de BassanO) laquelle, tout en me commettant au nom de V. M. les pouvoirs les plus étendus , me jette et me retient dans la plus embarrassante perplexité.
Je me trouve ici placée vis-a-yis de quatre négociateurs, en ne comptant les trois plénipotentiaires anglais que pour un seul. Ces quatie négociateurs n'ont qu'une seule et même instruction, dressée par les ministres d'état des quatre cours. Leur langage leur a été dicté d'ayance. Les déclarations qu'ils remettent leur ont été données toutes faites. Ils ne font pas un pas , ils ne disent point un mot sans s'être concertés d'avance. Ils renient qu'il 7 ait un protocole; et si je yeux moi-même y insérer les observations les plus simples sur les faits les pins constants, les expressions les plus modérées deviennent un sujet de diflliculté, et je dois céder pour ne pas consumer le temps en yaines discussions. Je aens combien les moments sont précieux, je sens d'un autre coté qu'en précipitant tout, on perdrait tout. Je presse, mais avec la mesure que prescrit le besoin de ne pas comprometti'e les grands intérêts dont je suis chargé; je presse autant que je puis le faire sans me jeter à la tête de ces-gens*ci, et sans me mettre à leur meroi.*
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Cest dans cette situation que je reçois une lettre pleine ci*alamies. Tétais parti les mains presque lices, et je reçois des pouvoirs illiihitês. On me retenait et Ton m'aiguillonne. Cependant on me laisse ignorer les motifs de ce changement. On me fait entrevoir des dangers , mais sans me dire quel en est le degré; s'ils viennent d'un seul côté ou de plusieurs. Y. M. d*al>ord, et l'armée qu'elle commande; Paris, la Bre. tagne , l'Espagne , l'Italie , se présentent tour à tour, et tout à la fois à mon esprit; mon imagination se porte de Tune à l'autre . sans pouvoir former d'opinioi fixe ; ignorant la vraie situation des choses • je ne penx juger ce qu'elle exige et ce qu'elle permet; si elle est telle que je doive consentir à tout, aTeuglement sans discussion et sans retard, ou si j'ai pour discuter, du moins les points les plus essentiels , plusieurs jours devant moi ; si je n*en ai qu'un seul , ou si je n'ai pas un moment Cet état d'anxiété aurait pu m*étre épargné par des informations que la lettre de M. de Bas. sano ne contient pas.
Dans l'ignorance où elle me laisse, je marcberai avec précaution . comme on doit le faire entre deux écueils ; mais à toute extrémité , je ferai tout ce que me paraîtront exiger la sûreté de Y. M. , et le salut de mon pays.
Je suis , etc.
Signe, Cauliïvcoubt , duc de Yîcence.
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Lettre de M. le duc de f^icence^
A M. le prince de MeUemich.
GhÂtîUbn, le 8 février i8i4.
Prince ,
J'ai reçu le 3o la lettre par laquelle vous m*aiinonciez que Châtillon- serait le lieu des conférences. J'ai écrit tout de suite à Paris pour faire venii* ma maison et tout ce qui m était nécessaire. Tout est arrivé le 5 à vos avant>-postes. Quoique muni d'un passeport visé par le général Herzemberg, on les a renvoyés et je suis ici comme un courrier, avec cô que j'ai porté pendant mon long voyage. Mes courriers , détournés de leur route, font soixante lieues au lieu de vingt, sont maltraités, retardés trois à quatre heures à chaque poste de cosaques; et tout cela depuis quati'e jours. Cette manière d*êtrc est si éloignée des procédés et du noble respect de votre année pour le droit des gens; elle est d'ailleurs si conti^aire aux principes connus du piince de Schwartzenberg , que je nl'adresse avec toute confiance à V. Exe. pour que mes courriers ])uissent être expédiés plus direclement et plus sûrement. Qu'on leur bande les yeux, qu'on les accompagne , je l'ai toujours proposé. Quant à mes gens, efTets et chevaux, ils viendront quand on voudra faire prévenir à nos avant-postes de la roule de Nogent, quils peuvent passer.
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Y. Exe. a-t-elle reçu la petite boîte pour rarcUdschetse Léopoldine?
Agréez 9 etc.
Signe y Caulikgouiit , dac de Yicence.
Lettre de M. l^ duo de f^icencct
A M, le prince de Mettemich.
Gh&tîUon-sar-Seme 9 le 8 féTrier i8i4*
Vous m'avez autorisé , mon prince , à m'ouTrir i TOUS sans réserve. Je Tai déjà fait, je continueFu; c*est une consolation à laquelle il me coûterait trop de renoncer.
Je regrette chaque jour davantage que ce ne soit pas avec vous que j'aiç à traiter; si f avais pu le pré- Toir, je n aurais point accepté le ministère, je ne serais point ici; je serais dans les rangs de l'armée, et jY pourrais du moins trouver en combattant une mort qu'il me faudra mettre au rang des Liens , si je ne peux servir ici mon prince et mon pays, M. le comte de Stadion est digne sans doute de Famitié qui vous lie; il mérite la confiance que vous voulez que je prenne en lui ; mais M. de Stadion n*est pas vous >* il ne peut pas avoir sur les négociateurs lascendaDt qu'il vous eût appartenu d*exercer. Chargé, de la négociation , vous auriez empêché , j'aime a le croire, qu'on ne lui fit prendre , comme aujourd'hui , une m arche ériderament calculée pour consumer le temps çn interminables délais. A quoi ces délais peuTcnt-Ss
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vire bons, si c'est unitpicnicnt la paîi qn'on se pvo. pose ? Ne 9uis-jc pas ici pour conclure et detnanâé-je outre chose que de connaîtro les conditions auxquelles on la Tcut faire ? Les alliés veulent-ils se m<5iingcr le temps d'aniver à Paris? Je ne tous dirai point, prince, de longer aux couscquences d'un tel évtncment par rapport à l'impératrice ; sera-t-elle réduite à s'éloigner devant les ti'oupes de son père , quand son auguste oponx est prêt à signer la paix? Mais je tous dirai que la France n'est point toule entière a Paris ; que la capitale occupée, les Français' pourront penser que riieuro des sacrifices est passée; que des sentiments, que diverses causes ont assoupis, peuvent se réveiller; et que l'arrivée des alliés a Paris, peut commencer une série d'événements que l'Auliiche ne. serait pas la dernière à regi'ellcr de ne pas avoir pr£- Tenus; car dussions-nous finir par être accablés* estce l'intérêt de l'Autriche que nous le soyons? Quel profit a-t-elle à s'en promettre , et quelle gloire même en peut-elle attendre, si nous succombons sous les efforts de l'Kurope entière? Vous, mon grince, vous avez une gloire immense à recueillir; w.ns c'est à condition que vous resterez le maître des événements, et le seul mojen que vous ayez de les maîtriser, est d'en anétcr le cours par une prompte paix. Nous ne nous rel'usous à aucun sacritîce raisonnable, nons désirons seulement connaître tous ceux qu'on nons demande, au profit de qnï nous devons te» faire, et si en les faisaut nous avons la certitude de mettre immédiatement fin atis malheurs de la guerre. Faites, mon prince, que tontes ces questions soient posées d'une manière sérieuse et dans leur ensemble. Je ne H^^ai pas attendre ma réponse. Vous êtes assurément
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trop sage pour ne pas sentir €pie notre demsDde est aussi juste que nos dispositions sont modérées. Y. Exe. ne pourrail-clle pas venir avrc M. de Ncsselrode passer ici trois heures ches lord Castleieagh/ Il serait bien ciigne du caractère de Tempereur d'Aotriche et du coeur du père de Tînipératrice , de permettre ce Toyage qui pourrait finir en trois henres une lutte maintenant sans objet, et qui coûte à l'humanité tant de larmes.
Agréez, etc.
Signé, Cauuscocbt , duc de Yicence.
Lettre de M. le duc de yicence^
A Napoléon,
Chàtillon , le 8 féTncr 1814.
Sire ,
Je reçois seulement la lettre que V. M. m'a fait écrire par M. le duc de Bassano. Je vais porter plainte des retards et des vexations qu'éprouvent lc« courriers.
I^cs détails satisfaisants que me donne M. le duc de Bassano sur les troupes que V. M. réunit auprès d'elle, me fait penser que je ferai bien d'attendre les ordres que je lui ai demandés par ma lettre d'hier.
Je suis , etc.
Signé, Caulincourt, duc de Vicence.
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Lettre du duc de f^icence , Au prince de Mettemieh.
ChâtilloD, le 9 fÉTrier i8i4.
Mon prince,
Je nie propose de demander aax plénipotentiaires des cours alUécs, si la France en consentant, ainsi •qu'ils l'ont demandé, à rentrer dans ses anciennnes limites, obtiendra immédiatement un arniisticc. Si par un tel saciîlice, un armistice peut être sur-le-champ obtenu , je serai prêt à le faire ; je serai prêt enctce, dans cette supposition, à remettre sur-le-champ une partie des places que ce sacrifice devra nous faire perdre.
J'ignore si tes plcnipotentiaires des cours alliées sont autorisés à répondre aflirraatiTOment à cette question , et s'ils ont des pouvoirs pour conclure cet armistice. S'ils n'en ont pas , personne ne peut autant que V. Eue. contribuer à leur en faire donner; les raisons qui me portent â l'en prier, ne me semblent pas tellement particulières à la France , tpi'elle^ ne doivent intéresser qu'elle sctde. Je supplie V. Exe. de mettre ma lettre sou$ les jeux du père de l'impératri<:e: qu'il voie le sacrifice que nous sommes prêts à faiie, et qu'il décide.
Agréez, etc.
Signé, Caitlibcodut , duc de Vicence.
Lettre de M. le duc de f^icence^
A Napoléon.
Châdllon, le &o février 1814.
Sire y
Je ne yeux pas perdre un moment ponr enrojer à y. M. rétrange déclaration que je riens de rece- Toir (1). Je m*occupe de la réponse qne je dois j faire et que je transmettrai à Y. M. par un second courrier.
Le peu que je sais, sur tout ce qui sVst passé bier et même avant-hier soir, prouverait que les plénipotentiaires alliés sont peu d'accord, qu'il j a eu de grandes diflRcultés , et que ce n'est que ce matin qu'ils ont tous consenti à faire remelti'e cette note ; le plénipotentiaire de Russie ayant déclaré qu'il ne pouvait continuer à négocier, et les autres ne voulant pas avoir l'air de se séparer de lui. Si l'Autriche a tm but raisonnable, cette circonstance l'obligera à se prononcer , s'il en est encore temps. Ma • lettre d'hier à M. de Metternich ne lui laisse pas de prétexte pour ne pas le faire. Le voyage de lord Castlereagh peut même lui donner les moyens de s'evcpliquer franchement et sans retard; car il me parait que ce qui se passe depuis quarante-huit heures tient a un motif auquel on n'était point préparé. Au reste, cela ne peut tarder à s'éclaircir : la force des événements pi'cnd
(1) Voyez cette déclaration au protocole.
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vu tel empire que la sagesse et la pt^érojrance ha« maine ne peuvent plus rien.
S*il ny a de salut que dans les armes, je prie y. M. de me compter au nombre de ceux qui tiennent à honneur de mourir pour leur prince.
Lord Castlereagh est parti ce matin à neuf heures. Je joins ici copie de la lettre que je crois à propos d*écrire à M. de Mettemich.
Je suis, etc. >
Signé y Caviirgourt , dac de Vicence.
Lettre du duc de f^icence^
Aa prince de Mettemich^'
ChAtillon sur-Seioe, le lo fénîer idi4y midi»
Mon prince,
Je reçois ce matin seulement à onze heures, par un employé de yotre légation , la note dont copie est ci- jointe, sous la date du 9. Ma lettre d'hier, remise le soir à M. de Floret, tous a dit tout ce que nous sommes prêts à faire pour la .paix. Cette note dît trop clairement tout ce qu on se propose contre , pour que j'ajoute aucune réflexion. I^otre cause devient celle de tous les gouvernements qui veulent la paix. ^
Agréez , etc.
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Lettre du prince de Meiiemich^
Au duo de yicence*
Trojres, le i5 fcrrier 1814.
Monsieur le duc.
L'empereur m*ayant autorisé à faire usage de la lettre que tous m'ayez fait Thonneur de in*adressei le 9 de ce mois , près des cabinets alliés , les plénipotentiaires , réunis à Chatillon, ont reçu Tordre d'entrer en pourparler ayec tous sur la proposition que renfermait la lettre de Y. £\c.
L'objet de la demande quelle m*a fait llionnenr de m*adresser, se tiouyant ainsi rempli, il ne me reste qu à lui oâHr Tassurance , etc.
Signé le prince de Metter&ich.
Lettre du prince de Metternich^
■ Au duc de f^icence.
Troycs, le i5 février 1814.
Je n'ai pas répondu aux lettres confidentielles de Y* Exe. , parce que je n'ayais rien à lui dire* Noni Tenons de remettre en train yos négociations, et je réponds à Y. Exe. que ce n'est pas chose facile que d'être le ministre de la coalition. Ce que tous m'ares dit de flatteur sur tos regrets de ne pas me Toir i
Pièces Justificatives. 535
Châtillon, ne peut porter que sur dei «entinients per- ■onnelB desquels tou* m'avez donné tant de preuve*. Croies que, bous le rapport des affaires, )e >ni> plus utile ici que chez tou*. Je tous ai déjà recommandé M. le comte de Stadion; croyez-moi sur parole Mylord Castlereagh est également un homme de la meilleure trempe, droit, loyal, sans passions et par conséquent sans préjugés. Il fallait une compoeitioa d'hommes comme le sont les ministres anglais du moment, pour rendre possible la grande oeuvre a laquelle TOUS travaillez et qui, je me Ilatte, sera couronnée du succès. V. Exe. ne doit pas regretter d'aTOÏr accepté le ministère ; il n'est beau que dans des temps difficiles.
Le cdmte de Stadion tous parlera de la lignej|e Tos courriers. Ce n'est pas seulement sous des points de vue militaires qu'il est impossible de les faire passer par les armées ; mais nous ne pouvons pan , aTçc la meilleure Tolonté, répondre de nos hordes de troupes légères. Si tous en.aTez de très-presses, et que la direction du quartier-général de votre empereur y prête, enTOyez-moi des dépêches chilTrées, je les ferai passer sur la route la plus directe, par les avant-postes.
Voici une lettre de la famille Mesgrigny à leur frère, ËIs, etc., veuillez la lui faire passer. Ce sont de braves gens qui ont le bonheur de me posséder dans leur hôtel; bonheur véritable, car je ne les mange' pas. C'est une Tilaine chose, mon cher duc, que la guerre , et surtout quand on la fait avec 50,(H)0 cosaques ou Baskirs.
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BewTes ramunmce dç mes twtsàme^ %Ê(9kABblet) ete. ■ -
Lettre du prince de Metttmichf
Logret» k t^ finriar t8i4*
^ L'empereur a reçu une leftre fle soi^ mgtute fille» «pli le prérient qa*elle tous a chargé , nonaieiir le duc, de commiMions directes pour loL S. M. n^étaat {|p dans le cat de Toua yoir encore , désire qae tous me mandicK ce dont elle toqs a chargé, et, dans le cas ^e TOUS dussiez y trouver des difEcnltéa, de confier les commissions de Timpératrice â M. dé Floret
Signé MCTTKBH IGH.
Lettre du duc de Vicence^
Aa prince de Mettemich.
Comme TOUS Tayez désiré, mon prince, j*ai donne â M. de Floret tous les détails que S. M. rimpératrioe m^avait chargé de communiquer à son auguste père V. Exe. comprendra mieux que personne ce que les circonstances actuelles ont d aflligeant pour elle. Sa santé, anî '«'^otinue a être meilleure, soutient son
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coarage; auia la pais aenle lut rendra le bonheur dont loa noble* rertua la rendent si digne. Hàtn-en le moment, mon prince, par roa cfTorta, et TOn» aures an»! bien mérita de l'humanité gne de rotre paja-
Agrée», etc.
Signi, GAuttiifCOVBT, dnc de Vicenoe
Lettre du prince de MetternicH; Aa duc dâ yUanc»,
Chanmoot] 1« 8 mm 1814.
Voaa deres être infoimé, mobiienr le dnc^ de* cù-coMtancca qui ont accompagné la perte que TOne areis faite de quatre de voa cheranx et de quelqoea ûqnipagea.'La troupe, en entrant dana Troues, a ren» conti'é dea hommes à la lirrée de l'empereur, elle ne comprit pas leurs protestations; le maréchal douna 01^ dre aur-lcchamp de voua reatîtuer les objets enlerés} il a été tmpostible de les rassembler.
L'empereur me charge de dire à Y. Exe. qu'il se réserve de loi remplacer les cheraux qu'elle a perdus. S. M. ne désire pas moins être exactement informée de ce qu'elle a perdn de ses équipages. L'emperenr ne rend pas seulement hommage an droit des gêna en voas faiaant passer cette assurance; il la regarde comme tous élaut due sons tous les rapporta personiieis.
Je nio flatte que vos courriers épro or cront moins N. Tome 11 22
iVIémoém de JS'apalemÊÊ^
de rrtardt maÎAtrwut. Li frC de faire vber Icm chiennes et russes , doit )oars difficile a traTCrs àt% commandants des corps de T scTère de leur prê-ter tovte farîlitê
La dêpêclM pour M. le TOUS nous avez transi champ.
Becerec. etc-
Sigmé, le
Lettre du prince de Meiiemich
dmcdef
t. IrS
Lii petite bMte ^e rmis m «t< le ^W. pc<«r mk'' — 1 kU ev'v^TC'e sai«-«e^càj^p : i cesswKBuzr'TT^ ôe lijit puser a V S. A- La K« Ai^ï^-ctfe
Vv«s jvTps res^
rarhâdackcaae Lêopoldme. li
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convaincre , monsieur le duc , que l'AnglelciTC Ta l'ondenieiit en besogne; le ministère actuel est assez Sovt pour pouvoir vouloir la paix. Sî elle ne se fait pas dans ce moment, nulle autre occasion ne se prèseiitcrn plus (luns laquelle il puisse être permis à un ministre anglais dc proposer mime une iiégocialion ; le triomphe des partisans dc la guerre à extinction contre l'empereur des Français, sera assuré; le monde sera bonlevem- , et la France sera la proie de ces l'vtnements.
Je vous tiendrai toujours le même langage : il doit f'tre compris par des hommes sages et voulant le bien. Nous ne formons qn'un voeu, celui de la paix; maïs cette paix est impossible, sans que vous ne fas&îex celle qui doit vous l'cndre vos établissements d'outre- ' jner. Pour aiTÎver à celte paix, tl faut également en vouloir les moyens, et ne pas ou^er que l'Angleferre dispose seule de toutes les compensations possîtles , et qu'en se dépoTiillant , en faveur dc la France et d'antres élnis indépendants, de la pi'csquc totalité de ses c'oiiqut'tes , elle no fait qu'exciper l'admission d'une juste cutiipcnsatiun , en dcmandaMl que la Ki'unce se rcplacL- au niveau des plus grandes puissances sur 11- continent.
Si l'empereur Napoléon entre dan» ce point de vue, comme déjà il en avait fait le sien, i'£uro[w 4.'st paeiiiée ; vingt années de troubles l'atiehdent dans la supposiiiun contraire.
llecevez, cir.
Signe MKTTEniiicu.
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Lettre du prince de
^u duc de yicenee.
Troyet» le i8 Mt» i8i4-
Ja ne croia pas , mousîeur le â«o , que la âédarstîou qui vous aura été faite piûsse TOas aurprendrei quand , après plus de sis semaines de réunion^ le pf^ inier contre^projetpri sente par la France diffère totilemcnt de Tesprit qui a dicte le projet des pmsMnOfS; elles u ont pu entrevoir dans ce fait qu une reclierclic de la part de votre cabinet, de traîner des négociation en longueur , dont la simple existence lui est atOe.
Nous ne poserons pas les armes sans avoir' atteint le seul fruit de la guerre que nous croyons digne de notre ambition: la certitude de jouir pendant des années d*uu état de repos qui ne vous est pas moins né* cessai: e qu a noiis. Nous ne croyons pas que la pièce que vous avez été dans le cas de présenter le i5 marst soit ValûmcUum de votre cour. Pourquoi dans cette supposition] et dans un moment où chaque joar coûts des sacnlices énormes à la France, ne voua a-t-on pas mis dans le cas de suivre la mai*che la plut conforme à vos intérêts ? Pourquoi ne vous a-t-on pas donné des explications franches et précises , les seules qui pouvaient vous mener au but dans le plus court délai possible ? Si les conditions du contre-projet sont Vuîtimatam de Tempereur; je dirai plus, si Icsprit qui ri'i^ntf dans cette pi<'ce est celui qui préside encoi-e à
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roi coiurïa , toate paix est inpossîbte ; les anne« iéciâeroQt an sort de FEnrope et de la France.
n aérait difficile, monaïenr le duc, que je Vous retrace les pénibleB aensatïoni qu'éprouTe l'empereur mon mattre. Il aime sa fille, et il la voit expotce à de aouvellea inquiétndea, et elles ne pourront qu'augmenter. Plus les questions politiquei ae compliqueront , plus elles deriendront personnelles. L'empereur Napoléon a bien mal reconnu les bonnes intentious que l'emperenr François n'a cessé de -lui iadiquer si clairement.
Peut-être sommes-nous plus près de la paix, iy la suite de la rupOire d'ausu stériles négociations; elle sente remplira tous nos voeux.
BecereB, etc.
Signé le prince de HK-mconicii. -
Lettre de Napoléon^
Rûmi, le t7 DUT* i8i4.
Monaienr le duc de Vicence, }'al refu vos lettres du i3. Je charge le duo de Bassano à'j répondre avec deuil. Je roua donne directement l'autorisation de Faire les concessions qui seraient indispensables pour maintenir l'activité des tiégoi;iations , et arriver enfin à connaître l'ultiniatuni des alliés, bien entendu qne le traité aurait pour insultât l'éracuatioa de notre
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iront k propos, mais aussi pour fiire, par nn contreprojet, les cessions que tous jugeree indispensables pour empêcher la rupture de la négociation. L*empereur , qui vous écrit lui-même « ne croit paa nécessaire de répéter que la condition indispensable de tout traité est Tévacuation de notre territoire. Un acte qui pointerait le contraire , qui stipulerait la i*enuse de nos forteresses, et qui s'opposerait â ce que les prisonniers de guerre fussent réciproquement remis, n'obtiendrait pas en France l'assentiment des honmies même les plus^ timides. &• M. pense que la latitude qu elle vous donne vous fournira les moyens de parvenir a connaître Xultimatum des alliés, et quels sont les sacrifices que la France ne peut éviter de faira
La cession de la Belgique est sans doute un des premiers objets qui seront mis en discussion ; mais il nest pas le seul, et il ne peut pas être isolé.* On viendra en suite aux départements des bords du Rhin, à ritalie, etc. Toutes ces questions se tiennent et dépendent, jusqu'à un certain point, les unes des autres. Celle de la Belgique est d'elle-même complexe, car il serait trè^-différent , au lîeit de la céder aa prince d'Orange, c'est-à-dire à l'Angleterre, d'en faire un état indépendant qui appartînt, à titre d'indemnité, à un prince français; ou de la donnerais république de Hollande, telle qu'elle était à la paix d'Amiens. Si l'un est dans le cas de s'éloigner des bases de Francfort et d'abandonner Anvers , l'empereur juge convenable, non seulement que Ton maintienne autant que possible les principes de Francfort relativeiuént à Jllalîe ; mais qu'on s'autorise de ce sacrifice pour demander que toutes nos colonies nous
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entre les mains dçs alliés les places des pays qui ne sont pas cédés , ne serait pas en réalité au traité de paix, et quil nous serait impossible de conclure à de telles conditions: vous citeriez Fexemple développé dans ma lettre du a , de ce qui se passa à la fin de la seconde guen*e punique dont la conséquence fîit la ruine de Cartilage; tous insisteriez sur la seconde question en déclarant que' si le projet des alliés est leur ultimatum^ nous ne pouvons pas traiter; ce qui obligera les alliés a répondre que ' leur projet n* est pas leur altimatamy et vous mettra dans le cas de le leur demander. Il doit être facile dé leur faire entendre que c'est â eux à donnei* lenr ultimatum^ puisqu'ils Tculent reprendi*e ce que les traités nous on assuré.
8i les alliés répondent que févacuation du temtoire suivra immédiatement la signatui*e du traité, et renoncent en conséquence à la prétention d'avoir des places en dépôt, ce sera déjà un grand pas de fait.
Si la négociation doit être rompue, il convient qu'elle se rompe sur la question de févacuation du territoire, et de la remise des places: et si la négociation doit continuer I il est également utile de la commencer en obtenant des aUiés des concessions sur ces points; S. M. pense donc, monsieiuc le duc, <|uil est néce$saii*e, avant de rompre, que vous ajes fait par une note ces questions.
Toutefois, monsieur le dv*^, S. M. ajant pris en considération vos deux lettres du i3, dont elle a re^vL le duplicata hier soir, et le primata ce matin, vous laisse toute la latitude convenable, non seulement pour le mode des démarches qui vous parai.
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la même ligne. Vous devez connaître nos Tuec, nos principes, nos voeux. Les premières sont toutes européennes, et par conséquent françaiMs; les seconds portent à avoir rAutriche comme intéressée au bienêtre de la France ; les troisièmes sont en faveur d*une dynastie si intimement liée a la sienne.
Je vous ai voué , mon cher duc , la confiance la plus entière: pour mettre un terme aux dangers qui menacent la France, il dépend encore de votre maître de faire la paix. Le fait ne dépendra peut-être plus de lui sous peu. Le trône de Louis XI Y, avec les ajoutés dé Louis XY, offre dVsscz belles chances pour ne -pas -devoir être mis sur une seule carte. Je ferai tout ce que je pouirai pour reteuir lord Cast- Icreagh quelques jours. Ce ministre parti , ou ne fera plus la paix.
Recevez^ etc.
Signé ^ le prince de Metterkioh.
LêCtirc du duc de yicence^
Aa prince de MeUernich.
Chàlillon, le 20 mart 1814.
Mon piinct ,
Je commence par vous assurer que M. de Floret fait parfaitement vos commissions. Je ne saurais convenir que la déclaration qui m*a été remise ne ui*a pa^ surpris. Je devais penser qu'on euti'crait en discus-
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sion, ou biea qu*on remettrait un contre-projet , on même un ultimatum^ puisque le projet du 17 fënier n eu était pas un | pas plus que celui du i5 mars.
Votre excellence sait aussi-bien que moi que les Ien« teurs, les embarras, les difficultés de tout genre, étaient inhérertts au mode de négociation adopté par les alliés. Si les intentions pacifiques de yotre maître, Vascendant de TOtre bon esprit , et toute la prépondérance de la puissance principale de la coalition, n'ont pu faire accepter r ^^^ I® '^^ moment et sous la seule condition où elle pouvait l'être , ma proposition confia dentielle du 9 février, jugez s'il y avait ici un moyen quelconque de faire faire un seul pas à la négociation. Vous voulez que nous cédions tout, et vous ne vouliez pas nous dire ce que vous comptez faire de ce que vous nous demandes. Pour s'entendre , encore faut-il se parler : Ta-t-on voulu ? Pa-t-on pu ? Peut-être comme vous le dites , sommes-nous plus prés de la paix, après cette rupture, qu'auparavant. J'aime â le croire , et il ne dépendra pas de moi que ce dernier espoir ne se ,réalise $ je n'en aurais même nul doute si j'avais la cci^titudc que vous et lord Gistlereagb soyee les instruments de cette oeuvre aussi glorieuse que désirable. Il ne faut pas se le dissimuler, la paix ne peut se faire que par les hommes] qui ont toute entière la pensée de leur cabinet
Je m'afllige comme vous , mon prince , de la si« tuation de l'impératrice 5 elle montre un courage qui la rend aussi digne du tendre intérêt de son auguste père, que de l'aflection du peuple qu'elle a adopté.
Tant 4u'il sera question de paix, les difficultés ne
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me rebuteront pas; comptes donc sur moi, nuis remllez vous rappeler, prince ^ que je dois aussi compter sur tous; car, comme tous en pailSssez conTÛncu, trop d mtérêts sont communs à la France et i l'Autriche, pour que tous pubsies Touloir les séparer dans la grande gestion européenne.
Agréez, etc.
Signe ^ Cauluiooubt, duc de Vicence.
Lettre du duc de licence y
Au prince de Mettemich,
JoigQ^i le SI mars 1814.
Mon prince.
Je ne tcux pas laisser partir M. le comte de Wolffenstein, sans prier- TOlre ciccellence de mettre aui pieds de Tcmpereur l'expression de ma respectneose reconnaissance pour toutes les attentions dont cet officier ma comblé.
Je me hâte de rejoindre notre quartier*général 1 afin de tous revoir plutôt. Tcuillez ajouter aux témoignages de confiance que tous aTCz bien touIu me donner, lobligeante attention de m'éviter tous retards à vos avant-postes , quand je m'y présenterai.
Je mets sous votre couvert plusieurs lettres que j'ai reçues en chemin par un courrier qui a au|;menté tous mes regrels; ce qu'il m'a apporté ne me laisse pas de àouVe %wy \^ ^o%v\î^\\Ai^\x^xi ^>q.x«cv. ^:^i5^ '^<<i5k
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tendre , méin» i ChâtUlon. Je vons !• répète , mon prince , c'ett ions tos •nipicc» que la paix eit faisable; n'en UiueE pat le toio et la gloire j d'autre»; et je TOUS assure que le monde joaûa, ataat peu^ du repoa qui lui est si nécessaire.
Lettre da duc de P'ïcerwe,
Aa prince da Mettarmch.
EipàdiiA et DoalcTcnt, le ■& mn, par M- d* GaUcbai* oKdcr dn |»riac« d« EfcafclilMl, an ^aarticr-géiicral impérial.
ArïtA cette nuit Mulenent près de l'empereur S. M. m'a sor le champ donné ses dcmiera ordre, pour la conclusion de la paix. Elle m'a remis en rafime temps tons les ponroirs nécessaires pour |a négocier et la signer arec les ministres des cours alliéess cette voie pouvant réellement mieux que toute autrcj en assurer le prompt rétablissement Je me hâte donc de TOUS prérenir que je suis prêt à me rendiv à Totr» quartier-général , et j'attends aux ayant-poitea la réponse de votre excellence. Notre empressement prouvera aux souTenins alHès combien les intentions de Tempcrenr sont pacifiques, et qne, de la part de la France, aucnn retard ne s'opposera à la conclusion de l'ocuTre salutaire qui doit assurer le rCpos du monde.
AgrécK , etc.
.Signé, CALLiiKCOunT, duc de Vîcence.
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Lettre du duc de f^icencej
Au prince de Mettemich
Expédiée deDonleventy le 25 mars, par un officier du pHtcf de NeufcbÀtel, aa quartier-général ^ i8i4.
Mon prince,^
Je ne fais que d'arriver, et je ne perds pas un moment pour exécuter les ordres de Tempereur, et pour joindre confidentiellement à ma lettre tout ce que je dois à la confiance que tous m*ayez témoignée.
L*empcreur me met à même de renouer les négocia- ' tions , et de la manière la plus' (ranclie et la phs positive. Je réclame donc les facilités que vous m*aves fait espérer, afin que je puisse vous an'îver, et le plutôt possible* Ne laissez pas à d'autres, mon prince, le soin de rendre la paix au monde. Il ny a pas de raison pour qu elle ne soit pas faite dans quatre jours, si votre bon esprît y préside, si on la -veut anssi franchement que nous. Saisissons foccasion , et bien des fautes et des malheurs, seront réparés. Votre tâche, mon piînce, est glorieuse; la mienne sera bien pénible , mais puisque le repos et le bonheur de tant de peuples en peuvent résulter , je n y apporterai pas moins de zèle et de dévouement que vous.
Les dei-nici'cs lettres de llmpératincé nous donlient la certitude que la santé de S. M. est fort bonne
Agréez, etc.
Signé y Cali.aiîxcourt, duc de Vicenco.
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DEUXIEME SECTION
Protocole des conférences de ChâiiUonsur-
Seine.
Séance du 4 fét>rier 1814. -
S. Exe. M. le duc de Ticencc, ministre des relations extérieures et plénipotentiaire de France, dWe part:
Et les plénipotentiaires des cours alliés 9 savoir:
S. Exe. M. le comte de Stadion , etc. , pour TAutricTic; '
S. Exe. M. le comte de Bazonmowslii, etc., pour la Russie;
LL. Exe. lord Aberdeen, lord Cathcart et sir Charles Stewart, etc., pour la Grande-Bretagne;
Et S. Exe. M. le baron de Humboldt, etc., pour la Prusse ,. d autre part;
S*étant acquittés réciproquement des visites d^nsage dans la journée du 4 février , sont convenus en même temps de se réunir en séance, le lendemain 5 du mois de février.
Sè€Uice da 5 fwrier , a une heure après midi
Les plénipotentiaires ci-dessus désignés se sont assemblés en maison tierce (dans celle de M. de Montmort), choisie pour le lieu des séances; et après avoir indistinctement pris place à une table de forme
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ronde ) ils ont produit leurs pleins-pouToira respectifs en original et en copie yidimée; lesc^uels ont été mutuellement acceptést -
Les plénipotentiaires des conrs alliées ont remis ensuite la déclaration suirante:
Les plénipotentiaires des cours alliées déclarent qu ils ne se présentent point aux conférences comme uniquement envoyés par les quatre cours de la part desquelles ils sont munis de pleins-pouyoirSj mab comme se trouvant chargés de traiter de la paix avec la France au nom de t Europe ne formant qvCnn seul tout; les quatre puissances répondent de TaccessiOQ de leurs alliés aux aiTangements dont on sera convenu a répoqne de la paix même*
S. Exe. M. le duc de Yicence a répondu que rien nétait plus conforme aux vues de sa cour que ce qui tendait à simplifier les négociations et â en rapprocher le terme.
Après cette observation, les plénipotentiaires des cours alliées passent à la détermination des formes c^s conférences, où ils déclarent à ce sujet:
Quils sont tenus à ne traiter que conjointement et à ne point admettre d*autrcs formes de négociationi que celles de séances avec tenue de protocole.
S. Exe. M. le plénipotentiaire] irançais â déclaré n avoir rien à opposer à cette forme.
liCS plénipotentiaires des cours alliées déclarent ensuite :
Que les cours alliées adhèrent à la déclaration du gouvernement britannique portant:
(^ue toute discussion sur le code maritime serait ronlraire aux usages observés jusqu'ici dans les ncirodations de Ja nature de la présente j que la Grande-
Bre.
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Bretagne ne demande aux auti^s nations ni ne leur' accorde aucune concession relativement â des droits qu^elle regarde comme réciproquement oftiigatoires et de nature à ne devoir être réglés que pir le droit des ffenSf excepté là où ces mêmes di*oits ont été modifiés par des conventions spéciales/entre des étAts par- ' ticuliers / • ,
Ou en conséquence les cours alliées regarderaient rinsistance de la France à ce sujet comme contraire â Tobjet de la réunion des plénipotentiaires, et comme tendant à empêcher le rétablissement de la paix
En recevant cette déclaration, S. £xc. M. le duc de yicence a répondu que Tintention de la France n*a jamais été de demander rien de dérogatoire aux règles du droit des gens, et quil navait pas d*autre observation à faire.
Les plénipotentiaires des cours alliées observent là dessus qu'ils prennent cette déclaration pour acceptation.
M. le duc de Yicence , après avoir dit que son gou^ Temement lavait fait partir depuis long-temps pour accélérer autant quil était possible Toeuvre- de la paix 9 a demandé que Ton enti'àt à Tinstant même dans le fond de la négociation, protestant que la France navait d'autre désir que d'arriver à connaître lensemble des propositions qui pouvaient amener la cessation des malheurs de la gueiTC.
S. Exe. M. le comte de Bazoumowshi a dit qu'il n'avait point encore Texpédition signée de ses instructions.
S. Exe. M. le duc de Yicence a observé qu'après le temps qui s'était écoulé, M. de Razoumo^vsUi étant
yV. Tome IL 23
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■i près de ton souTerain , on ne ponraît s'attendre i eet empêchement et fl e proposé de passer oetre.
Uais LL. Exe. les plénipotentiaires des conn sUiéfli ajant dit qn elles araient pensé ^e la première coaférence serait uniquement consacrée aux objets rif* pelés ci-dcssnSf et sur Tobseryation qui a été &iti que les instructions de M. le comte de Rasonmowsb' arrireraient trés-probablement dans le jour, la coaférence a été ajournée à demain.
Cbatillon-snr-Seine , le 5 février 1814.
Signe Caulaivcoubt , dne de Ticenee.
Signé comte A nn RâzovitowsKi ^ CATRCAifff HdmboldTi Abebdern, J. comte de StadioIi Charles Stbwibt, lieutenant-généraL
Séance du 7 février 1814.
Les protocoles de la séance dn 5 arant été eipédiés en double et collationnésdans la journée d^kier, MM. les plénipotentiaires, à Tonrerture de la présente séance, ont muni ces expéditions de leurs si* gnatures , en obserrant raltemaiiTe entre le plénipotentiaire de la France d*un cAtë, et les plénipotfs» tiaires des cours alliées de Tautre , les derniers 7 ajanl procédé entre eux, en adoptant la roie de pélt-nA tout préjudice sauf.
Cette formalité remplie, les plénipotentiaires dei •ours alliées i-onsigncnt an protocole oc qui suit:
»Lc8 puissances alliées réunissant le point de tq< yde la sûreté et de l'indépendance future de 1 Enrope* »jiTec le désir de yoir la France dans un état de posvBKssioa ausiogue au rang qu'elle a toujours occupe
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»d«M le tjttfime politique, et considëranl la tituatioo tdaiift laquelle l*£arope ae tronye placée à Tëgû^d 'de la France, à la suite des succès obtenus par »leurs armes ; les plénipotentiaires Jes cours alliées vont ordre de demander:
«Que la France rentre dans les limites qu*elle rayait ayant la révolution , sauf des arrangements 9d*une conyenance réciproque sur des portions de territoire au-delà des limites de part et d au- 9tre , et sauf des restitutions que TAngleterre est 9 e pour rintérét général de TEurope,
»contre les rétrocessions ci-dessus demandées à la iFrance , lesquelles restitutions seront prises sur les ^conquêtes que TAngleterre a faites pendant la guerre; iqu*en conséquence la France abandonne toute in-* «fluence directe hors de ses limites futures, et que la yrcnonciation à tons les titres qui ressortent des ràpyports de souyeraineté et de protectorat sur l'Italie, »rAlIemagne et la Suisse, soit une suite immédiate 9de cet arrangement.*
Après que M. le duc deTicence a entendu la \te^ ture de cette proposition , il s^établit de. part et d*au« tre entre les plénipotentiaires une conyersation expli* catiye de lobjet , à la suite de laquelle S. Exe le plénipotentiaire français obserye que la proposition étant de trop grande importance pour pouyoir y ré* pondre immédiatement , il désire à cet effet que la séance soit suspendue.
Les plénipotentiaires des cours alliées n^hésitent pas à déférer à ce désir, et Ton conyientde contiauer U séance a huit heures du soir»
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^ Les |»léigiipo|rntia}rm reyvenfiii: If ^^^mqp* Vkflf^ ewT^iie, M.;Lb dttçk4? I^iiceiiçç jléfM|i|f ..f^gû toit: . -, lie plénipotentiam. d^ Fnnoe^'vMçin^çlle enem Tenpgfllmit d^jâ prit pnr m conr^de fifir^.* pwr.h ; pa», les pbu grands saeriJiciSf qoeliqpè élo|!giiéeqie ' la demande faite dans laaéancè d*anjbiird*lioL an wnb det'pjiiaiiiiicea alliéet, toitiei b€isêàpr^>0*éef.par eOgt Jk Praiibforî et fondées 'siu^ eê ^m lei ùtSêê ^maMÊà' mes ont appelé lea UmiMs naiarMss^ dé û. Wanee; qnèlqae éloignée ^Vlle aoit, dea 'déclarftkMia que tontea lea eonra ii*ont eta|if de faire i^k ftdie de 1*B«« rope $ <piélqii*élbign'ée qvè âoit néinè leur- propoailioa d'un état de poftaeaaionanalogneaiiraDgqiielaFranoa A toajonra occupé dana le ayâttme politique , boaea qae les plénipotentîairea dea pnittanoei alliéea rappellent encore dans leur proposition de ce jour. Knfin quoique le résultat de cette proposition soit d*appliquer à la France seule un principe que les poiasancea alliées ne parlent point d^adopter pour elles-mémea , et dont cependant Tapplication ne peut être juste ai elle n*est point réciproque et impartiale, le plénipotentiaire français n*iiésitcrait pas a s'expliquer sans retard de la manière la pins positive sur cette demande, ai chaque sacrifice qui peut être ftiit et le de^é dana lequel il peut rêtre ne dépendaient pas nécessairement de Tespéco et du nombre de ceux qui seront demandés, comme la somme des sacrifices dépend aussi nécessairement de ceMe àes compenscUions ; toutes lea questiom d*nne telle négociation sont tellement liées et aubordonnées les unesaUx autres, qu'on ne peut prendra de parti sur aucune , avant de les connaître tontes. Il ne peut être indiflTércnt à celui à qui on demande des s€icrifices de savoir ou profit de qui il lea fait et
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quel emploi on rent en faire, enfin si , en lei faÏMnt, on peut mettre tout de toite un terme «ux malheur». de la guerre. Un projet -qui développerait les Tnea des alliés dans tont leur ensemble remplirait ce bnt. Le plénipotentiaire renouvelle donc de la manière la plus initante la demande que lea plénipotentiaires des cours alliées veuillent bien s explU/utr potitmtnunt sar toas les points précitèt.
Après avoir pris lecture de ce qui riefit d'Stre inséré eu protocole de la part de M. le plénipotentiaire de France, les pténipotentinirei des cours alliées déclarent qu'ils prennent sa réponse ad référendum. Châtillon-sar-Seine , le 7 férrier 1814.
Signé, CAtLixcouBT, duc de Viccncc.
5i^ne Le comte DE Stadion, Abkroeeit, Hvn- BOLDT, le comtedeRAzouaowsKi, Cathcabt, Chariet Stewabt.
ItOTB BU M.éll»OTBnTIAinBf ALLIAI.
Gbtti llon-lnr- Seine , le 9 férrier i8i4.
Les soussignés, plénipotentiaires des cours ,alliéesi viennent de recevoir de S. Exe. M. le pltjnipotentiaire de Russie , ane communication portant :
Que S. M* l'empereur de Russie a^ant jugé à propos de se concerter avec les souverains, ses alliés, sur l'objet des conférences de Châtillon, S, M. a donne ordre à son plénîputcntiatre de déclarer qu'elle désire que les conférence soient suspendues jusqu'à ce qu'elle lui ait fait parvenir des instructions ultérieures.
Les soussignés ont l'honneur d'en donner put à
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IL I0 plenipoleiitiairv de FfsncOi c& ptvfeainf les confiireiices ne peaTent rester que povr le Mupendiies. Ils s'empressèrent dufonner IL le fl& nipotentiaire àa moment où ils seront nie à whm d'en reprendre le cours.
Les soussignés ont rbonneor de présenter en mine temps k S. Exe. Fassurance de lenr linote considécs. tion.
Signe y C. A«Raeouhowski, CathcabT) comte di
Stâdiost, HçHB<A.DTt AsKaDSKs 9 Charlei 8tewabt«
vors Aos rtimFOTMWfiAnm aixtrfiL
Chfttilloii-tiir-Seiiie , 10 lerrisr 4814»
Le soussigné y plénipotentiaire de France, ayant reçu seulement aujourd'hui (dix â onse heures do matin ) une déclaration datée d*liier 9, et eignée de LL. Exe. MM. les plénipotentiaires des cours aUiéet, n*a pu qu être trés-surpris qu'elle lui fût ainsi parvenue, après que LL. Exe. elles-mêmes ayaient, des la pre< micre conférence, établi comme un j^rincipe înTaria* blc que rien de relatif a la négociation ne pourrait se traiter, ni conséquemment aucune délibération %y rapportant être remise ou reçue hors des conférences, et lorsquclle pouvait si bien lui être remise dans It séance quil réclame depuis deux jours, et quil loi semble encore impossible que MM. les plénipotentiai* rcs ne lui accordent pas, ne fut-ce que pour arrêter et signer le protocole do la dernière conférence, lequel appartenant au passé ne peut plus dépendre des déterminations présentes ou futures des cours alliées.
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Hait rétonnement du touifigné a été •xtréme en iqpprenant par la note de MH« les plénipQtentiairet qae le seul désir d*iine seule des quatre cours alliées leur parait à tous une cause suffisante pour suspendre ia* définiment les négociations.
Quoiqu*on' n*ait motiTél ce de&ir qu en alléguant llntention de se concerter ayec ses alliés, et quoiqu'il ait été déclaré, d'oirerses reprises et de la manière la plus solennelle, que les souverains alliés et leurs cabinets se sont dès long-temps communiqué toutes leurs vues, et les ont arrêtées dun commun accord;
Le soussigné regarde donc comme un deroir de protester contre la détermination annoncée par LL. F.xc. MM. les plénipotentiaires des couiv alliées, d'autant plus que , par une singularité de circonstances ^*il ne peut s*empéclier de remarquer , ,il se trouve aroir à défendre» ayec sa propre cause ,1 celle des puissances dont les ministres sont réunis au congrès* et de toutes celles au nom desquelles ces mômes ministres sont chaînés de traiter.
Quel que soit le résultat de la réelamation, les piaux occasionnés par Tintemiption des négocialiona ne pourront du moins être imputés à la France, qui, conune le soussigné Ta déclaré dans la réponse qu'il a remis dans la conférence du 7, et le réitère ici, est prête à faire les 'plus grands sacrifices pour mettre immédiatement un terme aux maux de la guerre.
Le soussigné a llionneur d'offrir à LL. EE. MBf. les plénipotentiaires, les assurances ^de sa haute considération.
Signée Cal'lij^couet^ due de Vicence^
l^n 34**niT)'-.'«inaùns ïea «rnars ulîécs. mx -rosir-
^-«r ïift-^ A'ft^ ''.«1 -y li» -le 31'M*. :^. Ek. JL le plmyAp^f'is^Tt^. <1^ f f4iu^ 4n aiHof p^ior Usfniei 1*» contée
tMff tnoMi^mr i« p.<:r/l^*ttfn'.:Uir«ï »ie France. î\% yt^.%tfritjf::tt en m^rme tmipH a S- Ejsc. L
S/gftéf ^ (^jimte Ae R izoc xo^wskj . Cathcot. fff,jrffOM»T , Abkhiif.ks. Stai>io3i.
Cunlinnalion du protocole des conférences dt
Cluitillon'Sur'Seine.
Séance du i^j février 1814.
ïiV.n ntutuvvH ;tyant été suspendues, d*aprcs une noir t\v% plfWiipoliMil inires des coui*8 alliées en date du 1;, ouï viv rrpriHes aujourd'hui 17 février.
liCn plénipotentiaires fies cours alliées commcof'«*nt In eonlV'renrx* par consigner au pix>toco]e ce qui miil I
IjO plénipotentiaire de France a fait prc^ccder sa dérinriition rtMilorinée dans le protocole du 7 de ce mois , d'un prénnihulr dans le((uei il fait des rapprorlionuMitH vuiiv 1rs tiériarations antérieures et les proposilion*( nolnrllos di\s ronrs alliéos. 11 leur serait aisé di» répondra à ros mpprorhements , ainsi qu'aux autre* léllrxions rontrnurs dans ce préambule « et de prou-
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ver que la marche politique de leurs cours., dans les transactions actuelles, a été constamment à -la -fois dirigée par Tintention ferme et inébranlable de rétablir un juste équilibre en Europe , et adaptée aux éyénements amenés par des opérations de leurs armées ; mais comme une pareille discussion serait entièrement étrangère au but de la négociation dont les plénipotentiaires des cours alliées se' feraient scrupule de s*écarler; comme elle ferait dégénérer les protocoles de Içurs conférences en Téritabics notes verbales ; et comme ils sont fermement résolus de ne point se laisser détourner, pour quoi que ce fût , de la marche simple quils ont annoncée dès le commencement, ils se bornent à déclarer de la manière >la plus positive, qu'ils disconviennent entièrement de ce qui est énoncé dans le préambule de la dite déclaration du plénipotentiaire de France, et ils passent ensuite immédiatement à l'objet pnncipal.
Le plénipotentiaire autrichien prend à cet effet parole au nom de ses collègues, et dit:
Qu*à la suite de la séance du 7 du mois , le plénipotentiaire français avait, dans une lettre adressée le 9 au prince de Mettei^nich, annoncé Tintention de demander aux plénipotentiaires des cours alliées , si la France consentant, ainsi que ccux-(^ font demandé, rentrer dans ses anciennes limites, 9btiendra immédiatement un armistice : que , si par un tel sacrifice un armistice peut être sur-le-champ obtenu, il serait prêt à le faire ; que de plus, il serait prêt, dans cette supposition, à remettre sur-le-champ, une partie des places que ce sacrifice devrait faire perdre à la France ;
Que le ministre des affaires étrangères de S. M. fempereur d*Âutriclie, ayant porté cette ouvertiure
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à bi oonnaiêsance des cours alliées, celles-ci <mt ivitorisé leurs plénipotentiaires aux conférences k déclarer:
Qif elles estiment qa*un traité préliminaire qui serait fondé sor le principe énoncé ci-desans, et vpà aurait pour suite immédiate la cessation des hostiUtét stfr terre et sur mer, en mettant parJi un terme également prompt aux maux de la guerre, atteindrait mieux et plus conyenablement qu*un armistice, sa but généralement désiré ; et ^e , pour abréger dayantagc la négociation, les cours ^alliée ont transmis i Ifiurs plénipotentiaires le projet d*un traité prélimi. naire dont il allait être donné lecture»
Le plénipotentiaire français obscrre qu'en fiûsaat au piince de Mettemich la demande confidentielle «pii lui a été adressée pour un armistice, il était loin de s*attendre que les séances seraient aussi inopinément I suspendues , et la négociation interrompue pendant neuf jours , ce qui avait changé Tétat de la question et Tobjet qu*il se proposait; que des préliminairei, exigeant une discussion plus ou moins longue ^ narrétaient pas au moment même, comme un armiatice, J effusion du sang
Le plénipotentiaire autrichien lit ensuite le projet de traité préliminaire smyant:
Projet d'un traité préliminaire entre lea heaUet puissances alliées et la France.
An nom de la trés-sainte et iildirisible Trinité.
LL. Mltf. il. d'Autriche et de Russie , S. M. le roi 'lu rorauinr-uni de la Grande-Bretagne
le , S. M. le roi f
Pièces Justificttttdeê. 36S
€t 8* IL le roi de Prusse, agissant au nom de tous lenra alliés, dune part, et S. M, Tempereur des Français de lautre, désirant cimenter le repos et le bienêtre futur de TEurope, par une paix solide et durable •ur terre et sur mer, et ayant, pour atteindre à ce Imt salataire, leurs plénipotentiaires actuellement réunis à Châtillon-sur-Seine, pour discuter les conditions de cette paix, lesdits plénipotentiaires sont convenus des articles suivants :
Art. ler.ll y aura paix et amnistie entre LL. MM. II. d*Autiîche et de Russie, S. M. le roi du royaumeuni de la Grande-Bretagne et de llilande, et S. M. le roi de Prusse, agissant en même temps au nom de tons leurs alliés, et S. M. Fempei^eur des français, leurs héritiers et successeurs à perpétuité.
Les hautes parties contractantes s*engagent â ap. porter tous leurs soins à maintenir, pour le bonheur futur de TEurope, la bonne harmonie si heureusement rétablie entre elles.
Art. s. S. H.' Fempereur des Français renonce pour lui et ses successeurs a la totalité des acquisitions, réunions ou incorporations de territoire faites par la France depuis le commencement de la gijierre^ de 1792.
8. M. renonce également â toute Tinfluence constitutionnelle directe ou indirecte hors des anciennes limites de la France, telles quelles se trouvaient éta-^ blies avant la guerre de 17939 et aux titres qui en dérivent, et nommément a ceux de roi dltalîe, roi de Rome, protecteur de la confédénitioii du Bhin, et médiateur de la confédération- smlae.
Artr â. Les hautes parties ,0M te«>Bf
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naissent formellement et solennellement le principe de la souveraineté et indépendance de tous les états de TEurope , tels qu ils seront constitués à la paix définitive.
Alt. 4- S. M. Vempereur des Français reconnaît formellement la reconstruction suivante des pajs fimitrophes de la France.
1^ L* Allemagne composée d'états indépendants, unis par un lien fédératif;
2^ L'Italie divisée en états indépendants , placés entre les possessions autrichiennes en Italie et la France ;
3^ La Hollande sous la souveraineté de la maison d*Orange, avec un accroissement de territoire.
L\? La Suisse , état libre , indépendant , replacé dans ses anciennes limites, sous là garantie de toutes les grandes puissances , la France y comprise.
5^ L'Espagne sous la domination de Ferdinand VU] dans ses anciennes limites.
S. M. l'empereur des Français reconnaît de plut le droit des puissances alliées de déterminer, d^apréi les traités existants entre les puissances , les limîtei et rapports tant des pays cédés par la France que d( leurs états entre eux, sans que la France puisse au cunement y intervenir.
Art. 5. Par contre , S. M, britannique consent ] restituer à la France , à l'exception des iles nommée les Saintes , toutes les conquêtes qui ont été faite par elle sur la France , pendant la guerre , et qui 6< trouvent à présent au pouvoir de S. M. britanni que, dans les Indes occidentales, en Afrique et ei Amérique.
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L'ilc de TsbagD , conformément à l'aTticle 1 du pr^aent traité , réitéra à la Gran de -B retape , et les allies promettent d'employer leurs bons ol^ces ponr engager LL. MM. tuédoise et portugaise à ne point mettre d'obstacle à la restitution de la Guadeloupe et et de Gayenne à la France.
Tous Icii'élublisscment» et toutes les factoreries eon<]uiRes sur U Frnnre , à Test du cap de Bonne-Espérance, à l'exception des ilrs de Saint- Maurice (ilede-France), de Bourbon et de leurs diJpendanccs, lui seront restituais, r<a France ne rentrera dans ceax des susdits établissements et factoreries qui sont ■!• tocs dans le continent des Indes et dans les limites des possessions britanniques, que sous la condition qu'elle les possédera nniqnement à titre d'établissements commerciaux; et elle promet en ronecquence de nj point faire construire de fortifications, et de n'7 point entretenir de garnisons ni forces militaires quelconques au delà de ce qui est nécessaire pour maintenir la- police dans lesdîts établissements.
Les restitutions ci-dessus mentionnées en Asie, en Afrique, et en Amérique, ne s'étendront à aucune possession qui n'était- point elfectivement au -pouvoir de la France avant le commencement de la guerre de
Le gouTcrncment Français s'engage à prohiber l'i mportation des esclaves dans toutes les colonies et possessions restituées par le présent traité, et à défendre à ses sujets; de la manière la plus efficace, lit trafic des nègres en général.
L'île de Malte, arec set dépendances, restera en pleine soaTerainetJ 1 S. H. britaaniqqe.
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Art, 6. 8. M, Tempereor des Français remettra, auft«itot 'après la ratification du présent traité préliminaire ^ les forteresses et forts des pajs cédés, et eeis qui sont encore occupés par ses troupes en Âllemagnei sans exception ^ et notamment la place de Majenes dans six jours; celles de Hambourg, AuTera, Bergop-Zoom, dans Tespace de six jours; Mantone, Palma-Nuoya , Venise et Peschiera , les places dt rOder et de TElbe , dans quinze jours , et les autres places et forts dans le plus court délai possible, qui ne pourra excéder celui de quinse jours. Ces places et forts seront remis dans Fétat où ils se trouyent pré* lentement , ayec toute leur artillerie , munitions de guerre et de bouche, archives, etc.; les gamisom françaises de ces places sortiront arec armes, bagages, et avec leurs propriétés particulières,
S. M. Tempereur des Français fera également remettre dans lespace de quatre jours aux armées al* liées les places de Besançon, Bclfort et Huniu'nie qui resteront en dépôt jusqu*à la ratification de la paix définitive^ et qui seront remises dans Tétat dani lequel elles auront été cédées à mesure que les années alliées évacueront le territoire français»
Art. 7- Les généraux commandant en ebef nommeront sans délai des commissaires chargés de dé* 'terminer la ligne de démarcation entre lea armées réciproques.
Art. 8. Aussitôt quelc présent traité préliminaire aura été accepté et ratifie départ et d^autre, les hostilités cesseront sur terre et sur mer.
Art. 0. Le présent traité préliminaire sera suiri.
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dans le pliu court délai possible, parla signature d'n traité de paix définitif.
Art 10. Les ratifications dn traité préliminaire seront échangées dans quatre jours on plutAl si fiûre se peut
En foi 4® quoi les plénipotentiaires de LL MM. IL d*Antriclie et de Russie, de S. M. le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et de Ilrlande, et de S. U. le roi de Prusse, d'une part, et le plénipotentiaire de & M. Temperenr des Français, de Tautre, 1 ont signé et j ont fait apposer le cachet de leurs armes.
Fait à Châtillon, etc., etc.
Cette lecture acherée, le plénipotenriaire de France prie les plénipotentiaires des cours alliées de répondre « TobseiTation et aux questions suivantes :
II fait obseryer que le projet confond le titre de roi d'Italie avec ceux de médiateur et de protecteur qui en différent essentiellement; que le premier est un dtré de souveraineté, ce que les deux autres ne sont pas( quil est attaché à la possession d*un état, que cet état est indépendant de la France, que les r^onciations de celle-ci n*entraineraient nullement une re* nonciation*â la couronne dltalie, â laquelle Fempereur des Français né pourrait pas renoncer comme empereur, mais uniquement en sa qualité de roi-
Les plénipotentiaires des cours alliées' répliquent quassurément rinteation des cours alliées est que le traité contienne la renonciation de fempereor Napoléon à la possession du royaume dltalie, et que puisqu'il parait que le projet peut laisser 8es doutes là-
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dessus, cette renoncUtion devra 7 être ajoutée en termes explicites
Le plénipotentiaire |de Fiance a demandé ensuite si le roi de Saxe était c'ompris dans lea arrangements que les allies projetaient pour TAUemagne, et serait rétabli dans la pleine possession de son royaume;
Si le roi de Westphalie, reconnu par toutes les puissances du continent, recouTrerait son royaume ou obtiendrait une indemnité ;
Enfin si les droits du yicc-roî, comme héritier da royaume dltalie, étaient reconnus pour le cas où le roi dltalie renoncerait à la couronne de ce royaume
Les plénipotentiaires des cours alliées ont déclare s'en tenir pour le moment à leur projet.
Le plénipotentiaire français dit alors que la piècse dont il vient de lui être donné lecture et commomcation, est d'une trop haute importance pour qoH puisse y faire, dans cette séance, ime réponse quelconque , et qu il se réserve de proposer aux plénipotentiaires des coui*s alliées une conférence ultérieure lorsqu'il sera dans le cas d*entrer en discussion sur ce qui forme Tobjet des ouvertures faites dans U présente séance.
Châtillon-6ur-Seine, le 17 février 1814.
Signé, Caulauncourt, ducde Vîcence ; ÂBKRD£JB5f Cathcart , le comte dé Razoumowski , Hcm- BOLDT , le comte de Stadion , Charles Stewart, lieutenant-général.
Con-
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Continuation du protocole des conférences de Châtillon-surSeine.
Séance du zQ février 1814.
Fies plénipotentiaires des cours alliées déclarent feu protocole ce <]ui suit •
Plusieurs jours s'étant écoulés depuis ([ue le projet des préliminaires d'une paix générale a été présenté par les plénipotentiaires «les cours alliées â M. le plénipotentiaire fran^-ais, et aucune réponse n'ayant élâ donnée, ni dans la forme d'une acceptation, ni dans celle d'une modiiication dudit projet , LL. MM. II. et HR. ont jugé convenable d'enjoindre à leurs plénipotentiaires de demander à M. le piénîpotcntiair* français une déclaration distincte et explicite de son gouvernement sur le projet en question. Lee plénipotentiaires des cours alliées pensent qu'il y a d'autant moins de motifs de délais de la part du gouvernement français à l'égard d'une décision sur les préliminaires proposés, que le projet proposé par eux était basé en substance sur une olïre faite par M. la plénipotentiaire de France, dans sa lettre au prince de Metternich, datée du q de ce mois, que le prince a soumise aox cours alliées.
De plus les plénipotenliairei des cours alliées son^ chargés de déclarer, au nom de leurs souverains , fju'adhérant fortement à la substance des demandcf contenues dans ces conditions qails regardent comme anssi essentielles à la sûreté de l'Europe que nécessaires û l'arrangement d'une paix générale de l'Europe, ils lie pourraient înlerprét tard ulté- N. Tome /J. , 4
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, rieur â*uiie réponse à lears propositions que coxr un refus de la part du gouvernement françnis. conséquence les plénipotei^tiaires des coui-s allit prêts à se concerter avec M. le plénipotentiaire fi çais, â regard du temps indîspensablement nécessi pour communiquer avec son gouvernement, ont dre |de déclarer que, si à Vcxpiration an f^rme connu sufGsant et dont on sera convenu conjoii ment avec M. le plénipotentiaire français , il né pas arrivé de réponse qui fût en substance d*aec* avec la base établie dans le projet des alliés, la né ciation serait regardée comme terminée et que plénipotentiaires des cours alliées retouraeraient quartier-général.
Après s'être acquitté de cette déclarât ipn, dont
pic a été remise à M. le plénipotentiaire de France,
, plénipotentiaire autrichien, au nom de ses colIè"ii
ajoute verbalement que les plénipotentiaires des coi
alliées sont pré; s à discuter dans uli esprit de cou
liation toute modification que M. le pléiiipotentia
français pouri'ait être autorisé cà proposer ; mais n
les cours alliées ne sauraient écouter aucune proi
sition qui difïërât essentiellement du sens de l'ofi
déjà faite par M. le plénipotentiaire de France,
que si pareille prétention était mise en avant par
France, ks alliés seraient obligés, dans ce cas, nm
qu'à regret, dé remettre la décision au sort des arme
liC plénipotentiaire de France répond que LL.E\
MM. les plénipotentiaires des coins alliées aprt
avoir eu tant de temps pour préparer leur projet, n
se plaindre de celui qu'il met à prépai-er s
qu'il en faut pour examiner un projet m
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embrasse tant de (juestians d'une si haute inipni'laiicé et à la plupart desquelles aucun antL-cédent n'avait préparé;
Que LL. Exe. connaissent par ses nombreuses rérlainattons les relards que ses courriers ont (.'prouvés, par les dtilours qu'on leur a fait faire ;
(^u elles savent que depuis la remise du projet, les armées n'ont pas cessé d'èlre en mouvement, et que le projet par lequel on doit y répondre ne peut pas être fiiit lorsqu'on change de lien presque à toute
Qu'on est d'autant moins fondé à se plaindre des relards que, dès l'ouverturo de la négociatiun , les séances ont été suspendues neuf jours par les alliés sans qu'ils eussent donné aucun motif; ,
Enfin que la France a assez prouve, par tout ce qui a précédé la lemise du projet, qu'elle veut la paix ; Que quant à ce qTii est dit dans la nouvelle déclaration de LL. Eic. d'une offre par lui faite dans une lettre contidentielle au prince de Mellernich, il doit répéler ce qu'il a précédemment l'ait observer que cette ofl're était subordonnée à la demande d'un armïstico immédiat lequel a élé refusé, et qu'on ne peut conséquemment s'en prétavoir.
Les plénipotentiaires des cours alliées invitent M. le plénipotentiaire français à indiquer le délai qu'il, croit sufGsant à la communication ci-dessus annon' cée.
11 répond q.io dans une afTaire si grave on ne peut imposer ni prendre l'iibligalioa de répondre â jour fixe.
MM. les pléuipolCTiiiaires des cours alliées avant
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insbté, â*après les ordres formels de leurs coun, pour que le terme (ut fixé , on s*e$t réuni pour le fixer de part et d*autre« au dix mars inclusiTement
Signe y CAu^AUfCouRT, duc de Vîcence
Signé y Charles Stewart, le comte nK Stadioi, Cathcart, Humboldt, a. comte dr Razoc-
MOVrSKl ; ÂBERDEEN.
Continuation du protocol des conférences de
Châtillon-sur-Seine.
Séance da lo mars i8i4*
Le plénipotentiaire de France commence la coiférence par consigner au protocole ce qui suit :
Le plénipotentiaire dcFranCi» avait espéré, d'après les représentations qu*il avait été dans le cas d'adresser à MM. les plénipotentiaires des cours alliées, et par la manière dont LL. EE. avaient bien voulu les acctieillîr, quil serait donné des ordres pour que sa courriers puissent lui aiTÎver sans difficulté et sans retards. Cependant le dernier qui lui est parveno, non-seulement a été ancté très-long-temps par plusieurs officiers et généraux russes , mais ou l'a même obligé à donner ses dépêches^ gui ne lui ont été rendaes que trente-six heures après , à Chaumont, Le plénipotentiaire de Fraiice se voit donc à regi'Ct forcé d'appeler de nouvenu sur cet objet Tattention de MM. les plénipotentiaires des cours alliées, et de réclamer avec d'autant plus d'instance contre une conduite contraire aux usages reçus et aux prérogatives cjue le droit de« gens assure aux ministres chargés d'une négo-
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antion , ijil'cUu ciiMse i-<!'ellcmcnt les tclards qtii l'entra vciil.
Les pU'nipotcnliaii-es des cours allîéei n'étant point informas tlu fait, promette ni i!c porter cette ri^clainotion a la connaissance «le lem-s CDurj.
IjC plcnipotentîaii'c de France donne ensuite lecture de la pièce suivante, dont il demande l'insertion au protocole, ainsi i]ue des pièces y annexées n"* 1, 1, 3, 4 et 5.
L.e plénipoleniiaire de France a reçadesa cottr tordre de fiiire au protocole lea observations suivantes :
uLcs souverains alliés , dans lear déclaration de Francfort, que toute l'Etiropc connaît, el LI.. EE. JUiM. les plénipotentiaires, dans leur proposition du 7 février , ont également posé en princit)D qnc la r'rance doit conserver par la paix la même puissance relative qu'el le, avait avant les gnerres (jne cette paix doit finir; car ce que dans le préambule de leur proposition MM, les plénipotentiaires ont dit du désir des puissances alliées de voir la France dans un état de possession analogue au rang qu'elle a toujours accupé dans le système politique , n'a point et ne saurait avoir un autre sens. I>ei souverains alliés avaient demandé, en conséquence, que la France se renfermât dans les limites formées par les l'yiénées, 'es Âlpes et le Rliin, et la France y avait ncquicscé, MM. leurs plénipotentiaires ont an contraire, et par leur note du 7, et par le projet d'articles qu'ils ont remis le 17 • demandé qu'elle rentrât dans ses anciennes limites. Comment, sans ccssci' d'invoquer 1c même princijie , a-t-on pu, et en si peu de temps, passer de l'une de ces demandes à l'autre? ^)u'cst-il
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- la
survenu âepuis la picmière, qui puisse rooli
)Oii ne pouvait pas le 7, on ne pouTait paa plui le 17, et à plas forte raison ne pourrait-on pas aujonr d'Iiui la foniJer sur l'offre conlîdpnlielle faîte par le
plL-ni[iDtenlîoire de V
ministre du cabinet lic
l'unL- des couM allit!
lettre qui la contenait
ne fut (jciite que le
L-lait indisprn saille d
répondre immt'ilïiitem
isque l'offre était (aile
BOUS la condition ,
un armistice immédiat,
pour arrêter l'effusi
, et éviter une bataille
que lis alliée ont vc
r; au lieu de cela, k'i
conCtirences fuient, i
ule volonté des allit*.
cl sans motifs, suspendues du
10 au \2, j"nr auqud
la condition proposée fut même formellement rejerre, On ne pouvait, on ne peut donc en aucune manière •e |iré valoir d'une offre qui lui était subordonnée. Les souverains alliés ne voulaient-ils point, il y a traii moi», établir un juste équilibre en Kurope? K'annoncent-ils pas qu'ils le veulent encore aujourd'hui' Conserver la même puissance relative qu'elle a loa- Jour» eue, est «ussi le seul désir qu'ait rcellemeni a p'rance. Mais f Europe ne ressemble plas à ce qu'clli était il y a vingt ans: à cette époque le voyaume àt l'olofjue. déjà morcelé, disparut entièrement , l'iiiimense territoire de la DuSiSie s'accrut de vastes et riches provinces. Six millioas d'Iiommes furent ajoul>') à une population déjà plus graitde quo celle d'aucun état européen. Neuf millions devinrent le partagi- Je l'Autriche et de la Prusse, Bientôt l'Allemagne ebsagea de face. Lrs étHis tcclésiaslïques et le plas^-sm! nombre des villes libres germaniques furent répartii
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entre Im princes aéciiliers. La Prusse cl t'Au'i-icIie en reçurent lu meilleure part. I/antique réiiubliiiucde Veiiise ile^int une province de la inonan:hic aulrichienne : deux nonvesux millions de snjel<;, ;ivee de nouveaux territoires et de nouvelle» lessource», ont clé dunncs depuis à la Itussic, par le traire de Tilsit, pir te traite de Vienne, par celui d'Yassi, et par celui ilAbo, De son côte , et dans le m^me inlcrvalle de temps, l'Angleterre a non seulement acquis, par le traité d'Amiens, les possessions hollandaises de Ce^lon et de l'île de la Trinité; mais elle a doublé ses j>ossessions de l'Inde, et en a fait un empire f|iie deux des plus grandes monarchies de l'Europe égaleri-Jeul d peine. Si la population de cet empire ne peut cire considérée comme un accroissement de la population bntannii[:ie, en revanche , l'Angleterre n'en lîrc-l-elle pas , et par la souveraineté et par le commerce , un uccroissement immense de sa richesse, cet autre élément de la puissance? La Russie, l'Angleterre, ont conservé tout ce qu'elles ont acquis. L'Autriche et la Prusse ont, à la 1 élite, fait des pertes; mais renoncent-elles à lei réparer, et se contentent-elles aujourd'hui de l'élat da possessions dans lequel la guerre présente les a trouvées ? !l diffère cependant peu de celui qu'elles avaient il y « vingt ans.
Ce n'est pas pour son intérêt seul que la France doit vouloir conserver la même puissance relative qu'elle avait; qu'on lise la déclaration de l'rancfbrt (voyez pièce jointe^ n" 4), et l'on verra que les sont verains alliés ont été convaincus eux-mûmeï que c'c. tait aussi Vintèrét de l'Europe. Or, quand tout a changé eiitonr do la France, comment pourrait-etle c
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la même pmssiMnce relaitvû en étant replade aa même état qtt* emparavitni? Replacée dans te même étal, eBe n'aarait pas même le degré de puissance absolae qu^eUi avait alors: car ses possessions d*outremer étaient tucontestablement un des éléments de cette puissance^ et la pins importante de ces possessions , celle qui par sa valeur égalait ou surpassait toutes les autres enscm* ble, lui a été rayie; peu importe par cjuelle cause, elle Ta perdue. U suffit qu elle ne Tait plus , et qa il tie soit pas au pouvoir des alliés de la lui rendre.
Pour évaluer la puissance relative des états, ce n*est pas assez de comparer leurs forces absolues, il faut faire entrer dans le calcul Temploi que leur situa, tion géographique les contraint ou leur permet d*ei faire.
L'Angleterre est une puissance essentiellement maritime , qui peut mettre toutes| ses forces sur les eaui. L*Âutriche a trop peu de côtes| pour le devenir ; la Russie et la Prusse nont pas besoin de Tétre, puisquelles n*ont pas de possessions au-delà des mers; ce sont des puissances essentiellement continentales. La France est , au contraire, à la fois essentiellement maritime , à raison de retendue de ses côtes , et de ses colonies, et essentiellement continentale. L*Ângleterre ne peut être attaquée que par des flottes. La Russie, adossée au pôle du monde, et bornée presque de tous côtés par des mers, ou dévastes solitudes, ne peut, depuis qu elle a acquis la Finlande , être attaquée que d'un seul côté. La France peut Vêtre sur tous les points de sa circonférence y et à la fois du côté de la terre, où elle confine partout à des nations vail-
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lames f et da côté de la mer^ et dans se^ possessions lointaines.
Pour rétablir un yéritable équilibre , sa puissance relatÎTe devrait donc] être considérée sous deux aspects distincts , pour en faire une estimation juste , il la faut diyiscr, et ne compai*er ses - forces absolues à celles des autres états du continent, que déduction faite de la part quelle en devra employer sur mer; et i celles des états maritimes y que déduction faite de la part qu elle en devra employer sur le continent.
Le plénipotentiaire de Frarce prie LTj. ££. IVIM. les plénipotentiaires des cours alliées , de peser attcntiyement les considérations si frappantes de rérité qui précèdent, et de juger si les acqt isitions que la France >a f^tes en*deça des Alpes et du Rbin , et que les traités de Lunéville et d* Amiens lui avaient assurées , suffiraient même pour rétablir entre elles et les grandes puissances de TEurope féquilibre que les cbangemeiits turrenus dans fétat de possession de ces puissances ont rompu.
Le plus simple calcul démontre jusqu^à révidence,. que ces acquisitions , jointes à tout ce que la France possédait en 1793, seraiept encore loin de lui donner le même degré de puissance relative quelle avait alors, et qu elle avait constamment eue dans les temps antérieurs, et cependant on lui demande, non pas d*cn abandonner seulement une partie quelconque . mais de les abandonner toutes; quoique dans leur déclaration de Francfort , les souverains alliés eussent an« nonce à l*Europe qu'ils reconnaissaient à la France un territoire plus étendu qa^elle ne t avait eu sous ses rois.
Les forces propres d*un état ne sont pas Tunique élément de sa puissance relative, dans la coniposîtiofi
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de laquelle entrent encore les liens qui ranissent â cTautres étals . liens généralement plus forts et plus darables entre les états que gouyeraent «les ^rh-ces d*iin mcnie sang. L*empei*enr des Français possède, outre son empire, un ro jaume ; son lils adoptif en est niéritier désigné. D*antres princes de la d*ynastie fraiçaise étaient possesseurs de couronnes ou dé sourerainetés étrangères. Des traités avaient consacré leon droits, et le continent les avait reconnus. Le projet des conrs alliées garde à leur égard .un silence que les questions si naturelles et si justes du plénipotentiaire de France n*ont pu rompre. £n renonçant cependant aux droits de ces princes , et à la part de puissance relative qui en résulte pour elle, ainsi qai ce qu*elle a acquis en-deça des Alpes et du Rhin, la France se trouverait avoir perdu de son ancienne puissance relative maritime et continentale ^ précisément CJi même raison que celle des autres grands états s*est déjà ou se sera accrue à la paix par leurs acquisitions respectives. La restitution de ses colonies, qui ne ferait alors que la replacer dans son ancien état de grandeur absolue (ce que même la stiuation de Saint-Doifâingue ne permettrait pas d'effecluer complètementV, ne serait poiuf , ne poiirtaitpas être^ une compensation de ses pertes : seulement ses pertes en seraient diminuées , et ce serait sans doute le moins auquel elle eut le dr jit de s*altendre ; mais que lui offre à cet égard le projet dès cours alliées ?
Des colon'es françaises tombées au pouvoir de j'enuemi (et les guerres du continent h s y ont fait tomber toutes) il y en a trois que leur importance, tous des rapports divers , met hors de Comparaison
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aTec tontes les autres; ce sorit la Guadeloupe, la Gtiyaiit'. et l'île de France.
) Au lieu de lu resittiilion des deux prer-iiëros , le projet des couis alliûes n'ofTie «juc des bons-ohices pour procurer cette restitution * et il semblerait d"api'és cclfi ijue ces deux colonies f'usseitl entre les mains de puissances étrangères à la négociation [iréscnle et ne devant point élie cvmpii&es dans la l'ulure paix. Tout au coiitraîie les puissances i^ui les occupent sont du nonjbre de celles uu nom de cjul et pour <[ui les cours alliées ont déclaré iju elles étaient autorisées d traiter: n'y sonl-ellcs donc auloriséej lyM pour les clauses à la charge de la France ? cessentelles de rCtie dés qu'il s'agit de clausi-s ù sou prolit? si] en était ainsi, il deviendrait indispensable que tous les étals engagés dans la présente guerre prissent ijuiuédiatcnient paît à la négociation et envoyassent rliacun des plénipotendatres au congrès.
Il est eu outre à remarquer que la Guadeloupe n'étant soitie des mains de l'AngleteiTe que par un acte que le droit des gens n'autorisait pus, c'est l'Angleterre encore qui, relativement à la France, est censée l'occuper, et que c'est à elle seule que la restitution en peut élrc deniandéei
L'Angletene veut garder pour elle les ilcs de Fr-mce et de la Béunîon, sans lesquelles les autres possessions de la France, à l'est du cap de ISunne-Ëspéraiice, perdent tout leur prix; les Saintes, sans le». quelles la possession de la Guadeloupe serait précaire; et nie de Tabago} celle-ci sous le prétexte que la France ne la possédait point eu 1792, et les autres quoique \» Fi-once les nossédât de teuiy»
: ■■■ SBC «^^ ^nî »*<■ èl P«i^ Il Fnver, f« ■'■ilwiT de
Cac lie t-mK cntMe êc^ndar, mÉf]
e la ccBes qu'elle El il leaJi'n 3bbe. qu'elle ml r a ^'oK ae loi contcsle plut de «âcrt AeMiJM à h FnM» n'eût ca r ^'i «De? Les icMïlBtiaas q«'eJl« pronitMtxJ
■eiJieiH Eiûu an c<wtîaent. Ce»t sous cette ai ^BC U France a ssnoncé tpi'eUe était prête i lîr â de grand* ucrifices. Elles en doirent êtR<t| rare. Poutait-on s'attendre a on projet par le^ coDlînent demande tout, T Angleterre ne rmda qoe rien, et dont en substance le résultat al' toutes le» grandes puissances de rEurope tii eonserrer toatce qu'elles ont acquis, réparor lesp quelles ont pa £ùre, et acquérir encore; ^ France seule ne doit rien conserver de tontes te qmsitîons et ne doit recouvrer que la part U plo tite et U moins bonne de ce qu'elle « perdu?
Après tant de aacrijîces demandé» it ht Fran ne jtuznqaait pUu tjae de lui demander encore et ton honneur!
Le projet tend à loi dur le droit d'intervenir veur daneiens alhèt maUteureux, Le plémpolei de ■•'■^"ce ayant demandé si le roi de Saxe scr.
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mis en possession de ses état^, n*a pu môme obtenir une réponse.
On demande à la France des cessions^et des renon* dations, et Ton veut quen cédant elle ne sache pas à qui, sous quels titres et dans quelle proportion ap« partiendra ce qu^elle aura cédé ! On veat qvCells ignore quels doivent être ses plus proches voisins^ on veut régler sans efle le sort des pajs auxquels ellç aura renoncé, et le mode d*existence de ceux avec lesquels son souyei*ain était lié par des rapports particuliers; on yeut sans elle faire des arrangements qui doivent régler le système général de possession et d'équilibre en Europe; on veut qu*elle soit étrangère à 1 arrangement d*un tout dont elle est une partie condisérable et nécessaire; on reut enfin quen souscrivant à de telles conditions, elle sexclue en quelque sorte elle-même de la société européenne.
. On lui restitue ses établissements sur le continent de rindc, mais à la condition de posséder comme dépendante et comme sujette ce quelle y possédait en souvei'aineté.
Enfin on lui dicte des régies de conduite pour le régime ultérieur de ses colonies et envers des populations qu aucun rapport de aujétiôn ou de dépen* dance quelconque ne lie aux gouvernements de l*Europe, el à Tégard desquelles on ne peut reconnaître à aucun d*eux aucun droit de patronage.
Ce n'est point à de telles propositions qu avait du préparer le langage des souverains alliés, et celui du prince régent d*Angleterre lorsquil disait au parle* ment britannique, qui aucune disposition de sa part à demander ù la France aucun sacrifice^ incompatible
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avec son iiilétt-t oomme nation ou arec son hranear. ne serait nn obstacle â la pais.
AttatiUL-e à la lois par tontes \vt pinuances rèniM contre elle , la nation française sent plas (ju'agmnr autre le besoin de la paix et la veut aussi nlus qu'an, cune autre; mais la comme tout hotame gé-
néreux met VhonneL rxûienee même.
!I n'est sfiieme ;ntrc dans les vues >In
soureraina alliés i ([uoiipie le plénipoten-
tiaire de France ti xpliqucr le peu de cou-
fonmilt- du projet d\, i lui ayait ûtè remis »«
les sentiments qi de fois et si' esnlidu.
ment manifestas, il n'en preseiiie pas moîas avec mcfiance au jugement des cours alliés elles-mêmes h de MM. les plénipotentiaires des ubserralions dii-irà par rintérêt général de l'Europe autant que par l'ink- J rêt particulier Je la France et qui ne s'éc^i lent a I aucun point des déclarations des souyerains ail de celle du prince régent au parlement d'Angk-iem.
PIÈCES Jointes.
N" 1. Note écrite àFrancfort, le 9 norembre i8ii par M. le baron de S)-Aij;nan.
N" 2. Lettie du piiiice de Mettemich au nuoiiM des relations cilcricures de France, datée de Frau fort, le 1^ novembre i8i3.
N" 3. Letlrc de 5T. le duc de Vicence au princt de Metlernich, datée de Paris, le 2 décembre i8i3
N" 4. Déclaration de Francfort, cxtiaite du (ownal de Francfort du 7 décembre i8i3, et lUlée J» f emier dudit mois.
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N^ 5. Extrait du discours du piînce régent au parlement d* Angleterre»
Les plénipotentiaires des cours alliées repondent que les obserrations dont ils viennent d*entendre la lecture ne contiennent pas une déclaration distincte et explicite du gouvernement français sur le,.prx>jet présenté par eux dans la séance dn 17 février, et par conséquent ne remplissent pas la demande que les plénipotentiaires des cours alliées avaient formée dans la conférence du 28 février, d*obtenir une réponse distincte et explicite dans le terme de 10 jourS| duquel ils étaient rautnellement convenus avec M. le plénipotentiaire de France. Ils déclarent au surplus que, par Tadmission de ces observations au proto cole, ils ne reconnaissent point un caractère officiel a toutes les pièces qui y sont annexées.
Le plénipotentiaire français répond que celles de ces pièces qui ne sont point proprement officielles sont au moins authentiques et publiques.
Les plénipotentiaires des cours alliées se disposant là-dessus à lever la séance, M. le plénipotentiaire de France déclare verbalement que l'empereor des Français est prêt
A renoncer, par le traité à conclure, à tout titre exprimant des rapports de souveraineté , de suprématie, protection, ou infincnce constitutionnelle, avec les pays hors des limites de la France:
Et à reronnaitre
L^indépendance de TEspagne dans ses anciennes limites, sous la souveraineté de Ferdinand VU;
L*indépendance de l'Italie, Tindépendance de la Suisse, sous la garantie de grandes puissances;
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I/indëpocdance de rAllemagne;
Et rindépendance de la Hollande, tout k touTe» rainetc du prince d'Orange*
Il déclare encore que^ si, poor écarter des cauMi de mésintelligence, rendre Famitié pi as étroite et h paix plus durable entre la France et rAngleterre, dei, cessions de la part de la France au-delà des mers pea» Tent être jugées nécessaires, la France sera prfitti les faire moyennant un équivalent raisonnable*
Sur quoi la séance a été leyée.
Signéy Caulvincourt, duc de Yicence ; âbkbdxis; A. comte de Razocmowshi ;Çathcabt; le comte Stadion; Ch« Stewart, lieutenant-généraL
Continuation du protocole des conférences de
Chàtillon-sur-Seine.
Séance du i3 mats 1814^
Les plénipotentiaires des cours alliées déclarent an protocole ce qui suit :
Les plénipotentiaires des cours alliées ont pris en considération le mémoire présenté par M. le duc df Yicence, dans la séance du 10 mars, et la déclaration verbale dictée par lui au protocole de la même séance. Ils ont jugé la première de ces pièces être de nature î\ ne pouvoir être mise en discussion sans entrayer It marche de la négociation.
La déclaration verbale de M. le plénipotentiaire n^ contient que 1 acceptation de quelques points da projet de traité remis par les plénipotentiaires des cours alliés dans la séance du 17 février; elle ne ré-
pond
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md ni à l'ensemble ni même à la majeure partie des ■liclc» de ce projet, et elle pent bien moins encore ' rc regonlée comme un contre-projet rcnfei-mnnt Iq i)i(.lancG des propositions faites par les puissances
liés plL-nipotentiaïres des cours alliées se votent >nc obliges a inviter M. le duc deTicence à se proincer s'il coi.iplc accepter ou rejeter le projet do aîté présenté par les cours alliées on bien à rcmete on contre-projet.
Le plénipotentiaire de France, répondante cetla îclaration des plénij'olentiaires des cours alliéca, nsi qu'à leurs obscrviitions sur le même objet, n
Qu'une pièce telle que celle qu'il avait remise 10, dans laquelle les articles du projet des cours liées qui sont susceptibles de modifications étaient (aminés eldiBcutés eu détail, loin d'enlraver la marte de la né^-ocialion , ne pouvait au contraire que iccclércr puisqu'elle éclaircissaît toutes les questions ins le double rapport de l'intérêt de l'Europe cl du elui de la France;
Ou'aprèsovoir annoncé aussi positivement qu'il l'a lit par sa note verbale du même jour, que la France tait prête à renoncer par le futur traité à la souveiineté d'un territoire au-delà des Alpes et du RUin, ontenant au-delà de sept millions, et â son influence . iir celle de vinf;t millions d'habitants, ce qui forme\J Il moins les sis septièmes des sBCiifices que le t es alliés lui demande, on n« saurait lu! P A. Taiits iJ. . 2^.
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de naTOÎr pas répondu d*une manière diitHCle d explicite ;
Que le contre-projet que lui demandent la |iénipotentiaîres des conrs alliées, se troure en saktna dans sa déclaration TCrbale du 10 , quant aux objcCi auxquels la France peut consentir sans discnssian; tt que 9 quant aux autres ^ qui sont tous susceptibles iit modifications , les obseryations y répondent, m qu'il n*en ^st pas moins prêt à les discuter à FiaiM mémet
T«es plénipotentiaires des cours alliées répssdent ici :
Que les deux pièces remises par Itf. le pléaipt-
tentiaire de France, dans la séance du 10 mars, u
se référaient pas tellement Tune à Fautre qu*on fè
dire que Tune renfermait les points auxquels le go«-
arernement français consent sans discussion , et Tsatre
ceux sur lesquels il veut établir la négociation ; XBiii
que , tout au contraire, Tune ne contient que des ob*
serT.>tions générales ne menant à aucune conclusios.
et que Tauti-e énoncé tout aussi peu d*une maniéit
claire et précise ce que M. le plénipotentiaire de France
vient de dire, puisque, pour ne s'arrêter qu aux dens
points suirants, elle n*explique pas même ce qu*oBT
entend par les limites de la France , et ne parle ques
général de Tindépendance de Tltalie. Les plénipotea-
tîaires ajoutent ensuite que, ces deux pièces ajantété
mises sons les yeux de leurs cours, ils ont eu Tin-
stroction positive, précise et stricte, de déclarer, ainiî
qu'ils Tout fait, que, ces deux pièces ont été tenoet
insuffisantes^ et d'insister sur une autre déclaration de
la part de M. le plénipotentiaire de France, qui ren-
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Termât on «ne acceptation ou un refaa, je leur projet de traité proposé dans la conférence do 17 ^i'' Frier, on bien un contre-projet. Ils invitent donc 'de Donveau M. le plénipotentiaire de France é leur donner cette déclaration* , Le plénipotentiaire de France renouvelle ses instances pour que Ton entre en discussion , observant que MM. les plénipotentiaires des cours alliées, en déclarant eux-mêmes, dans la séance du 28 février, qu'ils étaient prêts à discuter des modifications qui seraient proposées, avaient prouvé, par cela même, queleur projet n*était pas un ultimatum^ que, pour se rapprocher et arriver à un résultat, une discussion était indispensable , et qu'il n*7 avait réellement point de négociation sans discussion, etc.
Les plénipotentiaires des cours alliées répliquent qu'ils ont bien prouvé qu'ils ne voulaient point exclure la discussion , puisqu'ils ont demandé un con<» tre- projet, mais que leur intention est de ne point admettre de discussion que sur des propositions qui poissent vraiment conduire au but.
Ayant en conséquence insisté de noiiveau sur une déclaration catégorique, et; ayant invité M. le pléni« potentiaire de France à donner cette déclaration , il a désiré que la séance fût suspendue et reprise le soir à neuf heures*
Apresavoir délibéré entre eux, les plénipotentiaires fies cours alliées ont dit à M. le plénipotentiaire de France que pour le mettre mieux en état de préparer •a réponse pour le soir, ils veulent le prévenir* dés à présent, qu'ensuite de lenrs instructionA» llr Tinviter (après qu'il se sera déclaré M tdiir
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remettre tlne .acceptation on un refas de Icnr projel ou un contre-projet) â remplir cet engagement dan le terme de YÛngt quatre heure» qui a été iixé pê> remptoirement par leurs cours.
Snr quoi la séance est remise à neuf heures do soir.
Continuation df la séance.
Les plénipotentiaires des cours alliées ajant renoiirelé, de la manière la plus expresse, la déclaration pir laquelle ils àyaient terminé la première partie de la séance , le plénipotentiaire de France déclare qu*il remettra le contre-projet demandé demain soir à neof heures; toutefois, il a observé que n*é tant pas sur d aroir achevé jusque-là le travail nécessaire ^ il demandait d avance de remettre dans ce cas la conférence à la matinée du l5.
Les plénipotentiaires des co^s alliées ont insiste pour que la conférence restât fixée a demain au soir, et ne lût remise qu*en cas de nécessité absolue à après-demain matin, â quoi M. le plénipotentiaire de Frnuce a consenti.
Châtillon-sur-Seine, le 13 mars 1814*
Signéy C^uLAiorcounT, ducde Yicence, â^ebdebs comte de Ra2ocmowshi,Hiimboldt, Catcuart, comte DE Stadio:^, Ch. Str^vaut, lieutenantgénéral.
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Continuation du protocole des conférences de
Chùtillon-sur-SeLie.
te
Séance du l5 mcu-s I8l4*
M le plénipoteiitiaire français ourrc la séance en faisent Icctnre da projet de traité qoi suit :
Projet de, traité ^ définitif entre la France^ et les alliés j
S^ M. Teniperenr des Français , roi d*Ita)ie ^ protecteor de }a confédération du Rhin, et médiatear de la confédération Suisse « d*une part ; S. M. Tempereur d'Autriche, roi de Hongrie et de Bohême; S. MJ'empcreor de toutes les Russies, S. M. le roi du royaume uni de la Grande-Bretagne et d'Irbnde , et S M. le ^ roi de Prusse , stipulant chacun d^eux pour soi et tous ensemble pour TuniTcrsalité des puissances engagées avec eux dans la présente guerre , d*antre pai*t :
Ajant â coeur de faire cesser le plus promptement possible Teffusion du sang humain et les malheurs des peuples , ont nommé pour leurs plénipotentiaires saToir :
Lesquels sont conrenus des articles suivants :
Art. 1er, A Compter de ce jour, il y aura paix amitié sincère et bonne intelligence , entreiS, M. Tem- ^ pereur des Français , roi d*ltalie , protecteur de Va confédération du Rhin, et médiateur de la confédéral tien suisse, d*une part; et S« M. Tcmpcreur d*Autncbe , roi de Hongl-ie et de Bohême : S. M. l'empereur do toutes les Russies; S. M. le roi du royaume uni
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de la Grande-Bretagne et d'Irlande ; S. M. le roi de Prassc, et leurs alliés d autre part, leurs bêritienet successeurs à perpi'tuitc.
Les hautes parties contractantes s^eogagent a i^ porter tous leurs seins â maintenir , pour le bonbeir futur de TEurope, la bonne harmonie, si bevlt1ll^ meut rétablie entre elles.
Art. 2. S. M. Tempereur des Français renonce pour lui et ses successeurs â tous titres qiieloonqieiy autres que ceux tirés des possessions qui , /en conséquence du présent traité de paix , resteront soumiici â sa sonreraineté
Art. 3. S. M. lempereur des Français roioncc pour lui et ses successeurs à tous droits de souTei» neté et de possession sur les provinces illyriermetd sur les territoires formant les départements francaî au-delà des Alpes, Vile d'Elbe exceptée^ et les dépd^ tements français au-delà du Rhin»
Art. 4. S. M. Tempereur des Français , comme roi d*Italie , renonce à la couronne d'Italie en faTem de son héritier désigné , le prince Eugène Napoléon, et de ses descendants à perpétuité.
L*Adige formera la limite entre le royaume d*lt^ lie et Tempire d'Autriche^
Art. 5. Les hautes parties contractantes reconnaissent solennellement , et de la manière la plus formelle, Ijndéficndance absolue et la pleine souTCraineté 3e tous les états de TEurope, dans les limites qu'ils le trouvt.'ront avoir en conséquence du présent traité, ou par stiite des arrangements indiqués dans Tart l6i ci- api es.
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Art. 6. S. M. Tempercur des Français reconnaît : 1^ L'indépendance de la Hollande, sous la soQTeraineté de la maison d!Orange<
La Hollande recevra un accroissement de territoire.
Le titre et rexercice de la souyeraineté en Hol- ^ lande ne pourront , dans aucun cas , appartenir à un prince portant ^^ ou appelé a porter une couronne étrangère.
1^ L*indépendance/de TAllemagne^ et chacun de •es états, lesquels pourront être unis entre eui par tin lien fédérât if.
3^ L'indépendance de la Suisse , se gouyemant elle-nfême, sous la garantie de toutes' les- grandes puissances. '
t\9 L*indépendance de rita)ie , et de chacun dea princes, entre chacun desquels elle est, ou le troa- TCra divisée,
5^* L*indépendance et Tintégrité de TEspagnesous la domination d^ Ferdinand VU. ^
Art. 7. Le. pape sera remis immédiatement en possession de ses états; tels qu*ils étaient en conséquence du traité deTolentino, le duché de Bénéyent excepté.
Art. 8. S. A. I. la princesse Elisa conseryera pour elle et ses descendants en toute propriété et souyerai* neté Lucques et Piombino.
Art. 9* La principauté de Nea/chài^l demeura en toute propriété et souyerainete au prilice qui k possède et à ses descendants.
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Art 10. 8. M. le iH)i de Saxe sera rétablie dans b pleine et entière possession de son grand-duchc.
Art. 11. p. A. R. le grand-duc de Bcrg sera pareillement remis en possession de son grand-^luché.
Art. 12. Les villes deBremen, Hambourg, Lubeck, Dantzig et Raguse seront des yilles Ubres.
Art. i3. Les îles Ioniennes appartiendront en toute souveraineté au royaume d^Italie.
Art. 14. L'Ile de Malte et ses dépendances appartiendront en toute souveraineté et propriété à S. M. bri. tannique.
Art. i5. Les colonies, péclicrîes, établissements, comptoirs et factoreries que la France, possédait avant la guerre actuelle dans les mers, ou sur le continent de rAmérique, de l'Afrique et de l'Asie, et qui sont tombes au pouvoir de TAngleterre ou de ses alliés, lui seront restitués , pour être possédés par elle aux mêmes titres qu'avant la guerre, et avec les droits et facultés ,que lui assuraient, relativement au commerce et à la pêche, les traités antérieurs, et notamment celui d'Amiens j mais en même temps la France s'engage à consentir, moyennant un équivalent raisonnable, à la cession de celles des susdites colonies que l'Angleterre a témoigné le désir de conserver, à Texception des Saintes , qui dépendent nécessaii'ement de la Giudeloupe.
Art. 16. Les dispositions à faire des tenitoires auxquels S. M. fcmpereur dos Français renonce, et dont il n'est pas disposé par le présent traité, seront faites: les indemnités à donner aux rois et pi-iiices dépossédés ])ar la guerre actuelle , seront déterminées : et tous if» ents <[ui doivent lixcr le sy«lênic gè-
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m'ral de possession et (ItijuiHlirc cit Eiiro|ic, scrunt réglt-s dan» un congrès spécial, lequel se réuiih-a à..,, dans les.... jours qui suiti'ont la ratilication du ptcsent tiaiiû.
Art. 17. Dans tous les lerritoîies. Tilles et places auxquels la f'innce renonce, les muiiilioiis, magasins, ai'Sbuauit , vaisseaux et navires aiints et non artuts, «t géntralenient toutes choses q^i'clle y a placées, lui appartit'ivient, et lui demeurent riSi-iTtes,
Art. 18. Les ilettes des paysrûunis t'i la France, et «usqueis ello vciiyncc par !c prisent Irnilê, sei'ont à lu charge dcsdils puys et Je leuis i'utuis possesseurs.
Art. ic). Dans t^us les pays qui doivent ou dcTroiit changer de maîlre , lîint en tciIu du piêscnt Iraiti-, (}QC des arrau;j;enicuts qtii doivent ûlre laits ^n t'uiisi-^ quencc de l'art, iti ei-deisus; il sera accordtS aux habitants niilurels et étrangers, de qutlque condition et nation qu'ils soient, un espace de six aus, à cumptcr de l'échange des ralilications, pour disposer de leurs propriétés acquises, soit avant, soit depuis la guerru
^ actuelle, et se retirer dans tel pays qu'il leur plaira de choisir.
- Alt, 30. Les propriétés, biens et revenus de toute
nature que des sujets de l'un quelconque des étals en. gagés dans la présente guêtre, possèdent, à ipielquc
= tilic que ce soit, dans les pays qui sont aetuellomejil, ou seront, en rcitu de l'art. 16, soiuiiis à un autre quelconque desdits étals, continueront d'ûtrc possédés par eux, sans trouble ni einpêchemcnl, sous les seules
1 clauses et conditions précédemment attachés à leut-
• posscs«ion, et avec pleine libcitiS don jouir et' dîspo»
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stfr, ainsi que d'exporter les revenus, et, en cas de \enle, la valeur.
Art. 121. Les hautes parties contractantes, voulant mettre et faire mettre dans un entier oubli les divisions qui ont agité TEurope, déclarent et promettent que dans les pays de leur obéissance respective, ancuu individu, de quelque classe ou condition quil soit, iie sera inquiété dans sa personne, ses biens, rentes, pensions et revenus; dans son rang, grade on ses dignités ; ni recherché, ni poursuivi en aucune façon' quelconque pour auciuic part qu'il ait pri$e oa pu prendre, de quelque manière que ce soit, aux évcnements. qui ont amené la présente guerre, ou qui en ont été la conséquence.
Art. 22. Aussitôt que la nouvelle de la signature ^ du présent traité sera parvenue aux q uartiers-génêraiix respectifs, il sera sur-le-champ expédié des ordres, pour faire cesser les hostilités, t^nt sur terre que sur mer, aussi promptemcnt que les distances le permettront; les hautes puissances contractantes s'engageant à mettre de botine foi toute la célétitè possible à Texpédition desdits ordres, et de paît et d*autre il sera donné des passeports, soit pour les officiers, soit pour les vaisseaux qui sont chargés de les porter.
Art. 23. Pour prcve^iir tous les sujets de plainte et de contestation qui pouiTaient naître â Foccasion des prises qui seraient faites en nter après la isignatui^ da présent traité, il est réciproquement convenu que le« vaisseaux et effets qui pourraient être pris dans la Manche et dans les mers du Nord , après lespace de douze jouis, â compter de rechange des ratiKcation»
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du pi'ûsGnl tiaîtc, seroni ilc part et d'autre restilui^s; yiie le terme sera li'iin mois, depuis la Maiiclic et le* iiicis du Word jusqu'aux jles Canà-ÎL-s inclusiremeM, soit daus k'Ocran, suit dans la bV-dilenanèe ; de Acv.s. mois, depuis Icsdites îles Canaries ]usi]u'à lYfjuatcui el eiilin de cinq mois dans louica les autres parties du moude, sans aucune exception ui autre distinction plus pailiculière de temps et de lieu.
Art. 2.'|. Les troupes alliées cvacucronl ie territoire français, et les places ccd^es, ou devant être restituées par ta Fiance, en verln de la présente paii, leur seront remises dan^ les délais ci-aprés : le troisième Jour après l'échange des raiîfîcalions du présent traité, le» troupes allii^vs les plus éloignées, et le cinquième joor nprès ledit écliange, les troupes alliées l'^s plus rapprochées des l'runtiéres, commenceiont à se letiiei-, se diiigéant vers la liontière la plus voisine du lien ou elles se trouTcrout, et faisant trentre lieues parcliai]iie dix jours, de 'telle sorte que rèracuation soit non interrompue et successive, et que, dans le terme de quarante jours au plus tard, elle soit complètement terminée.
' !1 leur sera fourni jusqu'à leur sortie du territoiie français, les vivres et les moyens de transport néees- , salies ; mais sans qu'à compter du jour de la signature du présent traité, elles puissent lever aucune conlriLutiou , ni e&iger aucune prestation quelconque, autre que celle indiquée ' ci-dessus. Immédiatement après réchange des ratifications du présent traité, les places de Custiin , Glogau, Palma-Nova et Venise seront remises aux alliés; et celles que les troupes français occupent en Espagne, aux Espagnols. Lcm places
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de Uamboui^g , de Magdebourg , les citadelles d*Erfurt et de Wurtzbourg seront i-emiseSt lorsque la
moitié du tenitoir^J Irancais sera évacué.
Toutes les autres places des pays eédés seront remises, lors de réyacuation totale de ce tenîtoiiT.
Les pays que les garnisons desdites villes trayerseront, leur fourniront les vivres et moyens de transport pécessaires pour rentrer en France, et y rameiio' tout ce qui, en vertu de lart. 17 ci-dessus, sera propriété française.
Art. 25. Les destitutions qui, en vertu de Fart i5 ci-dessus, doivent être faites à la France, par TAng^ terre ou ses alliés, auront lieu, pour le continent et les mers d'Amérique et d'Afriqu<^, dans les trois mois, et pour TAsic, dans les six mois qui suivront rechange des ratifications du présent ti-aité.
Art 26. Les ambassadeurs, envoyés extraordinaires, ministres, résidents et agents de chacune des hautes puissances contractantes , jouiront dans les cours des autres , des mêmes rangs , prérogatives et privilèges qu avant la guerre, le même cérémoniel étant maintenu.
Art. 27. Tous les prisonniers respectifs seront d'abord après réchange des ratifications du présent traité, rendus sans rançon, en payant de part et d'autre les dettes particulières qu'ils aui*aient contractées.
Art. 28. Les quatre cours alliées s'engagent à remettre à la France, dans un délai de.... un acte d'accession au présent traité de la part de chacun des étals pour lesquels elles stipulent.
Art. 29. liC présent traité sera ratifié, et les ratifî-
Pièces Justificatives. 397
cations seront échangc^cs dans le délai de cinq jours, et même plus tôt si faire se peut.
Après avoir achevé la lecture du projet qui précède, et avoir pris acte de son insertion au protocole, monsieur le plénipotentiaire de France, déclare verbale- ^ ment qu'il est prêt à entrer en discussion dans un esprit de conciliation sur tous les articles dudit pro<jet.
Les plénipotentiaires des cours alliées disent que la pièce dont il vient de leur être donné lecture et communicalion, est dune trop haute importance, pour qu'ils puissent y faire, dans cette séance, une r«5ponse quelconque, et qu ils se réservent de proposer à M. le plénipotentiaire français, une conférence ultérieure.
Châtillon-siur-Seine , le i5 mars 1814.
{Suivent les signatures.)
Continuât iojT du protocole des conférences de ^ ChàtHlon-sur-Seinc.
Protocole de la séance <fa 18 mars 18149 et la canti" nuation de cette séance y le 19 mars.
liCS plénipotentiaires des cours alliées, au nom et par Tordre de leurs souverains, déclarent ce qui soit:
Les plénipotentiaires des cours alliées ont déclaré le 28 février dernier, à la suite de l'attente infruc» tueuse d*une réponse, au projet de traité, remis par eux le 17 du même mois, qu adhérant ferinemdiit à la substance des demandes contenues dans les C()nditions du projet d^ ti*aité, conditions qu'ils considé-
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raient comme aussi essentiellei à la sûreté de FEoropc, que nécessaires à rarrangcment d*ane psîx générale; lis ne pounaient interpréter tout retard iil> tériear d'une réponse à leurs propositions, ipie comme un refus de la part du gouyemement firanrais.
7^e terme du lo mars, ayant été â*nn 'commua accoril, Axé pai* MM. les plénipotentiaires respectifs, comme obligatoire pom* la remise de la réponse de M. le plénipotentiaire de France, S. Kxc M. le doc de Ticence présenta ce même jour un mémoire cjuî, sans admettre ni refuser les oases énoncées à Oi>
tillon, au nom de la gi*ande alliance européenne, n'cCit ofTert que des prétextes à d'interminables Iodguears dans la négociation , s il avait été rern par les plénipotentiaires des cours alliées, comme propres être discuté. Quelques ail ides de détails qui ne toncbcnt nullement le fund des qucstioiiS principales des arran{;cments de la paix , furent ajoutés Tcrbalement par M. le duc de Vicence dans la me|iie séance. Les plénipotentiaires des cours alliées annoncèrent en conséquence le i3 mars, que si dans un court délai, M. le plénipotentiaire de France n'annonçait pas, soit 1 acceptation , soit le refus des propositions des puissdiices, ou ne présentait pas un contre projet l'enferniar.t la substance des conditions proposées par elles, ils se verraient forcés à regarder la négociation comme terminée par le gouvernement français. 8. Exe. M. le due de Vicence prit rengagement de remettre dans la journée du i5, le contre projet français; celte pièce a été portée par les plénipotiaires des cours alliées , à la connaissance de leurs cabinets ; ils Tiennent de recevoir Tordre de déposer au protocole la déeloration suivante :
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y IjT.urope alliùe conlre le gouicrncmcnt Tiançais, ne vise qu'an LvUib lisse in «tt de la paix (;i-nt-i-aie, coulitientiilc et lum-itiinc. Celle paix seiilv peut aMiueiaii monde un t^tat île repos, donl il se voit piivù depuis une longue suite d'iiniities, muis celle pais ne sniirait exister sans une juste l't'pai'lïtioii tic fot-ce ciitre les puissances.
Aiicnne vue d'ambiliun ou cle conqut-le n'a dîciL- la rédaction du projet cle Iraiti!- remis au nom des puis* tances alliées, dans la séance du 17 féviïer dernier; et commcnl admetire de pareilles, rues dans des r:Épporta .l'iiililis par l'Europe entière, diins un projet d'arrangement présenté à la France, par la réunion de toulcs les puissances qui In composent? La France, en rcntiiint dans les diiuensioiis qu'elle aiail en ivtjrï, reste, pur la centralilé de sa position, sa populilion, les lirliesscs de son sol, la naîuie de ses frontières, le nombre et la dislvilintion de .ses places de guerre, su*" la ligne des puissances les plus l'orfes du continent; les autres grands corps politiques, eu visant à leur reconstruction sur une échcllo de projiortion conforme â l'établissement d'un juste équilibre en iissuruut aux étals intermédiaires, une exislencc indépendante, prouvent par le fait quels sont les prijicipes qui les animent. Il restait cependant une condition essentielle au bien -être de la France à régler, l/étcndne de ses cotes donlie à ce pavs le droit de jouir de tous les bienfaits du commerce marilime. 1/Angletcrre lui rend ses c<îlouies, et avec elles son commerce et sa marine; l'Angleterre fait plus, loin de prétendre à une domination exclusive des mers, in. etimprttible avec un système d'équilibre politique, elle
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se cli'poiiîlle fie la presque totalité des conqnctes quel la poiiilque suivie depuis tant d'années par legpiiY€»>| iiemeiit ii-anrais lui a valu. Animée d*tui esprit ià 1 justice et de lil>c*raiité digne d*un {^rand peuple, FA» I gleterre met dans la balance de TEurope, des possci*! sions dont la conservation lui assurerait , po:ir loi^ I temps encore, celte domination exclasire. En rondaal I à la l*rance ses colonies , en portant de gnnli I saci'iti^es à la reconstruction de la Hollande, V 1 Tclen national de ses périples rend digne de i^ I prendre sa place panni les puissances de rEorope, ci 1 elle ne met qu'eue condition à ces sacrîliccs , elle M 1 se dépouillera de tant de gages qu*eu faveur du réta» I b'issement d'un viïitahle système d'équilibre politiqnCt 1 tîlîc ne s'en dep >tîillera qu'autant que l'Europe seraT^ 1 nîablement paclf-t'c, qu'autant que Kt-lat politique <!■ 1 fVHitinent, lui olVrira îa {garantie ciuVlîf» ne Tait {ws 1 d'aussi importantes cessions à pure perle, et <|Q*I SOS sacrillces ne tourneront pas contre I*£urope f^\ contre elle-mf-me. I
Tels sont les î rincipes qui ont présidé aux conteili 1 des souverains allies, à Tépoque où ils ont entrera la possibilité dcntrcpendrc la grande oeurre de li I reconstruclion politique de l'Europe ; ces principe ont reçu tout leur dc^eloppement, et ils les ont pr^ nonces le jour où le succès de leurs armes a^érmii aux puissances du continent d'en assurer TefTet, et à l'An -gleterre de prcciseï* les sacnfices quelle place dans la balance de la paix.
Le contre-projet présente par M. le plémpotcn* tiaîre frano:iis, part d'un point de vue' entièrement opp«)sé; la France, d'après ses conditions, garderait une Force territoriale iniiniment plus grand* que li
corn-
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«omporte l'êquîlibre de l'Eiiroiie ; elle coiiseiviTiiît des positions ofleiisîves et des points d'attai|iic au moyen desquels «on gouTCrnement a tli'jà drcLtmi tant de bouleversements, les cessions qu'elle ferait ne seraient qu'apparentes. Les principes annoncés À la face de l'Europe par le eouTC-rain actuel de la Franco et l'eipérience de plusieurs années a piouTi; que des étals intermédiaires , sous la domination de me ibres de la famille régnante en France , ne sont indépendants que de nom. En déviant de l'esprit qui a dicté les bases du traité du 17 février, les puissances n'eussent rien fait pour le snlut de l'Europe. Les ciTovts de tant de nations téunics, pour une même cause, seraient perdus; la l'aiblcsse des cabinets tournerait coirtie eux et contre leurs peuples ; f Europe et la Franco môme deviendraient bicntiit victimes de nouveaux déchirements, l'Europe ne ferait pas lapais, mais elle désarmerait.
Les cours alliées considérant que le contre-projet présenté par M. le plénipotenliaire de Fiauce ne_s"éloigne pas seulement des bases de pais proposées p.ir elles, unis qu'il est essentiellement opposé à kiir esprit, et qu'ainsi il ne remplit aucune des cuiulilions qu'elles ont mises â la prolongation des négociations de Châtillon ; elles ne peuvent reconnailre dans la marcIie suivie piir le gouvernement français que le désir de Irainer en longueur des négociations aussi inu- •tiles que comprometlantts ; inniiles parce que les cj:pUcatians de ta France sont opposées aux eondilions e/ue les puissances regardent comme nécessaù-es pour la recoustrnclion de l'cdilicc social, â laquelle dlcs cons;tcieiit toutes les forces que la providence leur a conilées; compromettantes, parce qne la pi-olon^'l^on i\. Tome II , 26 j
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de stériles oégociations ne serrirait qu'à induire en erreur et à faire naître aux . peuples de TEorope \t 'vain espoir d*ane paix qui est devenue le premier de leurs besoins.
Les plénipotentiaires des cours alliées sont chargés en conséquence de déclarer que , fidèles a ieuii principes, et en conformité avec leurs déclaratiau antérieures, les puissances alliées' r^ardent les négociations entamées à Chatillon comme terminées pat k goavernement français, lis ont ordre d*ajouter à cettt déclaration celle que les puissances alliées , indissoluhiement unies pour le grand but qu'ayec l'aide de Dieu elles espèrent atteindre^ né font pas la guerre k la France ; qu'elles regardent les justes dimensions de cet empire comme une des premières conditions d\n état d'équiiibi e politique ; mais quelles ne poseront pas les armes, avant que leurs principes iraient été reconnus et admis par son gouvernement.
Après lecture de cette déclaration, MM. les plénipotentiaires des cours alliées en ont remis une copie à M. le plénipotentiaire de France , qui ja témoigné désirer que la séance fut suspendue jusqu*â neufheoies du soir.
A la demande de MM. les plénipotentiaires des cours alliées, la séance qui avait été i^mise à neuf heures du soir le 18, a été ajournée au lendemain iq à une heure après midi. ^
Continuation de la séance^ le 19 mars^ à 1 heure.
M. le plénipotentiaire de France demande l'inser- , tîon au protocole de ce qui suit:
Pii'Cf!s Jaaii/iratifes.
!,«• pliîuipuU'iitîaîi e du France, fwrcé d'irapi-nrisev une léponsc à une d ce! a cation tjue MM. les pli'ni'po. tentiaires d,es coui-s nlliée!! ont eu plusieurs jours pouv jiri'piiier, tcitoiissir», autant fiue la brièveté du tcuipa le lui permet, les accusations dirigt'cs contre sa cour et que l'un fonde en pallie sur Hes tails et en partie sur des laisonnemenls de l'enarlitude dosijuels il ne peut en attcuno larrtn convenir.
Il est dit dan» cette déclaration que runîque but des cours alliées est le rétablissement de la puis »é> ■lérele coutîiientiile et inarilinK';
(^ue cetle paii ne peut exister sans une juste répartition de forces entre les puissances;
<^ue cette juste répartition se trouve établie par leur projet du 17 février; , _
Qu'aucune vue d'ambilion ne peut.aroir dicté es projet, puisqn'U rsi l'ouvrage de l'Europe toute en-
Que les ubservatious de la France, remises dans la eéxnce du m iiinis ne sont point une répouge à ce projet, et ne peuvent être un sujet de discussion,*
Que la noie verbale du même jour ne touche imllemeut au fond des principaux arrangements proposés par les alliés;
Que la France, l'entrant dans ses anciennes limites et recouvrant les culoniea «jue l'Anglelene lui rend, icra sur la ligne des plus fortes puissajices da l'Europe ;
Que France j
plus COI
riù
lope
d'après son contre-projet présenté )e i5, la nrderait une étendue de tcn'itoire beaucoup litiérable que ne le cumpurle l'équilibre de
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Qac les xneiàbres de sa dynastie conserTenôem de^ états qui, entre leurs mains, ne seraient qa*iiif dépendance de la France;
Que le contie-projet est donc essentiellement <f posé à lesprit du projet des cours alliées, et quattendi c[u il ne remplit aucune des conditions qu^ils ont nuts â la prolongation des conférences de Cliâtillon, pff leurs déclarations du s8 féTrier et du i3 nuoS) elles regardent les négociations comme tenninéei par le gouyemement français.
Le plénipotentiaire de France répond:
Que la France, sur qui pèse tous les zHaux de h .double guerre continentale et maritime, doit denrtr et désire plus que qui que ce soit la double paix qui M la finir , et que son voeu sur ce point ne peut pu être Tobjet d*un doute;
Que la volonté de la France de conconrir à réli* blissement dun juste éqnilibre en Europe est pronrée par la grandeur des sacrifices auxquels elle a déjà consenti ; qu'elle ne s'est pas bornée à invoquer oi à reconnaître le principe mais quelle agit en confcHi' mité;
Que le projet des alliés ne parle que des sacrifices demandés à la France, nullement de Temploi de cet sacrifices; quil ne donne aucuns moyens de connaître quelle sera la répartition des forces entre les pul^ sanc.es , et qu'il a mtme été rédigé dans le dessein formel que la France ignorât cette répartition;
Que sans taxer d'ambition aucune des cours alliées , il ne peut cependant s'empêcher de remarquer que la plus grande partie des sacrifices que la Francf
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aura faits devra tourner à raccroissement indÎTÎducl du plus grand nombre d*entre elles , sinon de toutes.
Que, si pour donner une 'preuve de plus de son esprit de conciliation et pour anîver plus prompteraent a la paix, la France consentait à ce que les quatre cours alliées négociassent tant pour elles-mêmes que pour TuDiversalilé des états engagés avec elles dans la présente gueiTC, elle ne peut néanmoins admettre ni de fait ni de droit que la volonté de ces quatre cours soit la volonté de toute l'Europe ;
Que les obseï* valions remises dans la séance du le mars embrassant lensemble et tous les détails du projet des alliés, examinant le principe sur lequel ils ,reposent ^t leur application, étaient une véritable réponse à ce projet j réponse pleine de modération et d'égfirds, et qu il était d autant plus [nécessau*e de discuter que ce nest quaprès être demeuré daccord sur les piîncipes qu on peut saccorder sur les conséq[uences $
Que la note verbale du même jour touchait si bien au fond des arrangements des alliés , qu'elle était un consentement à plus des six septièmes des sacriiices qu'ils demandaient;
Que la déclaration de ce jour dit et répète que rAnglcierrc rend â la France ses colonies; mais que par le projet Ay\ 17 février TAngleteiTC garde et ne rend point les seules qui aient quelque valeur;
QucH aflirmant que la France veut garder une étendue de 'territoire plus grande que ne le comporta réquitibre de l'Europe, on pose en fait ce qui est en question et fou affirme sans preuve le contraire de ce i[ue les observations du 10 mars établissent et pro«-
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TCnt par dos faits et des raisonnements qu^on a refosé de discuter et coutralres encore à ce que I^ soaîe. rains alliés pensaient et déclaraient au mois de norembre dernier;
Que si l'Angleterre pronre sa modération par la 'restitution qn*elle promet â la Hollande, la France ne prouve pas moins son désir sinoére de la paix en promettant aussi pour la Hollande un accroissemeot de territoire ; •
Qu*on a sûrement oublié que le prince Tice-roi^ en faveur de qui Tempereur des Français renonce à on l'ojaume indépendant de la France, appartient pir des liens de famille à rAlIemigne autant qu'à b France;
Que \f grand-ducbé deBerg appartient tout enaer au système fédératif de TÂllemagne proposé par ks alliés ; et que, quant à Lncques et Piombino, ou petit JK peine leur donnei* le nom d'états ;
Qu ainsi, loin d'être essentiellement opposé à l'esçrit du projet des cours alliées, le conti^e-projet françab est plus conforme â cet esprit qu'il n'était peutêtre même naturel de le penser lorsqu'il ne s*agissait encore que d'un premier pas rera le but de la négo^ ciation ;
Qu'en effet le projet des cours alliées et le contreprojet français n'ont pu être considérés autrement qne comme établissement, de part et d'autre, des points de départ pour arriver de la au but qu'on se propose réciproquement d'atteindre par une gradation de demandes et de concessions alternatives et matuellcs , soumises à une discmssion amiable , sans laquelle il n'existe point de véritable négociation;
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Qa*nne preuve du désir bien sincère qa%i la France d'arriver à la paix, c*est que, par le contre-projet du i5 mars, elle s'est d'ellc-mume placée du premier mot bien en-deça de ce que les bases proposées par les cours alliées, il j a quatre mois , et qu'elles dé« claraient alors être celles qui convenaient à Téquilibre de l'Europe , l'autorisaient à demander ;
Qu'il s'attendait à Voir dans la séance de ce jour commencer cette discussion qu'il n'a cessé â*offrir ou de réclamer, et qu'au lieu de cela on lui annonce une rupture comme pour prévenir toute discussion ;
Il déclare eu conséquence que , bien loin que la rupture puisse être imputée à son gouvernement, il ne peut encore considérer sa mission de paix comme terminée; qu'il doit attendre les ordres de sa cour, et -f\VLÎX est, comme il l'a précédemment déclaré; prêt à discuter dans un esprit de conciliation et de paix toute modification des projeta respectifs qui serait proposée ou demandée par MM. les plénipotentiaires des cour» alliées; qu'il eipcre qu'ils . youdront bien en rendre compte a leurs cabinets , et que , pour donner un témoignage de leurs dispositions personnelles pour arriver à une paix. qui est le voeu du monde, ils attendront les réponses de leurs cours respectives. Il déclare en outre que son gouvei^uement est toujours pi'êt ti' continuer la négociation ou à la reprendre de la manière et sous la f'oiiue qui pourra amener le pliu promptement possible la cessation de la gueiTC.
MM. les plénipotentiaires des couis alliée^ obser* vent ensuite que, par une faute du copiste , il y a dans la déclaration qu'ils out dictée liier au protocole nne ^omission des deux paragraphes suivants , dont ils de*
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mandent Irnsertion au protocole , pour compléter la pièce précitée.
i^ Après ces mots, de la peart da gouoememai français ^ ils y ont ajouté verbalement yquHs étaîeal prêts à discuter, dans un esprit de conciliation , toute modifica^tion que M. le plénipotentiaire français pourrait être autorisé à proposer, et qui ne serait pas opposée â lesprit des propositions faites par les coors «t liées»; le terme du lOmars ayant été, etc., etc.
2^ Après les mots qiCcUe place dans la balance <b la paix, 9 Ces principes paraissent ayoir été troufés justek par le gouvernement français , à Tépoque ou 3 croyait sa capitale menacée par les armées alliées , à h 1 suite de la bataille de Brienne....»
Le plénipotentiaire français n*admit'pas seulement par une démarche confidentielle , les^ limites de k France, telles quelles avaient été en 1792, comme bases de pacification; il offrit même la remise immédiate de places , dans les pays cédés , comme gages de sécurité pour els alliés , dans le cas que les puissances voulussent accéder sur-le-champ à un armistice*
»Iies puissances donnèrent une preuve de leur désir de voir l'Europe pacifiée , dans le plus court délai possible , en se prononçant pour une signature immédiate des préliminaires de la paix.
iï>Mais il avait suffi de quelques succès apparents pour faire changer les dispositions du gouvernement français. »Le contre-projet présenté par M. le plénipotentiaire français porte :
TiC plénipotentiaire de France observe qu'il parait su moins extraordinaire qu*on ait oublié (deux paragraphes dans Une pièce préparée depuis plusieurs jom-s,
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par les cahinets, et il lûpoiid ensiiile à la iioiiTeîlf doclanilioii ijiii lui est faîle.
Quant au premier point:
Qu'il Joirregretter Tivenifnt que la concluilc de MM. Ip» pli!'iiîpolenliaîres des cours alliées, en refusant constamment, malgré ses instances réitérées, d'entrer en discussion avec lui , lant sur leur propre projet que sur le contre-projet qu'il leur a remis, o-t été. jusqu'à ce moment même , si complètement en opposition avec la déclaration qu'iU relatent.
Quanl au second:
Que ce qui y est dit rclalivement à la démarclic conJifienlieUe (niXe-çav Im, le 9 feTrier, a été sufiisamment réfuté, quant au Tait, dans les précédentes conférences; et quant aux nouvelles rétlexions qui sont mises en avant, que l'Euiope jnjjera qui de son gou- Ternement ou des souverains alliés l'on peut, à juste titre, accuser d'avoir manqué de modération en suspendant, sans cause avouée, ]a néf^octation à l'époque même dont il est quesliou, en rejetant, avec la condition qui y était mise, la proposition. Les puissances alliées n'ontellei pas prouvé que dans cette circonstance, comme dans tout ce qui a suivi le jour où les bases d'une négociation ont été posées à Francfort, par leurs ministres, elles ont placé constamment leurs Tues sous l'indiience illimitée des événemenis, loin de tendre, comme elles le disert, avec justire et modération, au rétablissement d'un véritable équilibre de l'Europe?
Après cette réponte, dont copie a été rem-ie à MM, les plénipotentiaires des cours alliées, ceux-ci ont déclaré que leurs pouvoirs étaient éteints, et qu'ils
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ATaient ordre de retoamer aaz qoarden->gfiiêravx le leurs souTerains*
ChâtUlon-sur-Seine, le 19 mars 1814.
Signé y Caulisgourt, duc de Ticence; le comte de Stadioh ; Â. D. le comte de Rasousmoivski, Cathcart, Hjqmboldt ; Chàbk.ks, Stewabt, lieutenant- général.
Les soussignés plénipotentiaires des coors alHéfs, en voyant avec -un vif et profond regf^ rester sam fruit, pour la tranquillité de l*Enrope, les négociation< entamées à Châtillon, n^f>euTent se dispenser df s*en occuper encore avant leur départ, en adressant la présente note à M. le plénipotentiaire français, d'ni ohjet qui est étranger aux discussions politiques, et qui aiirnitdû le rester toujours» En insistant sur l'indépendance de ritalie, les cours alliées avaient 1 intenlioR de replacer le saint père dans son ancienne capitale; le gouvernement français a montré les mêmes dispositions dans le contre- projet présenté par 37. le plénipotentiaire de France : il serait malheureox qu'un dessein aussi naturel, sur lequel se réuniraient les deux parties, restât sans effet par des raisons qdi n'appartiennent nullement aux fonctions que le chef deTéglisc catholique s'est religieusement astreint d'exercer. • La religion que professe une grande partie des nations en guerre actuellement, la justice et 1 equitc générales, Thumai/tté en(iu, s'intéressent également à ce rpic sa sainteté soit remise en liberté ; et les soussignés sont persuadés qu'ils n'ont qu'à témoigner ce voeu, et qu*a demander, an nom 'de leurs cou rf« cet acte de justice au gouvernement français, pour
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rengager a mettre le saint-père en état die ponrroir^ en jouissant â*une entiéi^ indépendance) ai^ besoins de 1 église catholinue*
Lessoassignés saisissent cette occasion pour réitérer â S. Exe. M* le plénipotentiaire de France leur haute considération*
Châtillon , le 19 mars 1814.
Signé , comte de Stadion comte de Razoumowsrt ; Cathcart^ Humboldt; Charles Stkwartt Aberdev.
OBSERVATI ONS
AUX NOTES DE NAPOLÉON
/ De la guerre offensive.
Ce chapitre est rempli d'ane foulf d^erreurs hift> toriques qui proTiennentapparemment du manque d*UTie bibliothèque bien fournie à St-Hélène. Quoiquelles ne soient pas essentielles , il ne sera pas inutile d*en rectifier les plus marquans.
Ce n*était pas Montecuculi qui commandait à Zusmarshausen , mais le maréchal Holzapfel qui j perdit la yie. Montecuculi était sous ses ordres.
La campagne de Turenne citée comme de ranuée 4674 et celle de 1675, où la \ille de Strasbourg était neutre , et où les manoeuvres savantes de Turenne sont encore laâmiration dé tous les militaires.
A Luzzara Tarmée française était commandée par le roi d'Espagne et parMr.de Vendôme. Villeroj avait été pris à Crémone.
La marche du prince Eugène sur Tarin en 1706 se fit sur la rive droite du Pô, et non sur la gauche.
Charles XII ne passa pas la Bérézina à Borisov», mais à Holofzin ^ bien plus bas , etc«
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//. Bataille dtEylau et de Jena.
Ni le duc de Weimar, ni le général Blûcher sont entrés à Cassel dans la campagne de 1806«' '
Il sera d*ailleurs très-essentiel de comparer tout ce qui est dit sur ces deux batailles ayec ce qui en a été publié par la partie «adyerse.
///. Bataille d Esslingen.
Le pont sur lé grand bras du Danube fut jeté le 19. Ce ne fut que le 20 au soir que quelques régîmens de cayalerie parurent sur la rive gauche. 11 y eut une échaifourée eVitre eux et une brigade de ca« Talerie autrichienne.^ L/archiduc Charles s*élait porté en ayant ce jiour-là arec 123 escadrons, qui atten* daient la cayalerie française dans la plaine , mais celle*ci préféra de rester derrière les yillages. L*àr« mée autrichienne campait depuis plusieurs jours der« rière le B^semberg, où elle ne pouyait pas être découyerte des obseryateurs placés sur les hauteurs de Tautre riye. Elle s*ayança ^ans la plaine le 21 sur six s colonnes. La bataille commença ce même jour à cinq heures du soi'r, et dura, ayec quelques heures d mterruption pendant lobscurité , jusqu'au lendemain an soir*
L*armée autrichienne était forte de 75,000 hommes J la force de Tarmée française peut s*éyalner do la manière suiyante : 6,000 blessés tombèrent entre les mains des Autrichiens sur le champ de bataille, 27f000 autres se trouvèrent a Tienne d'après les rap*
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ports envoyés par les aatorités ; le nombre des morts sur autant de blessés doit être de 7 à 8,000 hommes; cela fait une perte totale de 4^,000 bomines. Sur les 45,090 hommes il n^y aurait donc qae 5,ooo dëcluppés? — La perte des Aatrichiens était de 18,000 blessés, et de ï^^ooo morts*
Le pont fut emporté par les moulins à batetox, lâchés par les ordres de larchidue. La crue des eanx ne devînt considérable qu après la bataille et empëclu les Autrichiens de poursuivre leurs succès. U est do reste étonnant, que Napoléon s'attribue le gain de la bataille, parce quil à gardé le champ de bataille; mais il ne la gardé que jusquau moment où il fiit obligé de se retirer.
Ce qui avait causé la reddition de la yiHe de Vienne fut bien moins le boml^ardement que la prise de Tile du Prater, qui interceptait toute communication avec la rive gauche.
La gauche de la ligne autrichieiuie sappujait an Danube, et la petite ville d'Enzersdorf, éloignée du fleuve d'à peu près 1000 pas, se trouvait sur ses derrières. Toute la ligne de bataille des Autrichiens était bien resserrée, et n*avait en longueur tout aa plus que l\<yoo pas. Napoléon lui donne une étendue de trois lieues , et au yillage d*Aspem , dont la longueur est à peu près de 800 pas, une lieue.
L'aile gauche des Autrichiens na jamais quitté sa position , et n a jamais été pris en flanc , comme le prétendent les Mémoires. Mnià partie du centi-e rétrograda le 32 au matin , loi*sque les Français dé*
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bouchèrent d'Essîingen ; iiiuis Fare^iiduc (Jiarles se mit à la tête de la resei'ye composée de i6 bataillons 4e grenadiers, et rétablit les affaires ; sur ce point C*eat le senl mouTement rétrograde qui ait eu lie pendant cette bataille du côté des Autrichiens.
L*é?énement arrivé au pont sur le grand bras, . car ce n*est que celui qui fut emporté, ne fut pas connu de suite, mais on peu plus tard. Cependant ^1 est possible quun peu plus de vigueur n*aurait pas gâté les affaires des Autrichiens , principalement lorsque Ters le soir du 22 le feu cessa entièrement. Les Mémoires se prévalent de cette inaction ^ur atti-ibuer la rictoii^e à Tainnée française. Tant il est vrai, que la vanité s'accroche souvent à un brin ^ paille! £t pour ôler tout mérite à ses ad versantes, Napoléon, si ce uest pas une faute du copiste, jraconte a?ec une apparence de bonhomie que le Danube s'était élevé de 28 pieds dans trois jours. Il n*a pas pensé que tout le champ de bataille aurait été inondé et les deux armées noyées.
Jf^. Campagne de 1815.
Le corps saxon qui passa dans les' rangs des alliés pendant la journée du 18 octobre, était "fort de 8000 hommes avec 19 bouches à feu. Larlillene se voyant canonnée par une batterie française, fit volte face et riposta à ce feu. Les troupes passèrent par les intervalles des lignes alliées et ne prirent plus aucune part à faction.
Pendant la bataille de Leipuc le général autrichien Murray, ayant sous ses ordres o bataillons, 6 pièces
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«le Douze liyres, 6 de six, et qnelqpiet caTiEai^H était détaché pour occuper les TÎIIes de NaiiiDlNi(|| et de Welssenfels. Le 18 après midi il reçnt ■ H ordre du général comte de Giolay portant simpkactf % de se retirer avec tontes ses troupes â Zeis. ^ À || heures du soir il évacua la yille de TFeisseiiiiels, et I â sept heures les premières tfoupes franfaises J Cft- V tirèrent Le pont de la Saale, qui arait été détrakil. fut rétabli, et la cpianticé de bois de coostmetuiV dont cette ville fait un commerce étendu, senitÎB rétablissement d'un pont pour Finfanterie. Aoeoe E mesure ne fut prise qui aurait pa indiquer le ^ \ d*un séjour prolongé de Tannée. L^empereor, i I son arrivée , ne resta pas même dans la Tille sitob I sur la rive droke de la rivière, mais il préféra h I rétablir de fautrc côté dans une misérable baraqne 1: de vigneron. Il prit des informations sur la marche \ des Autrichiens, et demanda à plasieui^ repriseiiï. s*ils n avaient pas pris la direction de Kosen* li
y. Bataille de la telle alliance. I
n y a dans cette apostille tant d'erreurs, d*exagé- I rations et de faussetés que * Ton est surpris de I Toir, comment Tillnstre auteur qui avait et qui em- I l>Ioyait tant de moyens pour savoir la vérité , a été si mal servi. L'historien qui viendrait prendre ses l'cnseîgnemcns ici, puiserait dans une source fort impure. En voici quelques exemples:
1. La perte des Prussiens dans la bataille de Ligny était énorme sans doute, car Ton se battit avec acharnement, mais 6«i,ooo hommes! C'est exactement le triple des pertes du i5 et du 16 ensemble.
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3. La position de Mont S. Jean était trés-avantageuse , principalement dans la supposition , conforme aax plans des deux généraux alliés/ que Tarmée prussienne arriverait sur le flanc droit des Français au moment où ils seraient le plus fortement engagés.
3* La cavalerie française , au commencement de la bataille, galoppa bien entre les lignes anglaises, de sorte que les canonniers furent obligés de se mettre à Fabri dans les carrés d mfanteiîc ; mais elle n*enfonça ni' cavalerie ni infanterie , et ne prit ni pièces ni drapeaux. De mcmc, la garde qui fit bien son devoir , ne renversa rien , mais fut cutrainée dans la fuite générale.
4* Quand le duc de Wellington forma ses colonnes vers le soir, c'était pour avancer sur Taimée française et non pas pour la retraite à laquelle on na jamais pensé.
5. Les Pi'ussiens nont jamais attaqué la Haje, mais Planchenoit.
/'7. Conclusions A""" 42.
La force dune armée repose sui* plusieurs éle-
mens dont les plus marquaiis sont: le nombre, la
-bonté, la qualité manoeuvrière, et la bravoure des
troupes. Il y a de ces élemens qui agissent d*une
manière positive, d'autres qui agissent d'une manière
négative; il y en a de variables. Leur total forme
ensemble la force d*une armée ; et de deux années
qui se combattent , celle-là doit remporter qui dans le
total des élemens de sa force est supériem*e à l'autre.
Ce principe f qui n\«st qu ébauché ici et dont le di-- N. Tonir JL 27
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vcloppcment demande peut-être un ouvrage particulier, pourrait servir à expliquer les cor.tradtctioiis ei.ire rexpérienec et les théories établies jusquici. I.^^ forteresses, des magasins, des retronchcmens, des jksitioiis , chacun est un élément ^ propre a augiueiiîer la force d'une armée; mais pour la rendre su|iéiit'!.rcà celle qu'elle est destinée à combatire, il faut q::t' le total de ces olemens surpasse renseinble des vif. mens de la force ennemie.
/^//. La bataille de Ilohenlinden.
Pour rinlellîgence des mourcmcnts qui prJc> dèrent et qui amenèrent la balaillc de Hoîien^wuier, il faut rappeler la relation de cette batciille p; ;:!. oCllcicM' de l'étal major, (apparemment bavarois; publiée quelques années après cet événement.
D'après cette relation le projet des Aufrîrhifn- (dont le quarlier-maîtie-c;énéral était alors leii'i;ral Diiha qui vient de dtcédcr) fut d'entreprcîulrt nnr u'var.ile manorurre straté|;ique. La rupture di» hostilités devait avoir lieu le 'JS novembre. Le mmt jour faile droite, composée do toutes les troupe-^ autrichiennes, fut dirii;ée sur Yils Biburi; , afin «a* ;;:çuvv l'I'^i.T A Landslint , et de mnrcher par la rive gauche de celte rivière à Dachnu , pour prtrMlu Tarn ne ennemie à dos. Pour cou'\rir ce grand moiv veniLMit stratéi^îque les troupes bavaroises, stôtioniiêe» à \'N nssorbuiy, et celles du prince de Condé, qui corjoinlcmenl avec les VA ilrlember^eois occupaient Tu»senheini , eurent ordre d'amuser l'ennenii.
Oct amusement commença le IS novembre: nijiî
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les Français ne le tronrantappaiemment pas fort amusant, oa ne se trouvant pas en disposition de se laisser amuser, prirent la chose en sérieux, et poussèrent leurs adversaires vivement sur tous les points près* que ver:> Tlnn.
Dans cette situation critique les Bavarois envoyèrent dos patrouilles pour s'instruire du resuUat de la grande manoeuvre stratégique. Par ce moyen ils apprirent le 129 au soir, que Tarmée autrichienne était arrivée depuis la veille à GanghoFen, mais fatiquée au dernier point, et hors d*état de continuer sa marclio 9 que par conséquent il avait été trouvé nécessaire , de chanp;cr la première disposition et de diriger cette armée le 30 vers Ampfing , pour gagner la chaussée de Munich, ce qui fut exécuté.
La manoeuvre prit alors Tapparence d*un pivotement de la droite sur le point de Mûhldorf.
Le ,)0 à midi larchiduc parut sur trois colonnes prés d'Ampfing, la droite commandée par le général Latour, la gauche pnr le général Riesch, etle centre sous les ordres immédiats de Tarchiduc. Le général Kienmayer fut poussé arec 120)000 hommes vers Dorfen.
Dans le même ordre lattaque fut exécute le lendemain contre le général Ncy. Le général Meczery ayant reçu Tordre de suivre avec un petit détachement la route que toute faiie gauche avait d'abord choisie prit Landshut après un combat très- vif.
Le Î2 décembre le corps bavarois eut ordre de joindre la colonne du centre , ce qui fit perdre du temps, et rendit impossible la concentration de tou-
420 Mémoires de Napoléon.
tes les colonnes à ITolienlincIcn qai devait avoir lieu ce même jour. On bivouaqua prés cle TIaafj.
Dans la disposition pour le 3^ il est dit: \'m 2;auchc (Iliesch) tache de gagner ie chemin^ qui Ta d'Âlbaching à llohenliiulen, et entretient la coniirïu:ii. cation avec la grande route à Steinhering.
li avant garde et la réserve formant la colonne da centre se mettent en marche, comnae les autres ci)lonnes, à 5 heures du matin, prenant leur dircclioR par ITohenlinden àAnzîng, et cherchent la coroininîcatîon avec les colonnes des flancs.
lia colonne uo la droife (Ijaîllct tic la Tour) sait le chemin par (îî^erdoi!', ^^ cyer, ^^!itlclbnc]l , dans la direction de ITohenlinden, à droite et narallrlemer.î avec la grande route jiisrjTr.i ATiziî^'':. T.Wc r: î' ct^r; pendant sa marrlic \i\ coiiimunîcaîion avec le f. ':»•" 1 Uîerni.'.vi'i' , qui doit a^ oir poussi'- îe *2 \i:\T l.jnricifi Pucli , et <|ui ;n 1 ive le* [\ à Arizip.;;.
Îj.» nnvche dos tnjiines ne doit pas iVuC ict.iiù e par les ohr.tr.cles que y>C''t renconlrrr l\â lillei io. ^i la colonne arrive à poip^ieinn.ë, niéine R;.ns ai Iil'il . Tintcnlion du nir»uicnienl est i.U5L,i sureL::ciit it:;;'îic. qu'elle ne le sciiiil pas, si pr.r des roîdi»".-» nn [ll, . du temps.
L'artillerie peut on se rjcl-ro à la qucne «]o icolonne , ou join.lre la rolunne sur la cli; usséo.
Toulerarméo deslince à se conrentrci» îo .^. â A".-
zing doit avoir ses vivres, tl nslen = iles <lecr>.::'
même que les bel es de bonniie et (!r b(»Ti«!:c:'-
Jts pour faire la cuisine, a Un do pouvoir continati
irche le lendemain sans retard.
M Observations d'un militaire.
yill. Passage des rivières.
Les mL-moircs parlent îci an pont ia prince Eugène à Cassano, mats c'est une erreur, le (irince Eugène n'avait pas de pont à Cassano. C'était en 1705. Il nvait pt'n^lré jusqu'à l'Adda (ju'il voulait passer, Mr. le Vendôme tenait le pont de Cassano, relranclié d'une forte tî-te du pont, A trois lieiies en remontant le fleuve le prinee Eugène availtrourc un endroit vis à-vis du convent de Paradiso, très ravoralde pour le pnss3|ze. Il s'agissait de surprendre son adversaire; sachant iju'il aimait à dormir la grasse matinée il se mil en marche nn matin à la pointe du jour avec toule son armi-e. Mais en chemin une Toiture appartcnant à ri'i]uipage du pont se rompit, ce qui retarda la marche cl la construction du pont. Mr. de Vendôme s't-veilla, et en général cxpêrimentL', sachant bien ce qui était devenu son adrcrs-nire, pdrut toutn-conp aTcc la plus grande partie de son armée sur la rive opposée, lorsque le pont n'était pa» encore aclicrc. J.e terrain élanl bien favorable pour s'opposer. M. de Tendùme prit un? position en arrière en ■c plarant en demi-cercle en face du débouché. Eugène reconnaissant ces avantages, filrctirer son poiil^ pCt s'en alla pour livrer la bataille de Cassano.
Il di-jk fait conoaiEre qu'en împrim.inl ces dii'd nianutcrila anlogrBpJivi rigr» de la inrïiii fie Nflpolïon l't nous «Tons aononci^ dans Ici ÎOumADH A" Fv.'nce que noua i-linn* en meinrc d'en protiTcr /uiidii/iieinent l'autlicnticili; devant «[ujconqiic oBciMrt In con-
YoiiB QTL-z regardé ces d^claralion» de notre pAii comme-. imc assrz fortn prcuvn d'uutheaticitc ; mais fonimr nnu< opprrnons qu'on a rcpandn le bruit en Allemagne qnc les matiiiicri tique nous publinna n'étaient pn> Ici vtriloblei inanaicrîta d>' Na{)oléna apportci, de Sl-Holvue , nau? non» vniprrsson.s d" voui envoyer une lettre du prttnicr ej-tcriicur teittanieidiiirt. de NifpnWoit,
Noua vous DiitoriBons )i en fa.irc tel ueagt qn'il voun |>!jJhi cl à lui donorr toute la publicité que vous jngero f nnTcuablu. Auriez, cher Monaii-ur, l'atEurance de la liaiiic conKÎdération, etc.
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